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REMARQUES   DE   CHEVREAU 

SUR 

LES  POÉSIES  DE  MALHERBE 


INTRODUCTION 


Considérations  générales  sur  Malherbe 

Llnflueiice  de  Malherbe  a  été  très  considéral)Ic  au  xvii-  siècle, 
mais  aussi  très  contestée.  «  Parmi  les  écrivains  célèbres  de  notre 
langue,  écrit  Lalannc',  il  en  est  peu  dont  on  ait  dit  plus  de  bien 
à  la  fois  et  plus  de  mal  que  de  Malherbe  ».  Ses  théories  et  ses 
œuvres,  à  peine  publiées,  ont  été,  de  la  part  des  gens  de  lettres 
qui  s'occupaient  de  poésie,  l'objet  de  bien  des  jugements,  dont 
quelques-uns  ne  lui  ont  pas  été  favorables.  Il  a  été  traité  parfois 
comme  il  avait  traité  les  autres,  c'est-à-dire  avec  rigueur,  et  ses 
défauts  ou  ses  fautes  ont  été  mis  impitoyablement  en  lumière  par 
une  critique  sévère  et  pointilleuse  ;  dans  certains  cas,  étroite  et 
même  injuste'. 

Certes,  son  œuvre  ne  finit  pas  avec  lui.  Il  avait  laissé  trop  de 
personnes  imbues  de  son  enseignement  et  engagées  par  conviction 
ou  par  amour-propre  à  ne  pas  la  laisser  périr,  pour  qu'il  n'en  restât 
rien.  Du  reste  ses  vues  et  ses  doctrines  correspondaient  à  l'état 


1.  Malherbe,    f.exiinte.  v.  Hachette  1869  (éd.  des   grands   écrivains  de  la  France, 
sous  la  direction  de  M.  Régnier).  Préface,  IV. 

2.  M.  Dejob  a  fait  dans  la  Revue  internationale  de  l'Enseignement,  15  mai  1892, 
un  curieux  article  De  l'antipathie  contre  Malherbe. 


d'ospril  général  ilc  la  société.  Toiilofois  son  aiUorité  ne  fut  uni- 
versellement reconnue  qu'après  Boileau,  son  héritier  direct,  qui 
^èjire  en  lui  la  beauté  de  la  forme,  sinon  l'originalité  des 
idées  ;  les  qualités  tlu  versificateur  et  du  g-ramniairien,  plutôt 
que  celles  du  vrai  poète  et  de  l'écrivain  de  génie'.  Beaucoup 
éprouvèrent  contre  sa  royauté  une  sorte  de  rép.ugnanceinstinctive, 
qui  tenait  surtout  au  caractère  «  fâcheux  ))  de  l'homme  et  à  sa  rudesse 
réelle  ou  feinte,  compliquée  d'une  flatterie  servile,  d'un  orgueil 
excessif.  Ajoutez  à  cela  une  âme  froide,  qui  ne  s'échauffait  guère 
que  contre  les  mauvais  vers-  et  goûtait  peu  les  faiseurs  de  poésies. 
Il  avait  voulu  être  avant  tout  réformateur.  A  ce  rôle,  qu'il 
s'était  imposé,  il  avait  apporté  une  àpreté  impitoyable.  Soumettant 
les  mots,  la  langue,  la  versification,  à  une  discipline  autoritaire 
et  exclusive  ;  j^nnemi  de  toute  liberté  et  de  toute  faiblesse,  il  avait 
créé  une  poésie  raisonnable,  intellectuelle,  oratoire,  pleiiie_de 
vigueur  et  de  nerf,  de_çlarté  et  de  précision,  mais  pauvre  en 
couleur,  un  peu  sèche  et  guindée,  développant  des  idées  an  lieu 
de  chanter  ^es  sensations,  des  émotions  et  des  sentiments. 
«  Malherbe,  écrit  Ferdinand  Brunetière  %  est  venu  substituer  le 
premier  aux  qualités  intérieures  de  sensibilité,  de  fantaisie,  d'ima- 
gination, qui  faisaient  l'essence  de  la  poésie,  selon  Ronsard  et  ses 
disciples,  les  qualités  extérieures  ou  formelles  d'ordre,  de  clarté, 
de  logique,  de  précision,  de  régularité,  de  mesure,  qui  allaient 
devenir,  pour  un  siècle  ou  deux,  non  pas  toutes  les  qualités,  mais 
les  qualités  les  plus  apparentes  et,  comme  telles,  les  plus  univer- 
selles de  notre  littérature.  Et,  disons  encore  quelque  chose  de  plus  : 
en  enlevant  au  poète  le  droit  de  se  montrer  ou  de  s'étaler  dans 
son  œuvre,  Malherbe  allait  tarir  les  sources  du  lyrisme;  et  c'est 
pour  cela  que,  dans  l'histoire  de  notre  poésie,  sa  place  est  petite  ; 
mais,  d'autre  part,  en  donnant  pour  objet  à  la  littérature  l'ex- 
pression de  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  et  de  plus  permanent,  il 
annonçait  la  littérature  du  Nvir'  siècle,  et  c'est  pour  cela  que  sa 
place  est  considérable  dans  l'histoire  de  la  critique  ».  On  ne 
saurait   mieux    apprécier  Malherbe.  Comme  l'a  dit  un  spirituel 

1.  n  trouve  en  effet  que  «  Malherbe,  dans  ses  furies,  marciieà  pas  linp  concenlrés  ». 

2.  Maucroix  l'accuse  de  manquer  de  douceur  cl  de  tendresse. 

3.  V Evolution  r/c.<  (jrnrat,  I.  p.  Ci. 


in 


critiquo,  iM.  vStendhar  :  «  La  poésie  en  France,  déçue  à  plusieurs 
reprises  dans  le  ehoix  de  ses  amants,  a  fini  par  conclure  avec 
Malherbe  un  mariage  de  raison  ». 

Les  leçons  qu'il  avait  professées  dans  les  petites  «  confé- 
rences »  de  sa  modeste  «  chambre  garnie  »,  aux  «  sept  ou  huit 
chaises  de  paille  »,  furent  acceptées  de  Racan,  de  Maynard,  de 
Colomby  et  de  Touvant,  «  ses  écoliers  »  ;  elles  furent  repoussées 
par  M"^deGournay,  Théophile  de  Yiau,  Régnier,  les  Indépendants 
et  les  Précieux,  pour  qui  la  mollesse  abondante  et  dilTuse,  la 
fantaisie,  les  négligences  ou  la  recherche  étaient  des  preuves  de 
génie.  AI"''  de  Gournay  trouvait  que  ses  stances  étaient  «  une 
prose  rimée  et  la  plus  mince  et  superficielle  de  toutes  les  proses'. 
Chapelain  affirmait  que  Malherbe  avait  «  ignoré  la  poésie  de  la 
sorte  que  tous  les  maîtres  des  bons  âges  l'ont  connue  '  ».  Tout  en 
rendant  hommage  à  ce  qu'avait  d'excellent  et  d'incomparable  son 
élocution,  il  ajoutait:  «  Ces  parties,  toutefois,  ne  sont  guère  plus 
poétiques  qu'oratoires  et  ceux-là  ne  lui  ont  guère  fait  de  tort  qui 
ont  dit  de  luy  que  ses  vers  étaient  de  fort  belle  prose  rimée''». 
Ralzac  l'appelait,  dans  son  Socratc  chvcticu,  vieux  démagogue  de 
cour,  tyran  des  mots  et  des  syllabes  »  et  Sorel  se  moquait  de  lui 
dans  son  Francion  \ 

En  outre,  comme  Iv  Mdilir  avait  exercé  son  impérieux  et 
inflexible  bon  sens  sur  la  langue,  cet  instrument  de  la  pensée  et 
du  style,  se  préoccupant  avant  tout  de  la  justesse  de  l'expression 
et  de  la  régularité  des  tours,  c'est  sur  ce  terrain  de  la  recherche 
des  détails,  qui  nous  semble  aujourd'hui  un  peu  vétilleuse,  et  avec 
ce  soin  scrupuleux,  qui  nous  paraît  maintenant  excessif,  d'arrêter 


1.  Voir  fie  Broglic  :  Mullwrhc,  pp.  1U8-199. 
1.  Ombrex,  642. 

3.  I.e(tn-x,\.  10. 

4.  Lettres,  I,  037.  Le  lyrisme  de  Malhei'be  esl  eu  effet  essenlielleiûeiil  uraloire  ' 
L'auteur  soumet  l'imagination  et  la  sensibilité  à  la  raison,  exprime  autant  les  senti- 
ments des  autres  que  les  siens,  construit  ses  poèmes  comme  des  discours  et  cherche 
plutôt  à  convaincre  par  la  force  de  ses  arguments  qu'à  touciier  [lar  la  sincérité  de  ses 
confidences  personnelles. 

o.  >'ous  ne  parlons  pas  des  traits  lancés  par  Régnier,  ce  neveu  de  Desportes, 
qui  tenait  à  venger  l'injure  faite  à  son  oncle,  dont  le  bouillon  avait  été  plus  goûté  par 
Malherbe  que  les  vers  (Cf.  pour  le  lyrisme  de  Malherbe,  le  paragraphe  LX  du  chapitre 
premier,  première  partie  de  Vh'rolutiun  du  vers  français  auXVfl'  siècle  par  M.  Maurice 
Souriau,  pi).  71-9;jj. 


les  iiioiiidros  mois,  pour  eu  pesLM-  la  valeur  oxacte  avant  d'cMi 
permettre  remploi,  que  se  maintint  la  ('riticpie  littéraire  pendant 
la  plus  grande  partie  du  xvii''  siècle.  C'est  sous  cet  aspect  qu'on 
va  la  trouver  dans  Chevreau,  comme  dans  Vaugelas,  Ménage  et 
le  père  Bouhours. 

«  La  fidélité  à  suivre  les  préceptes  de  Malherbe,  dit  M.  de 
Broglie',  alla  mémo  quelquefois  chez  ses  imitateurs,  successeurs 
ou  disciples,  jusqu'à  les  affranchir  d'un  respect  trop  superstitieux 
pour  sa  mémoire  ».  L'Académie  française  qui,  à  son  exemple, 
avait  pris  l'usage  pour  souverain  arbitre  en  fait  de  langage,  ne 
trouva,  d'après  Pellisson,  qu'une  stance  à  l'abri  de  la  critique 
dans  la  fameuse  ode  à  Henri  IV partant  pour  le  Limousin-. 

Non  seulement  on  le  plaisantait  sur  la  lenteur  de  sa  compo- 
sition, qui  lui  faisait  consoler  d'un  veuvage  le  présidentde  Verdun 
déjà  remarié  et  gâter  «  une  demi  rame  de  papier  '  »,  pour  mettre 
au  point  une  stance  ;  mais  encore  on  insistait  parfois  d'une  façon 
désobligeante  sur  la  faiblesse  de  son  inspiration  poétique,  et^ 
comme  nous  lavons  déjà  noté,  sur  le  caractère  oratoire  autant  que 
poétique  de  ses  vers. 

Artisan  de  style,  il  avait  couvert  de  notes  critiques  un 
exemplaire  des  OEuvres  de  Desportes.  Il  avait  préconisé  une 
manière  de  parler  simple  et  noble  à  la  fois  ;  proscrit  les  mots 
savants,  tirés  du  grec  ou  du  latin;  combattu  Térudition,  dont  il 
usait  cependant  ;  rejeté  les  diminutifs  trop  gracieux,  les  vocables 
pleins  de  prétention  ou  d'emphase  et  aussi  les  mots  vulgaires, 
les  expressions  «  plébées  ».  Il  avait  réclamé,  pour  les  termes,  un 
sens  fixe  et  précis  ;  pour  la  phrase,  une  construction  naturelle  et 
régulière  ;  pour  la  versification,  des  rimes  riches  «  rares  et 
stériles  »,  sans  chevillés  ou  «  bourres  »,  sans  élision,  rejet  ni 
enjambement. 

Chevreau,  érudit  et  poète  à  la  fois,  ne  pouvait  manquer  d'être 
attiré  par  cette  figure  singulière  et  de  s'y  arrêter  avec  complai- 
sance. Aussi  a-t-il  consacré  aux  Poésies  de  Malherbe  une  série  de 
Remarques  fort  curieuses  et  fort  intéressantes.  Ces  Remarques  sont 

1.  Mallierbc,  p.  179. 

2.  C'est  colle  f|ui  commeuce  par  ees  mois  : 

Ijuaiid  im  roi  fuinéaiil,  la  voij;(ij;iip  des  prinrrs  (II.  l. 

3.  V.  Balzac.  Lr/lrcs,  2.";  juin  Kwl. 


conlonnes  dans  une  édition  imjn'iiiu'c  cii  KifiO,  reproduite  inté- 
gralement en  \~'1'A,  avec  d'antres  ncinarqucs  e.rlrailcs  des  Œuvres 
mêlées  et  dn  Chevraraiiii,  dns  également  à  la  plnme  féconde  de 
Ciievrean,  (>t  dans  nn  mannscrit  non  signé,  qne  possèdi^  la 
Bibliothèque  puhli(ine  de  Niort.  Les  éditions  publiées  en  161)0  et 
en  1723  ont  été  examinées  par  nous  avec  les  autres  ouvrages  de 
(Ihevreau  ',  nous  allons  nous  occuper  dn  manuscrit. 


II 
De  qui  est  le  manuscrit.  —  Sa  Description 

Une  (juestion  i)réjudicielle  se  pose  tout  d'ai)()rd  :  Le  manuscrit 
est-il  Itien  de  Chevreau  ? 

Voici  comment  M.  Doinel,  bibliothécaire  archiviste  à  Niort 
en  1873,  qui  le  |)remier  découvrit  et  signala  le  manuscrit',  l'ut 
conduit  à  l'attribuer  délinitivement  à  notre  auteur. 

«  Plusieurs  ouvrages  de  cette  bibliothèque,  écrit-il,  ont  appar- 
tenu à  Urbain  Chevreau.  Tous  ou  presque  tous  sont  ornés  de 
sentences,  de  dédicaces,  de  réflexions  autographes  du  personnage 
célèbre  dont  il  s'agit.  Son  écriture  est  facile  à  reconnaître  et  cela 
sans  (pi'il  soit  nécessaire  de  l'étudier  longtemps,  tcdlement  elle  est 
caractéristique  et  uniforme.  Je  la  connaissais  donc  de  manière  à 
})ouvoir  la  retrouver  à  l'occasion  et  sans  la  moindre  difficulté. 
Or,  en  feuilletant  le  manuscrit  n»  1057,  il  nie  fut  impossible  de 
ne  pas  m'écrier,  après  un  premier  et  rapide  examen  :  Voiei  qui 
est  de  la  main  de  Cherreau.  Je  comparai  pour  plus  de  sûreté  : 
c'était  bien  cela. 

((  Il  ne  me  restait  qu'une  chose  à  faire  :  collationner  ce  manuscrit 
des  Remarques  avec  l'édition  de  IGGO  ou  celle  de  1723,  qui  est  sa 
reproduction  :  c'est  ce  que  je  lis.  L'édition  de  lOGO  in-4",  donnée 
à  Saumur,  chez  Jean  Lesnier,  par  Tanneguy  Le  Fèvre  (Tanaquilus 
Faber),  ami  de  Chevreau,  me  manquait.  Heureusement  j'avais 
sous  la  main  l'édition  en  trois  volumes  in-12,  publiée  en  1723,  à 


1.  Voir  notre  ouvrage  intitulé  Urbaix  Chevreau,  sa  vie,  ses  œuvres. 

2.  Voir  le  IhiUclin  (Je  la  Sneiélc  de  slalistif/ue,   sciences,  lellres  el  arls  du   di'jxirlc- 
nienl  des  Deux-Sèvres,  Niort,  Clouzot.  IST'i,  p.  oi9-333. 


M 


i'aris,  cluv.  Barbon,  sur  le  modrledo  la  prôcôdonte.  Cello  dernière 
édition  renferme,  dans  son  premier  volume,  de  la  page  217  à  la 
page  441,  les  liemarques  sur  MiiUierbc  de  noire  antcur.  » 

l^lus  henrenx  qne  M.  Doinel,  nous  avons  pu  consulter  l'édition 
de  IGGU,  la  plus  ancienne  des  lieniarqucs  de  Chevreau;  car,  si  le 
Privilège  est  daté  de  Saint-Germain-en-Laye,  10  mai  1656,  rAchevé 
d'imprimer  pour  la  première  fois  est  du  5  août  1660  et  la  lettre 
où  Chapelain  en  fait  l'éloge  a  été  écrite  seulement  le  14  septembre  '. 
A  la  suite  de  notre  étude  comparée  nous  sommes  arrivé  aux 
mêmes  conclusions  que  M.  Doinel.  Certes  les  Uemarquea  sont 
loin  d'être  les  mêmes  dans  les  éditions  et  dans  le  manuscrit  et 
nous  aurons  à  signaler  entre  celui-ci  et  celles-là  des  ditïérences 
notables  ;  mais  on  y  retrouve  un  air  de  famille  et  un  certain 
nombre  de  passages  se  ressemblent  si  bien,  qu'ils  ne  laissent 
aucune  incertitude  sur  leur  origine  commune.  Ainsi  donc,  pour 
nous,  il  n'y  a  pas  de  doute  :  le  manuscrit  est  de  Chevreau  ;  l'écri- 
ture et  la  rédaction  en  font  foi. 

Examinons  maintenant  sa  constitution  matérielle,  son  aspect 
extérieur. 

11  est  de  format  in-4  et  relié  en  veau  avec  cinq  nervures. 
Entre  la  deuxième  et  la  troisième  nervures,  à  partir  du  liant,  sur  un 
octogone  de  papier  jaune,  est  inscrit  le  numéro  d'ordre  110,  avec 
mention  niaiiuscrits;  au  bas  de  la  cinquième,  se  lit  le  nmnéro  de  place- 
ment 1057,  sur  un  octogone  de  papier  gris.  On  compte  205  pages  nu- 
mérotées, dont  195  employées  à  l'étude  du  texte  de  Malherbe  et  19, 
séparées  des  précédentes  par  une  feuille  en  blanc,  consacrées  à 
deux  Tables  des  matières.  Les  numéros  pairs  des  pages  sont  à  gauche, 
les  numéros  impairs  sont  à  droite.  Un  feuillet  non  paginé  a  été 
intercalé,  sans  numéro,  entre  les  pages  36  et  37. 

Avant  les  pages  numérotées  se  trouvent  quatre  feuilles  blan- 
ches, plus  une  cinquième  portant  au  verso,  dans  son  milieu,  une 
citation  ainsi  disposée  : 

Xumquam  vdlui  iMiimln  plaooio,  iiaiii 
.  fiiia'  ego  scio  imii  proliat  popiiliis  :  (|ua' 
probat  populus  ego  nescio. 

Seiieca.  Epist.  '29. 

1.  Il  avait  reçu  l'ouvrage  de  la  Ménardière,  sou  ennemi  pourtant  (Cf.  Lettres  de 
Jean  C/tapelain  de  l'Académie  française  par  Philippe  Tamizey  de  Larroque.  Impri- 
merie nalionalo,  188U-1883,  2vol.  pp.  90  el  07  du  2'  vol.). 
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Sur  la  pai^e  suivanlr,  (|ui  est  en  réalité  la  première,  quoique 
sans  numéro  ',  on  lit,  en  haut  et  à  gauche,  M.  le  pr.  Comin,  c'est 
à  dire  Monsieur  le  président  Cousin,  et  en  bas,  à  gauche,  G  Lineto  '. 

Le  manuscrit  est  intitulé  Remarques  sur  les  poésies  de 
Malherre. 

Il  est,  en  somme,  bien  conservé,  malgré  quelques  déchirures 
et  quelques  taches  produites  par  un  liquide,  qui  parfois  a  sali  en 
même  temps  le  côté  opposé.  En  beaucoup  d'endroits  il  y  a  des 
ratures.  Là  où  l'on  n'en  voit  i)as,  des  mots  ontétéetTacés  ou  grattés, 
pour  être  remplacés  par  d'autres.  Aucune  page,  ou  à  peu  près 
aucune,  n'est  complètement  indemne  de  correction  onde  retouche. 
Ainsi  les  pages  L3  et  [i,  35  et  36,  63  et  66,  113  et  114  ont  été 
recollées.  Aux  pages  23,  31,  38,  4o,  133  et  177  des  notes  ont  été 
écrites  sur  des  morceaux  de  papier.  Le  feuillet  non  paginé,  mis 
après  coup  entre  les  pages  36  et  37  est  surchargé  d'une  note  collée 
d'un  bout  à  l'autre.  Les  pages  65  et  66  ont  été  également  insérées 
par  la  suite  ;  les  marges  en  ont  été  coupées  à  la  liàtc  et  irréguliè- 
rement comme  avec  des  ciseaux.  Les  pages  179  et  180  sont  entiè- 
rement rayées  ;  les  pages  84,  13(),  137, 174, 177  et  178  le  sont  en  très 
grande  partie.  Cent  pages  seulement  sur  cent  quatre-vingt-cinq 
sont  exemptes  de  ratures,  mais  non,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  de  grattages  et  d'additions. 

A  la  page  133,  outre  la  feuille  collée  et  la  note,  il  y  a  une 
bande  de  papier  blanc,  totalement  collée,  avec  titre  :  Sonnet.  Une 
autre  bande,  collée  également  d'un  bout  jusqu'à  l'autre,  a  été 
posée  à  la  page  177.  Qu.irante-sept  pages  contiennent  ou  des 
renvois  ou  des  mots  à  la  marge.  Les  pages  37  et  38,  87  et  88,  147 
et  148,  163  et  16i,  183  et  184  sont  percées  d'un  trou.  Les  pages 
1 10  et  120  ont  une  déchirure  dans  le  bas. 

Les  Tables  des  matières,  complètes  et  assez  claires,  malgré 
quelques  oublis,  renferment  elles  aussi  des  corrections,  des  ratures 
et  des  surcharges,  moins  toutefois  dans  la  seconde  que  dans  la 


1.  Ou  distingue  cependant,  sous  les  deux  cachets  blanc  el  bleu  ûti  la  lîibliothèque 
de  Niort,  un  trait  à  rencre,  qui  pourrait  bien  être  un  1  fortement  incliné  A-ers  la 
gauche  comme  le  montre  le  fac  similc  V  . 

2.  M.  Doinel  ne  tient  pas  coniplc  d"iin  petit  a  placé  entre  les  l)ranches  du  c  et  de 
Yo  mis  après  le  t.  Il  lit  C.  Linel. 
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prcMiiière.  Elles  sonl  ccrilcs  sur  doux  coldiiiios  cl  par  Icllre  alj)ha- 
bétique.  L'écriliin>  on  osl  bollo,  neltc  ot  dôliôo  ;  les  ohilTros  sont 
bien  faits.  Apros  les  Tables  on  a  laissé  six  feuillets  blancs. 

L'ouvrage  comprend  six  livres,  correspondant  aux  six  livres 
des  Poésies  do  Malherbe  examinées. 

Le  premier  livre  va  de  la  page  1,  où  il  n'est  pas  annoncé,  à  la 
page  36  numérotée'.  Le  deuxième  va  de  la  page  37  numérotée  à 
la  page  81  ;  le  troisième,  de  la  page  82  à  la  page  103  ;  le  quatrième 
de  la  page  104  à  la  page  119  ;  le  cinquième,  de  la  page  120  à  la 
page  156  ;  le  sixième,  de  la  page  157  à  la  page  185,  où  on  Ml  Fin. 
Après  chaque  poésie  de  Malherbe  étudiée  il  y  a  un  trait  hori- 
zontal. Après  chaque  livre  est  tracé  un  paraphe.  Le  mot  Fin 
précède  le  dernier  paraphe. 

Tous  les  passages  des  diverses  poésies  de  Malherbe,  qui  font 
l'objet  d'une  remarque  spéciale,  sont  écrits  à  la  file  en  capitales, 
sans  aucune  séparation  entre  les  vers  différents,  ni  non  plus  entre 
les  vers  ot  les  premiers  mots  delà  Remarque  suivante  qui  est  placée, 
aussitôt  après  sans  aucun  intervalle. 

Des  deux  tables  des  matières,  la  première  contient  les  noms 
«  des  auteurs  allégués  dans  ces  Remarques  »  ;  elle  va  de  la  page 
187  à  la  page  192,  la  page  180  restant  en  blanc.  La  seconde  va  de 
la  page  193  à  la  page  205  et  porto  en  titre  :  «  Tables  des  prinei- 
pales  madères  contenues  dans  ces  Remarques  ». 

Au  bas  des  pages  paires  sont  inscrits  les  premiers  mots  de 
la  page  impaire  suivante  qui,  elle,  ne  porte  à  la  iln  aucune  indica- 
tion, celle-ci  étant  utile  dans  le  premier  cas,  où  il  s'agit  de  deux 
feuilles  distinctes,  inutile  dans  le  second,  où  la  feuille  ne 
change  pas. 

Un  cachet  bleu,  ovale,  portant  en  exergue  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Niort,  Deux-Sèvres,  avec  les  armes  de  la  cité,  est  apposé 
sur  la  première  feuille.  Sur  cette  même  feuille,  sur  la  suivante  et 
sur  le  recto  de  la  précédente,  est  un  cachet  blanc  ovale  portant 
Bibliothèque  de  Niort,  Deux-Sèvres  ;  un  cachet  bleu  semblable, 
avec  l'inscription  Bibliothèque  publique,  Niort,  Deux-Sèvres,  est  au 
verso  de  la  page  205. 


1.  Exactement  à  la  i)age  30  ter.  une  fenillc  ?an?  numéro  ayant  été  intercalée  plus 
tard,  comme  nous  l'avons  dit. 
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Voici  maiiileiiant  ce  qui  concerne  rOuTFioc.HAPHE,  I'Accen- 
TUATiON,  la  PoNCTiATiox  et  rEcuiTL'KE  adoptées  dans  le  ma- 
nuscrit. 

L'Orthographe  du  xvi''  el  du  xvu''  siècle  est,  par  rapport  à 
celle  du  iMoyen  Age,  une  nouveauté  bizarre,  compliquée,  pédan- 
tesque.  D'abord  phonétique,  c'est-à-dire  calquée  sur  la  pronon- 
ciation, elle  devint  surtout  par  la  suite  ('tf/mologiqiie  c'est-à-dire 
conforme  à  l'origine  des  mots,  mais  en  se  surchargeant,  dans 
bien  des  cas,  de  lettres  étrangères.  L'Académie  l'adopta  pour  sa 
première  édition  du  Dictionnaire  en  i()94,  en  l'allégeant  un  peu. 

L'orthographe  de  Chevreau  constitue  un  mélange  confus  de 
l'orthographe  phonétique  et  (hM'orthogra|)he  étymologique.  L'au- 
teur conserve  et  supprime  arbitrairement  les  lettres  mortes,  ou 
non  prononcées.  Obéissant  au  caprice,  qui  souvent  faisait  seul  la 
loi  en  dehors  de  quelques  règles  générales,  il  ne  se  rattache  à 
aucune  école  et  n'offre,  dans  ses  contradictions  multiples,  rien  de 
caractéristique  et  de  net.  On  trouve  chez  lui,  dans  la  même  page, 
la  même  ligne  et,  parfois,  la  même  phrase,  un  même  mot  écrit 
de  deux  ou  trois  manières  différentes.  Voici  néamiioins,  d'une 
façon  générale,  la  pratique  adoptée  par  lui. 

Souvent  f/  est  mis  pour  /,  en  particulier  à  la  fin  et  au  milieu 
des  mots  :  lut/,  aujuu/'d'/iut/,  celui  ci/,  voicij,  croiois,  i-oi/,  etc. 
On  lit  pourtant  stile  (p.  19),  effroiablcs  (p.  31)  '.  C  est  employé 
pour  .9  .•  ojjence  dcffcncc,  eu  pour  u  :  Ijeu,  creu,  deu,  reu. 

Les  consonnes  se  redoublent  ou  sont  supprimées,  contraire- 
mentà  ce  qui  se  fait  de  nos  jours  :  f/alop/je/i/,  a/jus  ;  sont  remplacées 
par  d'autres  :  jxiraijrafe,  ou  mises  inutilement  :  Mail  lie. 

L'.s-  étymologique  est  maintenue  :  <le.s/to)ifé,  /eslc,  fesmoin, 
eslre.  On  le  trouve  même  avec  l'accent  circonllexe  qui  le  remplace 
régulièrement  :  eùst  (p.  180).  On  rencontre  également  le  c  qui 
n'a  rien  d'étymologique  dans  nuict,  ^ccuj,  etc.  11  ne  disparaîtra 
qu'en  1740,  à  la  3''  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie. 

A'  est  écrit  pour  i"  ;  loix,  et  •:  pour  .?  .•  anlic/uilc: . 

Aij  remplace  al  au  présent,  au  parfait  défini  et  au  futur, 
D''  personne  du  singulier:  fat/,  je  scay,  faimaij,  Je  dirai/.  Ois 

1.  Xous  ne  renvoyons  aux  pages  du  manuscrit  que  pour  les  cas  rares  et  les 
exceptions.  Pour  ce  qui  se  présente  à  cliaque  instant,  nous  avons  jugé  les  références 
inutiles. 


reiiiplaco  ais  à  rinipiii'l'ail  de  l'iiKlicatilCl  au  coiidilioiiiK'l  pi'('S(MU  : 
Je  disais,  tu  (ijoulcrots,  il,  rioil .  Ois  no  crdcra  la  [dace  ù  <ns  qu'en 
183;")  ((')''  édition  du  diclionnairc  de  l'Académie)  et  après  les  ins- 
tantes réclamations  de  Lesclache  (16G8),  de  l'avocat  Bérain  (1075) 
et  de  Voltaire  (xvni'-  siècle). 

Œ  est  toujours  écrit  pour^,  en  latin,  excepté  dans  les  lettres 
majuscules  :  JUjUoi'a,  qiiœdain,  /Kilria'  et  peut-être  à  la  pag-e 
G,  où  la  tinale  de  magnœ  est  peu  lisible. 

Presque  piirtout  on  lit  lors  r/uc,  puis  (juc,  r/uoi  fjue  ou  f/no;/ 
que,  hon-hcur,  ma/-hi'ur,  inuJ-hcureu.v,  rvai-soinhluhlpnicnl ,  en 
deux  mots, 

Pié  est  mis  jîour  pied ,  pscaumc  i)our  psaunir,  condunncr 
pour  condamner. 

Pas  de  /  au  pluriel  des  noms,  adjectifs  et  participes  présents 
en  anl  ou  eut,  mêdisans,  contcnicniens,  suira/ts-,  à  part  deux  ou 
trois  exceptions.  Ce  /  supprimé  par  Tx^cadémie  dans  l'édition  de 
1740  (la  3'^)  reparut  dans  l'édition  de  1833  (la  C^). 

L'Accentuation  est  aussi  fantaisiste  que  l'orthographe  ;  car,  si 
Chevreau,  en  général,  néglige  les  accents,  hormis  ceux  qui  se 
placent  sur  un  e  final  non  muet,  il  ne  suit  pas  de  règle  fixe. 

Ame,  arje  n'ont  jamais  à' accent  circonflexe  ;  en  revanche 
notre,  votre  en  ont  le  plus  souvent,  même  comme  adjectifs  : 
Nôtre  auteur.  On  le  rencontre  même  là  oii  il  n'a  que  faire  :  // 
n'a  pas  cril  même  devoir...  (p.  34)  ont  pu  (p.  23). 

L'accent  aigu  est  mis  pour  Faccent  grave  dans  Manassés 
(p.  136),  Agnès  [Y>.  137),  Verres  (p.  183)  et  inversement  l'accent 
grave  pour  l'aigu  ou  le  circonflexe  et  l'accent  circonflexe  pour 
l'aigu  et  le  grave  :  laissées,  enluminées,  deuxième,  époux. 

On  trouve  être,  eslres,  être  ;  été,  été;  êtes,  estes;  troisième, 
troisième,  troisième  ;  même,  nies  me,  mesjnes,  nuhne  ;  Enéide, 
Enl'ide,  Enéide;  co?n?ne  el  came  ;  grammairien  q\  gramairien  ; 
commentaire  et  comentaire,  voire  môme  sigtiifl cation,  sans  aucun 
point  (p.  4G).  En  grec  les  majuscules  ont  l'esprit  en  haut  et  à 
droite,  non  en  haut  et  à  gauche. 

Le  Tréma  se  met  particulièrement  sur  \e  :  Enéide  et  sur  \u  : 
Réussi,  louer.  Jouissance,  dépouille,  quand  ces  voyelles  se  déta- 
chent de  la  précédente  ou  de  la  suivante  dans  la  prononciation 
et  même  avant  l'e  muet  :    Proue  (p.  47)  ou  une   consonne  :  Bayf 
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(p.  X)).  Cependant  on  écrit  sans  tréma  :  Beif,  creu,  rru,  pour 
ou,  cru,  ru. 

La  Cédille  est  en  général  supprimée  sous  le  c  devant  o  : 
coîhnwncn,  français,  mais  on  la  place  quelquefois  devant  un  e 
seul  ou  suivi  d'un  u  :  courçc,  rcçcu,  place,  noce. 

Chevreau  use  de  rAposTROPHE  comme  nous  ;  seul  le  mot 
aujourd/iui/  n'en  a  pas,  contrairement  à  l'usage  actuel. 

Uarement  on  trouve  le  Trait  d'union  entre  les  deux  parties 
d'un  mot  composé  :  (Juc/(juc.-<  uns,  c'esf  à  dire. 

Cependant  il  se  rencontre  ordinairement  dans  l'abverbe  com- 
posé/^t^^^/Z-cY/Y'  et  dans  sou.s-cnfcnd,  sou.s-cnicndu  (p.  181). 

La  PoNCTi  ATION  est  à  son  tour  d'une  Itizarrerie  déconcertante. 
Aussi  n'avons-nous  pas  essayé  de  la  reproduire.  C'eût  été  i)lu- 
tot  une  cause  d'obscurité.  Nous  ne  l'avons  suivie  qu'aux  endroits 
où  elle  était  d'accord  avec  l'usage  moderne,  en  conservant  uni- 
quement le  point  d'interrogation  couché  -o  qui,  dans  le  manus- 
crit, est  d'usage  constant. 

Chevreau  n'a  employé  que  deux  fois  la  Parenthèse  (p.  L3i, 
179),  et  une  fois  les  Crochets  (|).  'o."J). 

Quand  aux  Giillemets.  ils  manquent  totalement,  comme 
d'ailleurs  dans  les  Editions  de  notre  auteur  imprimées  précédem- 
ment et  dans  les  Obsercalions  de  Ménage.  D'ailleurs  ils.  ne  s'em- 
ployaient guère  à  cette  époque.  Inventés  par  un  certain  Guillemet 
ou  Guillaumet  du  xvi"  siècle,  ils  ne  serviront  communément  que 
plus  tard  dans  les  citations. 

Si  l'ÉCHITUHE  de  Chevreau  reste  l;i  même  en  général,  elle  offre 
parfois  à  la  vue  un  spectacle  étrange.  On  y  dislingue  des  carac- 
tères de  toute  grosseur  et  de  toute  forme,  et  alors  il  n'est  pas 
toujours  aisé  de  reconnaître  et  d'indiquer  pourquoi  il  a  usé  à  telle 
place  de  tel  ou  tel  caractère. 

On  y  peut  faire  en  particulier  les  constatations  suivantes  : 
Les  Lettres  M.ULScuLEssont  prodiguées  pour  les  noms,  adjectifs, 
pronoms, ,  verbes,  etc.,  sans  qu'on  puisse  toujours  découvrir  le 
motif  de  leur  emploi  ou  de  leur  omission.  11  arrive,  par  exemple, 
que  deux  mots  soient  opposés  :  l'un  avec;  l'autre,  sans  majuscule. 
Le  môme  mot  parfois,  l'a  et  ne  l'a  pas  dans  la  même  phrase  ou  le 
même  paragraphe. 

Cette  étrangeté  se   retrouve  dans  le   soulignement  des  mots. 
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Tîuilol  les  noms  (railleurs  on  les  litres  (l'onvi'a£(es  sonl  sonlignés, 
lanlol  ils  ne  le  soiil  pas  ;  qnolqiiefois  il  esl  lii<''  ini  Irait  sur  une 
moitié  (le  |tlirase  ou  d'expression  et  pas  sur  l'autre  moitié. 

La  nature  et  les  dimensions  des  lettres  elles-m(''mes  sont  très 
variables.  En  général,  les  mois  importants,  le  eommcncement  de 
cha(pie  livre,  la  nature  de  la  poésie,  le  nom  d(^  la  personne  à 
laquelle  elle  est  adressée  sont  en  f/rosscs  ca/jtfa/cs,  les  passages 
de  Malherbe,  occasion  d'une  Remarque  en  capifa/cs  moi/f/uifs  ; 
les  lettres  ou  les  termes  dignes  d'attirer  l'attention,  en  pclllcs 
capitales.  Les  mots  de  moindre  importance  et  les  citations  fran- 
çaises, latines  ou  italiennes,  sont  signalés,  afin  d'être  imprimés 
en  italiques. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  la  mani(''re  dont  le  manuscrit 
se  présente  aux  yeux.  Mais  il  arrive  très  souvent  que  Chevreau 
ne  s'astreint  pas  à  cette  règle.  11  écrit  alors  plus  ou  moins  gros 
et,  quelquefois,  la  dilîérence  de  grosseur  des  lettres  est  difficile  à 
saisir,  encore  plus  à  ex|)liquer.  Nous  y  reviendrons. 
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Composition  du  manuscrit.  —  Les  é(iitions  imprimées 

Après  avoir  exposé  de  quelle  façon  se  présente  à  nous  le 
manuscrit  dans  sa  forme  extérieure,  étudions-le  au  point  de  vue 
de  sa  composition. 

.  C'est  autorisé  par  l'auteur,  d'après  un  a  ordre  »  et  avec  des 
((  ornements  '  »  hâtivement  choisis  par  lui,  que  son  ami  Tanneguy 
Le  Fèvre,  hôte  également  du  marquis  de  Chandenier,  avait  fait 
paraître  à  Saumur,  chez  Jean  Lesnier,  les  «  Uemarqucs  sur  les 
(VuiTes  poéliques  de  Monsieur  de  Malherbe  par  M.  Chevreau  », 
in-quarto,  16G0. 

Désireux  de  perfectionner  son  œuvre  trop  promptement 
écrite  et  dont  il  n'était  pas  sans  doute  entièrement  satisfait, 
Chevreau  se  mit  immédiatement  à  rédiger  de  nouvelles  Remarques 
sur  les  Poésies  de  Malherbe.  Mais  il  le  fit  avec  plus  d'attention  et 

l.  Ce  sont  les  pi-opres  termes  do  Le  Fèvre  dans  son  Arprlissminil  au  Irc/ciir. 
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de  calme,  ayant  autour  de  lui  et  à  la  portée  de  sa  main  tous  les 
renseignements  nécessaires;  prenant  d'ailleurs  son  temps,  autant 
toutefois  que  le  lui  permettaient  son  impatience  naturelle  et  la 
rapidité  ordinaire  de  son  travail.  Ainsi  vit  le  jour  et  se  développa 
d'année  en  année,  avec  l'intention,  au  moins  tout  d'abord,  de  la 
part  de  l'auteur,  de  le  publier  jdus  tard',  le  manuscrit  que  nous 
possédons. 

Il  n'est  pas  d'une  lecture  attrayante  et  facile,  mais  il  a  l'avan- 
tage incontestable  de  l'ordre  théorique.  En  elTet,  au  lieu  d'établir, 
comme  pour  l'édition  imprimée,  un  plan  légèrement  confus  et 
une  succession  un  peu  capricieuse  de  Remarques,  Cbevreau, 
nous  l'avons  signalé  déjà,  passe  successivement  en  revue  les  six 
livres  que  comportent  les  Poésies  de  Malherbe.  Dans  chaque 
livre,  il  étudie  la  plupart  des  pièces  et  formule,  à  propos  de 
certains  passages  de  chacune  d'elles,  les  observations  qu'il  juge 
opportunes,  en  suivant  son  auteur  pas  à  pas,  selon  le  procédé 
employé  dès  IGOI)  par  Ménage  et  cpie  celui-ci  devait  peut-être  à 
Chevreau  lui-même,  dont  il  avait  détenu  quelque  tenq)s  une 
œuvre  manuscrite  sur  le  même  sujet,  ou  plutôt  aux  éditions  précé- 
dentes des  œuvres  de  Malberl)e,  (|ui  toutes  avaient  adopté  cette 
division  en  six  livres. 

Du  reste,  en  plaçant  ses  Remarques  sans  ordre  et  à  mesure 
qu'elles  étaient  amenées  par  la  suite  des  poésies,  Chevreau  appli- 
quait à  Malherbe  la  nuHhode  que  cehii-ci  avait  employée  déjà  dans 
son  Commentaire  sur  Desportes  et  celle  dont  s'était  servie 
l'Académie  française  à  l'occasion  de  VE.ramei)  du  Cid  de  Corneille; 
celle  enfin,  que  nous  suivons  encore  aujourd'hui,  pour  éclaircir 
et  discuter  les  grands  auteurs.  Elle  est  certainement  plus  com- 
mode pour  le  commentateur  et  le  critique,  mais  reste  trop  morcelée 
et  trop  vague,  si  elle  n'est  pas  précédée  de  considérations  générales 
qui  l'éclairent  et  l'annoncent,  ou  suivie  d'un  résumé  substantiel 
qui  la  condense  et  la  termine. 

Chevreau  a  eu  soin  de  prendre  ses  précautions. 


1.  Celte  intention  est  formellement  Indiquée  à  la  page  138  du  munnscril  où,  à 
propos  de  Pasi/tiin,  Chevreau  s'adresse  an  Lecteur.  Peut-être  ce  passage  est-il  seulement 
nn  reste  de  l'ancien  mannsci-il  pillé  par  Ménage,  introduit  là,  sans  la  modilication  que 
nécessitait  le  changement  d'idée  de  Chevreau,  api-ès  le  larcin  dont  il  avait  en  à 
sonffrir. 
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Sa  conchision  est  foit  coiii'lc  ;  mais,  an  di'ltiil,  avant  d(; 
commencer  son  ("tiKle  analytique  et  crilique,  il  ne  néglige  pas 
d'adresser  à  M;\l herbe  des  éloges  jionr  son  exquise  délicatesse. 
Kejetanl  sur  la  faiblesse  humaine  ses  obscurités,  ses  négligences, 
ses  imperfections  et  ses  fautes,  il  les  trouve  excu«tbles  en  un 
temps  si  peu  scrupuleux,  au  milieu  d'autres  occupations  plus 
absorbantes  et  dans  une  liàte  si  nuisible  à  la  correction.  Quant  à 
ses  Imitations,  il  les  déclare  légitimes  lorsqu'elles  sont  faites 
utilement,  avec  tact  et  sobriété.  Il  court  ensuite  au  devant  du 
reproche  qu'on  pourrait  lui  faire  de  s'être  arrêté  à  des  bagatelles, 
sans  voir  u  que  ces  bagatelles  font  la  délicatesse  et  la  netteté  de 
l'expression  ».  En  terminant,  il  accepte  qu'on  l'accuse  «  d'avoir 
chargé  de  trop  de  passages  »  ses  observations,  si  toutefois  on 
réussit  à  lui  persuader  a  qu'il  n'est  ni  agréable,  ni  utile  d'alléguer 
tant  d'auteurs  anciens  et  tant  de  modernes  sur  une  même 
pensée,  pour  faire  connaître  la  difîérence  de  leur  caractère  et  de 
leur  génie  ;  que,  dans  les  ouvrages  de  cette  nature  et  partout 
ailleurs,  l'abondance  et  la  diversité  ne  servent  de  rien  ». 

Certes  l'abondance  ne  fait  pas  ici  défaut  :  elle  est  peut-être 
excessive  ;  mais  la  diversité  n'y  empêche  pas  l'uniformité  et  la 
froideur,  imputables  en  grande  partie  au  plan  adopté. 

En  revanche,  il  manque  un  Avis  au  Lecteur,  semblable  à 
celui  des  éditions  imprimées  et  contenant,  entre  autres  choses, 
quelques  indications  sur  le  but  visé,  la  route  suivie  et  les  moyens 
mis  en  usage.  Chevreau  se  proposait  sans  doute  de  l'ajouter  plus 
tard,  au  moment  de  livrer  au  public  le  fruit  de  son  patient  labeur, 
s'il  s'était  enfin  décidé  à  le  faire  imprimer.  L'œuvre  manuscrite 
n'en  avait  pas  besoin,  tant  qu'elle  restait  entre  les  mains  de  son 
auteur,  et  maintenant  encore  nous  pouvons  aisément  obvier  à  ce 
léger  défaut. 

Mais,  si  Chevreau  semble,  par  le  procédé  qu'il  a  choisi,  avoir 
voulu  éviter  l'ennuyeuse  obligation  de  découvrir  et  de  tracer 
un  plan  bien  ordonné,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu'il  marche, 
pour  ainsi  dire,  à  la  remorque  de  son  sujet,  automatiquement  et 
sans  rétlexion,  inscrivant  au  fur  et  à  mesure  de  ses  lectures,  les 
appréciations  et  les  souvenirs  qu'elles  lui  suggèrent.  On  lit  en 
eiïet,  çà  et  là.  «  Je  ferai  ailleurs  une  observatioit  ,^MrDÉPL0R.\BLE... 
(page  14).  yous  verrons  dans  u)ie  autre  observation  des  l.vnternes 
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SOURDES,  DES  OREILLES  RÉGIES. . .  (pagc  18).  J'cu  jHirIcnti  (Jans  1(1  suUe 
de  mes  lieniarquc.^...  {page  24).  J'aclièvend  cette  observation  en  un 
autre  endroit...  (page44).  Je  ferai  ailleurs  une  remarqaemr  avant... 
(page  GO).  Nous  en  parlerons  ailleurs...  (page  6;")).  Pour  peu  que 
l'on  examine  l' observation  que  j'ai  faite  sur  ces  ver»...  (page  1Q4). 
J'fti  déjà  fait  voir...  (page  122).  Je  parlerai  de  mercv  en  ciuelque 
endroit...  (page  138).  Je  parlerai  de  si  ^r\Lssi,  tant  et  wtx^st sur 
ces  deux  vers  du  C^  livre...  (page  139).  Nous  verrons  plus  bas... 
(page  171),  etc.  ' 

On  peut  conclure  de  là  que,  tout  en  adoptant  l'ordre  des 
Poésies  de  Malherbe,  sans  chercher  à  grouper  ses  observations 
en  catégories  distinctes  suivant  leur  nature,  de  manière  à  émettre 
à  la  fin  un  jugement  d'ensemble  logiquement  déduit,  Chevreau 
s'est  gardé  de  tomber  dans  les  redites  lâcheuses  et  que,  possédant 
à  fond  son  sujet,  il  a  su  renvoyer  à  un  endroit  unique  ses  appré- 
ciations définitives. 

Cela  ne  l'empêche  pas  de  revenir  de  temps  en  temps  sur  des 
j)assages  déjà  étudiés  ;  mais  c'est  généralement  pour  ajouter  de 
nouvelles  remarques,  à  lui  inspirées  par  un  autre  texte,  qui  se 
rapproche  plus  ou  moins  du  premier.  C'est  ainsi  par  exemple 
qu'au  début  du  livre  sixième  '  le  mot  «  digne  jj  lui  rappelle  une 
remarque  faite  précédemment  et  lui  fournit  l'occasion  de  la  com- 
pléter par  une  ;iutre  plus  détaillée. 

On  est  étonné  par  le  nombre  des  clfations  dont  l'auteur  accom- 
pagne ses  critiques.  On  en  rencontre  partout  et  à  tout  propos. 
C'est  que  l'érudition  de  Chevreau  était  immense  et  sa  mémoire 
prodigieuse'.  Qu'on  en  juge. 

fc  Je  me  souviens,  écrit-il  (page  87),  du  verset  onzième  du 
pseaume  31  ».  rr  Fulvio  Testi  a  dit,  dans  la  W-  stance  d'une  ode 
qu'il,  a  faite  contre  Rome  et  qui  peut-être  n'est  point  imprimée... 
(page  89).  j)  <f  On  peut  voir  la  correction  de  liutgersius  sur  ces  deux 
vers,  à  la  page  3So  et  412  (pages  124-125).  j)  «  C'est  ce  qui  me  fait 
souvenir  de  la  pensée  du   Tasson,  qui  a  dit,  sur  ces  deux  vers  du 

1.  Voir  aussi  aux  pages  81,  82.  100,  110.  111. 

2.  P.  lo7. 

3.  D'après  son  ami  Le  Fèvre  (iMliliuii  de  1(3(10,  Arctiisscmeiit  au  Iccleur)  il  avait  la 
mémoire  «  fort  heureuse  »  et,  avant  de  faire  ses  Remarques  «  il  avait  employé  près 
lie  fiuatrc  années  à  lire,  avec  une  assiduité  incroyable,  tout  ce  que  nous  avons  de 
Iteaii  des  Anciens  et  Modernes  «. 
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K')('r  sdinicl  (le  Pclniniiic...  (pai^r  127).  ^>  c  Sriirquc  (hois  l'rpihr 
58,  si  je  )ic  me  Irompi'  (pag-e  173).  Seiicquc  dans  l'cjnlrc  107... 
(page  173),  etc.,  etc.  ' 

On  poiirrail  miilliplior  les  exemples. 

Toulofois,.  malgré  loulo  retendue  de  sa  science  et  la  ténacité 
de  son  souv(Miii',  Chevreau  n'aurail  jamais  pu  entasser,  comme  il  l'a 
fait,  les  rapprochements  et  les  références,  surtout  avec  la  précision 
et  la  rigueur  qu'il  y  apporte',  s'il  n'avait  eu  à  sa  disposition  et 
sous  la  main  quelques-uns  des  ouvrages  dont  il  présentait  des 
extraits.  C'est  par  eux  seulement  qu'on  peut  expliquer  la  longueur 
de  certains  passages,  tels  que  la  correction  de  Rutgersius  men- 
tionnée plus  haut  et  l'exactitude  vraiment  stupéfiante  de  ses  cita- 
tions multipliées.  Le  manuscrit  tout  entier  pourrait  en  fournir  la 
preuve  irrécusahle '.  Presque  partout  le  livre,  le  chapitre  et  même 
la  page  sont  marqués,  moins  rigoureusement  toutefois  que  dans 
les  éditions,  où  elles  ont  peut-être  été  insérées  par  Le  Fèvre  \ 

L'existence  auprès  de  lui  de  cette  aide  permanente  et  sûre 
apparaît  encoredavantagedans  les  corrections,  ratures  et  additions, 
qui  pullulent  durant  tout  le  cours  de  son  étude,  concuremment  avec 
les  feuilles  grattées,  collées  ou  intercalées. 

Toutesces  modifications,  opéréesdansletexteprimitif, attestent 
une  révision  minutieuse  et  soignée,  en  vue  d'éliminer  ce  qui  était 
de  trop,  de  remplacer  ce  qu'il  y  avait  de  moins  ou  d'inexact,  de 
former  un  tout  harmonieux  et  complet.  Elles  témoignent  d'un 
goût  sévère  et  d'un  solide  jugement. 

Quant  aux  endroits  supprimés  ou  raturés,  il  l'ont  été,  nous 
allons  le  voir  hientôt,  parce  qu'au  lieu  d'être  des  remarques  lexico- 
logiques  et  grammaticales,  des  appréciations  de  mots  et  de  phrases, 
c'étaient    de    véritables  dissertations,    de  longs    développements 

1.  Il  (li'clarc  iiiiiii'laiil  (jiii'l(]ue  pai'l  avi>ir  oublie  lo  rnminoiici'ineiit  do  tleux  vers. 

2.  >'(''aiuni)ins  il  renvoie  à  tort,  pour  une  cilation,  au  livre  .'i  au  lien  du  livre  lo 
de  l'Iliade;  iiulique  l'ode  .'idu  livre  I  el  l'ode  ',1  du  livre  II,  i)oui'  i'ode  Kl  el  l'ode  8  de  ces 
deux  livres  (p.  10);  éerit  Enéide  I  pour  Enéide  VI  (p.  SCi);  uiel  i-muliilidi-  [Mnw  splniflidiur 
el  L'Imu/iisio-  pour  Ildju/iisi/r  (p,  113),  etc. 

;5.  Voii-  uolammenl  aux  pages  6,  9,  12,  :j(),  't2,  Ul,  oS,  02,  Oi,  00,  72,  T."),  70,  71),  82, 
80.  101.  112.  i:«,  i:j8. 

Chevreau  devait  même  avoir  un  Répertoire  des  matières  déjà  traitées  par  lui, 
piuir  se  reeounaîlre  dans  ses  explications,  et  un  ouvrage  où  élaient  enregistrés  les 
niolsel  les  tours  autirisés  ou  inlerdits  (V.  p.  ."iS  du  nis). 

i.  (!es  indicalions  (ui  effet  ont  iMé   mises  en  marge,  probaiiiement  après  coup. 
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à  propos  du  toxlo  do  Malli(M'be,  mais  sans  grand  rapport 
avec  lui,  quelquefois  même  inutiles,  purs  iiors  d'œuvre,  faisant 
double  emploi,  peu  justes  ou  mal  placés  '. 

Ici  nouvelle  question  oiibarrassante  :  quel  est  l'auteur  de 
tous  ces  changements  introduits  dans  la  première  rédaction  du 
manuscrit  ?  \ous  allons  tâcher  d'y  répondre. 

Au  début,  ainsi  que  nous  l'avons  signalé,  se  lisent  les  noms 
du  président  Cousùl  et  de  (•'.  Linclo.  Nous  ne  savons  rien  de  ce 
dernier  et  nous  le  mettons  hors  de  cause,  persuadé  qu'il  n'a  rien 
changé  au  manuscrit.  Sur  l'autre,  voici  quelques  renseignements: 

\é  au  mois  d"aoiit  1627,  mort  en  février  1707,  Cousin  F.ouis 
avait  acbeté,  en  IGriO,  une  charge  de  président  à  la  cour  des 
monnaies.  Il  entra  à  l'Académie  Française  en  1()97",  ayant  déjà 
publi('',  d'après  des  originaux  grecs,  une  Histoire  de  Corist(t)itinople, 
depuis  le  règne  de  l'inicicu  Justin  jusqu'à  la  fui  de  l'Empire  (1072); 
une  Histoire  de  l'Eglise  {[QllJ-iQK^)  ;  une  Histoire  romaine  {\Q1S)  ; 
et,  d'après  Eginhard,  Luitprand,  Nithard,  etc.  ;  une  Histoire  de 
l'Empire  d'Occident  depuis  (liarlemagne  (1()<S4).  Il  fit  encore 
d'autres  ouvrages  de  moindre  importance  et,  de  1()87  à  1702, 
rédigea  le  Jouniul  des  siinmls.  Il  laissait  en  mourant,  à  l'abbaye 
de  Saint-Victor,  à  l'aris,  sa  l)ibli(tthè(iue,  avec  un  fonds  de 
20.000  livres,  dont  le  revenu  devait  servir  à  l'entretenir  et  à 
l'augmenter.  C'est  probablement  un  volume  de  celte  bibliothèque 
qui  sera  tombé  entre  les  mains  d'un  nommé  Lineto  et  aura  passé 
ensuite,  on  ne  sait  quand  ni  comment,  à  la  bibliothèque  de  Niort. 

De  quelle  manière  et  à  quel  titre  le  président  Cousin  est-il 
v(Mui  en  possession  du  précieux  manuscrit  ? 

M.  Doinel  sui)pose  (jue  l'auteur  le  lui  avait  soumis  comme  à 
une  sorte  d'aristarque  du  genre  de  Patru,  dont  tout  le  monde 
prisait  fort  les  jugements  et  que  les  ratures  sont  peut-être  de  lui  '. 
Cette  hypothèse  ne  nous  satisfait  pas  entièrement.  Pour  nous,  ou 
bien  Chevreau,  convaincu  de  la  compétence  du  président  Cousin 
et  connaissant  surtout  son  ressentiment  contre  Ménage,  qui  accu- 
sait le  traducteur  de  Procope ',  de  n'avoir  pu,  après  son  mariage. 

1.  Nous  nous  occuperons  de  eliac.in  deux  en  particulier  dans  le  inauuscrit. 

2.  Il  y  remplaça  Paul  Philippe  de  Chaiinionl  (20'  fauteuil). 

3.  Voir  ouvrage  cité,  p.  o53. 

i.   ("est-à-dire  le    in-ésident  Cousin  lui-nu'-uie.  Procope  est  un   historien   grec  du 
vi'  siècle  qui,  sous  le  nom  û'/fislnirca.  a  laissé,  en  8  livres,  le  ré'cit  des  guerres  contre 
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((  tratluiro  une  lillc  eu  l'eininc  »,  lui  avait  envoya  son  iiianuscrit, 
pour  lui  permettre  de  le  comparer  avec  l'ouvrage  de  son  rival  sur 
le  môme  sujet  ;  ou  bien  le  président  Cousin  l'avait  acquis,  soit 
directement  soit  indirectement,  à  la  vente  de  la  bibliothèque  de 
Chevreau.  \ous  inclinerionsen  faveur  de  cette  dernière  liypothèse. 
Mais  les  ratures,  nous  les  croyons  de  Chevreau,  désireux  de  ne 
hiisser  dans  son  œuvre  que  di^s  observations  originales  et  neuves 
sur  la  langue,  quitte  à  introduire,  dans  ses  Qvuvres  mêlées  et  son 
Chevraeana,  ce  qui,  dans  les  endroits  rayés,  lui  paraîtrait  digne 
d'être  conservé  et  communiqué  au  public. 

Que  traitaient  en  efïet  les  onze  passages  zébrés  de  traits  dans 
le  manuscrit?  Le  premier  (p.  76)  est  un  compte-rendu  analytique 
du  Sonnet  nu  lloij,  non  une  appréciation  des  termes  employés. 
Dans  le  deuxième  (même  page),  il  n'est  presque  pas  question  des 
vers  cités.  Le  troisième  (p.  84)  est  une  dissertation  sur  les 
épithètes  accolées  au  moi  front.  On  n'y  rencontre  aucmie  opinion 
sur  le  texte  et  l'auteur  renvoie  du  reste  aux  Lettres  critiques,  qu'il 
avait  expédiées  sur  ce  sujet  à  ses  amis.  Le  quatrième  (p.  111) 
contient  uniquement  un  reproche  adressé  à  Racan,  pour  avoir  fait 
«  entrer  en  comparaison  le  Dieu  d'Abraham  et  de  Jacob,  le  Dieu 
tout  puissant,  dont  il  décrit  si  bien  les  merveilles  après  David, 
avec  l'Hymen,  qui  est  une  personne  fajjuleuse  et  poétique,  qui  ne 
peut  au  plus  que  contribuer  à  la  magnificence  d'un  mariage  ».  Le 
cinquième  (p.  L14)  n'aboutissant  à  aucune  conclusion  ferme,  ne 
pouvait  être  maintenu.  Le  sixième  n'étant  qu'un  extrait  du  Billet, 
envoyé  par  Chevreau  à  La  Ménardière,  devait  disparaître  comme 


les  Perses,  les  Vaudalcs  el  les  Gotlis  ;  puis,  sous  le  uom  d'ffisloires  secrèles,  une  violente 
satire  de  Justinien  el  do  l'impératrice  Théodora.  Voici  répigramme  écrite  contre  lui 
par  Ménage  : 

Le  f;i;iiid  liaduclcur  de   Procope 
Faillit  à  tomber  eu  suicoi)e, 
Au  moment  qu'il  fut  ajourné 
Pour  consommer  son  mariage. 
Ah  1  dit-il,   le  pénible  ouvrage, 
El  (|ue  je  suis  infortuné  ! 
Moi  qui  fais  de  belle  harangues,     . 
Moi  qui  traduis  en  toutes  langues, 
A  quoi  sert  mon  vasie  savoir. 
Puisque  partout  on  me  difl'ame, 
Pour  n'avoir  pas  eu  le  pouvoir 
De  traduire  une  fille  en  femme  ? 

Pour  se  venger,  le  Présidenl  fit,  après  la  mort  de  Ménage,  son  éloge  ironique  dans  le 
./oin-iial  dps  Sciranl.s  (Il  août  l()',12). 
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le  ti'oisièino  et  pour  la  mémo  raison  (p.  130-1:17).  Dans  le 
septième,  on  rappelait  seuloniont  une  préeédente  dissertation  sur 
les  Fleurs  nommées  Etoiles  et  les  Etoiles  prises  pour  des  Fleurs 
(p.  174).  An  huitième  (p.  175),  après  avoir  mentionné  que  hoste 
venait  de  liostis,  non  de  liospes,  on  renvoyait  aux  savantes  notes 
de  M.  Dacier  sur  Festus,  sans  pousser  plus  loin  la  démonstration. 
Si  le  neuvième  passage  a  été  rayé,  c'est  (pi'il  était  reproduit  inté- 
gralement avec  un  autre,  sur  un  morceau  de  [)apier  collé  à  la 
feuille  (p.  177).  Le  dixième  renfermait  contre  les  femmes  une 
longue  et  fastidieuse  critique,  déjà  couverte  de  ratures  et  de 
grattages  (p.  177-178).  Le  onzième  roulait  sur  l'expression  faire 
la  preuve  (p.  178-180)  et  sur  les  diverses  épithètes  dont  les  poètes 
ont  accompagné  le  mot  robbe  synonyme  de  parure.  Ces  points 
avaient  déjà  été  traités  par  Chevreau  dans  sa  Correspondance  et 
ne  contenaient  pas  de  commentaires.  Ajoutons  à  ces  onze  passages 
trois  citations  (p.  27,  'M,  133).  (pie  Chevreau  a  considérées  avec 
raison  comme  inutiles. 

S'il  peut  y  avoir  doute  pour  certains  au  sujet  de  l'auteur  des 
Ratures  et  des  Suppressions,  qui  n'olîrent  rien  dtï  caractéristique, 
ni  de  distinctif,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  y  en  avoir  sur 
l'auteur  des  CoRRiîCïiONsetdesAnD[Tio.\s,  car  elles  nous  paraissent 
de  la  même  écriture  que  le  texte  primitif  et  aucune  particularité 
ne  pei'inet  deles  en  distinguer,  par  suite  de  les  allriluier  à  un  autre  '. 
Leur  but  était  assurénuuit  d'améliorer  et  de  compléter  l'ceuvre 
primitive. 

D'un  autre  côté  est-il  possible  de  marquer,  pour  ainsi  dire, 
les  diverses  étapes  par  lesquelles  est  passé  le  manuscrit  et  de  fixer, 
au  moins  approximativement,  le  temps  où  il  fut  composé  ?  Nous 
ne  le  croyons  pas. 

11  a  dû  être  commencé  aussitôt  après  la  première  édition  des 
rwiiuiriiucs  sur  les  Poésies  de  Malherbe  par  notre  auteur,  c'est  à  dire 
en  1()60,  puis  continué  au  jour  le  jour,  jusqu'à  une  époque  qu'il 
est  impossible  de  déterminer  nettement.  On  y  mentionne,  en 
elTet,  page  î),  la  Minerve  de  Sanctius,  d'après  l'édition  de  16G4  ; 
page  G4,  YOthon  de  Corneille, pièce  représentée  également  en  16G4  ; 

1.  Au  contraire,  les  noms  des  présidents  Cousin  et  de  Linet,,,  placés  à  la  première 
page,  sont  d'une  écriture  différente  ;  la  seconde  plus  grosso  et  i)liis  nette  que  la 
première.  Aucune  ne  ressemble  à  celle  du  manuscrit  lui-même. 


XX 


page  \2ï,  les  Lettres  rriliijiies  de  M. Le  Fèvre  publiées  pour  la  première 
partie  en  J65S,  mais,  pour  la  seconde,  en  1665  ;  page  1;)6,  le  trépas 
de  Loret  survenu  en  1665;  page  35,  la  Vie  d'Henri  Y  d'Angleteyre 
par  André  du  Chesne,  d'après  l'édition  de  166()  ;  page  151,  un 
passage  du  troisième  volume  de  la  Jérusdlem  délivrée  du  Tasse, 
volume  imprimé  à  Rome  seulement  en  1666  ;  enfin,  page  131,  il 
est  question  des  Pensées  de  Pascal  dont  la  première  édition  parut 
en  1670'.  C'est  la  date  la  plus  reculée  que  nous  lisions  dans  le 
manuscrit;  mais,  comme  bien  d'autres,  cette  note  a  été  introduite 
après  coup  dans  le  texte  et  ne  peut  nous  fournir  une  indication 
précise.  Voilà  tout  ce  qu'il  est  permis  d'annoncer  sur  ce  point  : 
ce  n'est  pas  bien  probant. 

Quelques-uns  se  demandent  sans  doute  quelle  est  la  valeur  du 
manuscrit  par  rapport  aux  éditions  imprimées. 

Si  l'on  compare  le  manuscrit  de  Niort  à  l'édition  de  16()0  qui 
l'a  précédé  ou  à  celle  de  1723  qui  l'a  suivi  et  qui  ne  diiïère  de  la 
première  que  par  quelques  Additions  extraites  des  Œuvres  mêlées 
et  du  Chevraeana  de  notre  auteur,  on  arrive  aux  conclusions 
suivantes'  : 

Les  vers  sont  parfois  différents,  notamment  pour  les  expres- 
sions peu  nobles  et  les  vers  négligés'. 

Les  éditions  renferment  quelques  remarques  absentes  ou 
moins  développées  dans  le  manuscrit  et  des  vers  plus  nombreux  % 
des  citations  plus  complètes.  Ajoutons  cependant  que  les  vers 
donnés  en  plus  n'offrent,  au  point  de  vue  des  Remarques,  aucun 
intérêt  et  n'ont  d'autre  but  que  de  terminer  convenablement  la 
phrase  commencée.  Aussi  négligerons-nous  le  plus  souvent  d'in- 
diquer ces  additions,  inutiles  au  but  que  nous  poursuivons. 

En  revanche,  le  manuscrit  contient  un  plus  grand  nombre 
d'articles,   beaucoup  plus   développés  que  dans  les  éditions,  sur 


1.  Publiée  par  Périer  son  beau-frère,  le  duc  de  Roannez  et  M.  de  Brienne. 

2.  Pour  donner  une  idée  concrète  et  visible  de  la  différence  du  manuscrit  et  des 
éditions  nous  reproduisons  simultanément  en  appendice  le  début  des  unes  et  de 
l'autre. 

3.  Voir,  par  exemple,  p.  2i2-2G8  de  d'édition  de  1723,  et  comparer  avec  les  passages 
similaires  du  manuscrit.  ?sous  signalerons  ces  différences  avec  les  remarques  absentes 
ou  moins  développées  dans  le  manusci'it. 

't.  Voir  notamment  p.  2i8,  2i0,  2Go.  278,  282,  286,  20't,  295,  etc.  de  l'édition  de 
1723  des  œuvres  de  Mallierbe  que  nous  suivons. 
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parler  une  langue  ei  écrire  du  fer  (p.  10-14)  ;  o/fencer  et  nud  de 
glaive  et  de  courage  (p.  15-19)  ;  cracher,  vomir,  lavement,  regorger 
(p.  21-24)  ;  spalium.  espace,  pour  locus  ou  lenipas,  liea  ou  lemps 
(p.  25-28)  ;  Injperbole  (p.  30-31)  ;  genre  et  nombre  de  qaelques  noms 
(p.  34-30)  ;  ignorer  le  soleil  (p.  14-48)  ;  lieux  conrmuns  (p.  44-49)  ; 
troaver  de  reteruité  en  (luehjae  chose  (p.  56-57)  :  la  main  de  cet 
esprit  farouche  (p.  61-62);  déplorable  pour  e.recr<d)le  (p.  67);  le 
dieu  de  Seine  (p.  67)  ;  effrogable  pour  redoutable  et  merveilleux 
(p.  72-73);  doubler  {p.  75)  ;  Huer  el\vi  lettre  H,  Briare  pour  Briarée, 
etc.  (p.  78-80)  ;  bander  l'ire  (p.  91);  ouvrages  possibles,  immor- 
telles mains,  dignes  de  vous  louer  (p.  102)  ;  l'altruy  (p.  110)  ;  tout 
ce  qui  me  demeure  (p.  122)  ;  flus  et  refus  (p.  I'i8)  ;  autant  et  aussi, 
tant  ei  si  (p.  162);  injurieux  ami  (p.  170),  etc. 

(>ertains  passag-es  uieme  ne  sont  l'objet  d'ime  remarque  que 
dau-s  le  manuscrit.  Donnons-les  au  hasard  : 

Change  (p.  59-60);  vergogne  (p.  28-29);  bailler  (p.  107-108); 
vitupère  (p.  49);  caut  (p.  161);  Cependant  que,  pendant  que 
(p.  28)  ;  pas  eX point  (p.  128);  dessous,  dessus,  dedans pouv sous,  sur, 
dans  (p.  126)'  ;  sortir  de  son  sens  et  de  soy  (p.  25-26);  trop  de 
siloice  (p.  108);  cachettes  (p.  42);  }\e  voir  goutte  (p.  52);  sourde 
oreille  (p.  153);  tout  incojitinaiit  (p.  87);  et  d'au  bien  qui  s'envole 
un  qui  n'a  pas  de  bout  (p.  25);  remise  (p.  104);  ranccrur, 
outrageuse  licence,  ocieux  (p.  56-57);  cmerveillable  {p.  62);  frappé 
non  moins  cjue  de  charmes  (p.  52)  ;  quanles  fois,  quants  et  quels 
(p.  84-85).  Titgre,  favere  linguis  (p.  100-102)  ;  heur  {p.  82)  ; 
prosopopée  d'Ostend'e  (p.  115)  ;  Urbanités,  patois,  baragouin, 
barbare  (p.  28-30).  Le  sujet  des  poèmes  sont  les  inceurs  (p.  133, 
feuille  collée)  ;  sijnonime  ip.  12)  ;  etc. 

11  est  même  des  poésies,  dont  les  imprimés  ne  citent  rien  et 
qui  sont  l'objet  de  remarques  dans  le  manuscrit. 

Livre  11.  —  Au  roi  Henry  le  Grand  sur  la  prise  de  Marseille 
(p.  68-70)  ;  sur  le  sonnet  au  Uoy  et  sur  le  sonnet  :  Muses  je  suis 
confus,  le  premier  sonnet  rayé  il  est  vrai  partiellement,  ainsi  que 
le  second  (p.  76)  ; 

Livre  IY.  —  Sur  le  sonnet  à  Mgr  le  cardinal  de  Itichelieu 
(p.    106-107)  ;   sur  le  sonnet  pour  J/'    le  marquis  de  la  Vieuville 

1.  Et  aussi  page  28. 
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(p.  ]  15)  ;  sur  le  sonnet  à  Jl('  de  Fleurarice  (p.  I IG)  ;  sur  l;i  proplicHe 
du  dieu  de  Seine  (p.  118)  ; 

Livre  V.  —  Sur  les  stances  pour  iMqr  le  eonile  de  Soissons 
(|).  120)  ;  sur  les  stances  :  Quoi  donc  ma  lasrheté  aéra  si  criminelle 
(p.  121);  sur  la  chanson  :  C'est  fdussemeiil  (fu'on  estime  (p.  121- 
122);  sur  le  sonnet  :  C'est  fait,  belle  Caliste,  il  n'y  faut  plus 
penser  (p.  128);  sur  le  sonnet  :  Caliste  en  cet  e.ril,  fai  l'ame  si 
geinée  (p.  133-131);  sur  les  stances  :  Dure  contrainte  de  partir 
(p.  135); 

LiviiK  VI.  —  Sur  le  ballet  de  la  reine  :  Pleines  de  langues  et 
de  voix  (p.  157-159);  sur  les  stances  :  Pour  les  dieux  marins 
conduits  par  Neptune  (p.  160)  ;  sur  l'épitaphe  :  Pour  un  gen- 
tilhomme de  ses  amis,  ([ui  mourut  âgé  de  cent  ans  (p.  171)  ;  sur  le 
sonnet  :  celle  qu'avoit  Hymen  à  mon  cœur  attachée  (p.  171-172); 
sur  répigramme  pour  une  fontaine  :  Vois-tu,  passant,  couler  cette 
onde  ?  (p.  172-173)  ;  sur  le  fragment  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu  : 
Grand  et  grand  prince  de  l'Eglise  (p.  173). 

Enfin,  dans  le  manuscrit,  on  rencontre  des  étymologies 
hébraïques;  elles  manquent  totalement. dans  les  éditions,  proba- 
blement faute  d'ouvrage  sous  la  main,  où  Chevreau  pût  les 
prendre. 

En  somme,  le  manuscrit  est  plus  complet  que  les  éditions, 
môme  avec  les  Extraits  ajoutés  à  la  dernière '.  Les  explications 
y  sont  plus  détaillées;  les  jugements  plus  précis,  appuyés  sur 
des  considérations  plus  logiques,  des  exemples  plus  nombreux, 
des  démonstrations  plus  rigoureuses.  Par  conséquent  l'ensemble 
est  beaucoup  plus  satisfaisant.  On  reconnaît  que,  depuis  la 
première  édition.  Chevreau  a  revu  consciencieusement  et  sans 
cesse  son  œuvre,  en  s'efforçant  de  la  rendre  moins  imparfaite, 
plus  digne  à  la  fois  cfe  Malherbe  et  de  lui. 

Toutefois  on  ne  saurait  y  voir  un  travail  achevé  ni  la 
regarder  comme  la  véritable  expression  du  sens  critique  et  du 
goût  littéraire  de   son  auteur;  c'est  une  ébauche  fort  avancée,  à. 

I.  Dans  rt'dilioii  de  J723  les  fieninrijucs  oci'iipciil  ll.'l  pagies  (I"  vol.  p.  221-33(i) 
et,  avec  les  extraits  des  Œuvres  duHccs  et  du  Chevracaïui,  i'ii)  (id.  p.  22l-'iil).  Mais 
les  extraits  se  trouvent  en  partie  dans  le  manuscrit  de  Niort.  Nous  signalerons  au  fur 
et  à  mesure  les  différences  notaliles  eiilir  le  niannscrit  et  les  édilions. 
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lacjuelle  il  fallait  la  doi'niiM'o  rotoiicho,  qu'aurait  faite  certainement 
Chevreau,  s'il  se  fût  (l(''ci(l(''  à  liniprinier. 


IV 

Etude  générale  et  synthéthique  du  manuscrit  ' 

Chevreau  a  mis  en  tète  de  ses  llcniaupics  la  phrase  suivante 
de  Sénèque   que  nous  avons   déjà  siguah^^  :    «  ninouam   voLUf 

POPULO  PLAGERE  ;  NAM  QU.K  E(iO  SGIO  NON  PHOl'.AT  POPL  LUS  ;  QLLE 

PROBAT  POPULUS  EGO  NESGio  \  ))  Par  Celte  phrase,  notre  auteur 
déclare  nettement  que  son  luit  réel  n'a  i)as  été,  dans  ce  travail, 
comme  dans  toute  sa  vie,  dt^  plaire  au  peuple,  dont  l'apiirohation  et 
les  connaissances  ne  répondent  pas  aux  siennes;  et,  par  suite,  qu'il  a 
songé  uniquement  à  satisfaire  les  honunesde  goût,  lesesi)rits  déli- 
cats, capahles  de  le  com|)renilre  et  de  ra|tpr(''cier.  C'est  hien  nous 
annoncer,  dès  le  déhut  de  son  étude,  (pi'il  a  désapprouvé  par  la 
suite  ce  qui  chîirme  la  populace  et  réservé  ses  éloges  à  ce 
qu'estiment  le^;  «  honnêtes  gens  »,  à  ce  qui  lui  a  paru  marqué  au 
coin  du  hon  ton  et  d'un(;  sage  mesure.  De  fait,  connue  nous  le 
constaterons,  c'est  hien  C(>Ia.  Ici  apparaît  également  l'inlenlion 
de  l'auteur  de  pultlier  son  manuscrit,  intention  qui  ressort,  du 
reste,  de  tout  l'ensemhle  de  l'ouvrage  '. 

Après  cette  franche  profession  de  foi  et  avant  d'enireprendre 
son  examen  détaillé.  Chevreau  rend  hommage  à  Mallierhe.  Il  le 
fait  même  avec  une  certaine  exagération,  propre  à  flatter  les 
partisans  du  maître;  mais  injuste  au  fond,  puisqu'il  soutient  que 
personne  jusqu'ici  n";»  tourné  les  vers  avec  plus  de  délicatesse  ni 
de  grâce  '.  Toutefois,  à  côté  de  ses  poésies  a  admirahles  »,  de  son 

i.  Pour  la  crili(iue  détaillôe,  nous  renvoyons  au  texte  nirme  du  manuscrit,  où  les 
jugements  de  Chevreau  seront  exposés  et  appréciés  successivement. 

2.  Sénèque.  Epiires,  2Î).  En  général  la  littérahire  au  .wn"  siècle  ne  vise  pas  à 
frapper  la  mullit^de  :  elle  x)rélere  les  suffrages  d'un  public  restreint,  mais  choisi  : 
pour  avoir  ceux  de  tout  le  monde,  il  faudrait  peut-être  trop  s'abaisser.  Aussi,  même 
quand  ils  ont  été  composés  pour  le  vulgaire,  les  ouvrages  sont-ils  ordinairement  lus 
et  appréciés  dans  les  salons,   circulent  à  l'état  de  manuscrit,  avant  d'être  imprimés. 

3.  Xous  aA'ons  déjà  signalé  qu'à  la  page  158,  Chevreau  s'adresse  au  Lecteur. 

i.  Il  oublie  Charles  d'Oi-léans,  Villon,  Marot  et  les  poètes  de  la  Pléiade,  pour  ne 
citer  que  les  plus  connus.  Son  jugement  est,  par  avance,  celui  de  Boileau  (Art 
poétique  1,  131-1 't2),  trop  dédaigneux  des  premiers  poètes  français. 
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«  induslrio  iiierveilleuse  »  cl  de  sou  a  bonheur  extraordinaire  », 
il  constate  des  faii)lesseset  des  négligences  ;  mais  il  pense  qu'avec 
((  plus  de  repos  et  de  loisir  »  l'auteur  les  aurait  corrigées.  Nous 
savons  '  que  ses  Imitations,  il  les  prétend  légitimées  par  les 
exem|)les  des  Anciens,  pourvu  qu'elles  soient  faites  sobrement. 
On  voit  (juc  notre  auteur  (Mail  un  homme  hai)ile,  sachant  ménager 
les  susceplil)ilités  des  jjuissants  et  conserver  malgré  cela  son  lihre 
arbitre. 

Les  licnuu(pn's  de  Chcvrcdn  sur  les  Porsics  de  Miillwrbr  sont 
fort  nombreuses  et  de  nature  assez  variée.  On  peut  les  ramener 
cependant  à  trois  chefs  principaux:  le  Vocabulaire,  la  Syntaxe  et 
les  Conformités. 

I.  Le  Vocabulaire. —  Chevreau  signale  ici  les  tkh.mp:s  vieux 

ou  lUS;  les  expressions  mauvaises,  HOHS  I)'USA(iE,NÉ(;LI(;ÉES,  IMPRO- 
PRES ou  OBSCURES.  Il  dit  également  un  mot  de  la  i'roxonciation  et  de 
l'oRTHor.RAPHE.  Euliu,  pour  mieux  étayer  son  opinion  et  peut-être 
aussi  pour  montrer  sa  science,  il  discute  quel({ues  étvmoloc.ies. 

1"  Termes  vieux  :  Parcntaije  (p.  9);  Vergogne  el  Vergongiueux 
(p.  29)  ;  Ehutemenl,  Pileux,  Pédagne,  Cliétif,  Amiable,  Meffaii,  Ores, 
Rebailler,  Empiire  (p.  33);  EnvieiUir  (p.  42);  Ocieux  (p.  58); 
Change  (p.  59);  Emerveillable  (p.  63);  Ramenteroir  (p.  G7)  ;  Hemord 
(p.  80);  OrgueiUir,  Face,  Front  (p.  Sï\;  Dam  (p.  88);  F/wi-fp.  90)  ; 
Tancer  (p.  103)  ;  Alléger,  Railler,  Rebailler  (p..  107)  ;  Avanlureux, 
Valeureux  (p.  lll);  Orra  (p.  116)  ;  Départie,  Parlement  (p.  134)  ; 
C}i(inge{p.  149);  Accoustrement,  Accomlrer  (p.  161)  ;  CcfwY  {p.  161); 
Débatre  (p.  162);  Face  (p.  181).  Comme  on  voit,  certains  termes 
sont  mentionnés  deux  fois,  tels  que  change  et  face.  Il  les  indique 
simplement.  Pour  d'autres,  il  ajoute  quelques  considérations. 

«  Clore  est  vieux  et  n'est  plus  reçu  dans  le  bel  usage  »  (p.  4). 
«  Rassement  nest  plus  en  usage  et  il  a  même  une  autre  signi- 
fication »  (p.  5).  Le  mût  Angoisses  «  est,  à  mon  avis,  devenu  vieux, 
quoiqu'il  soit  très  significatif  »  (p.  8  et  9).  «  Xoise,  qui  n'etoil  pas 
moins  significatif  qu'Angoisse,  n'est  pas  mieux  receu  dans  le  bel 
usage  ))  (p.  9).  «  Couard  n'est  plus  beau  que  dans  Marot  »  (p.  15). 
«  Cachette  est  vieux,  bas  et  du  menu  peuple  »  (p.  42).  «  Vitupère 
est  vieux  et  n'est  ni  de  la  belle  poésie,  ni  du  bel  usage  »  (p.  49), 

1.  Voir  rni'licle  précédciil. 
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«  Mcrilcs  au  pluriel  n'esl  plus  en  usage  »  (p.  81).  «  Je  /n*î<,s',  tu  bous, 
il  6ot<f  sont  devenus  vieux  »,  l'on  ne  se  sert  que  de  boilillir, 
boiulli,  boililloit,  boililldiit.  etc.  »  ip.  81).  «  Heur  n'est  plus  en 
usage,  à  moins  cpie  l'on  y  joigne  bon  ou  mal  »  (p.  83).  «  Quanlefots, 
qui  est  admirable  dans  la  grande  poésie  est  depuis  peu,  malheu- 
reusement, perdu...  comme  nuanls  et  (jucls  dont  Marot  s'est  servi  » 
(p.  84).  «  Aboutir  est  vieux  et  mêmes  bas  »  (p.  103).  «  iHron  est 
vieux  et  les  délicats  le  peuvent  laisser  ou  aux  curés  de  village  ou 
à  leurs  vicaires,  (jui  croient  [uirler  fort  elegammeni,  quand  ils 
disent  rentrer  au  giron  de  l'Eglise  »  (p.  111). 

2°  Termes  bas  :  Tout  in(ontinanl{p.i'i),  Craclicr{\).2[),Vomir 
(p.  22),  Lavemens  (p.  23),  Ucgorçfer,  Dégorger  (p.  24),  AsmiUons 
(p.  61),  Caver  {p.  68),  Convenable  (p.  75),  Bride,  Déferrer,  Ferrer 
(p.  87),  Cadavres,  Carcasses  (p.  89),  Avorton  (p.  ^[),  Dépité  {p.  J34), 
Souvenance  (p.   142),  Incontinanl  (p.  J70),  Permanent  (p.  172). 

A  propos  de  Craclwr  du  latin,  Vomir  des  blasphèmes  (p.  21), 
Chevreau,  tout  en  répudiant  ces  mots  comme  bas  et  vilains, 
reconnaît  que  le  Vieux  et  le  Nouveau  Testament  les  ont  employés, 
mais,  qu'en  cette  rencontre,  il  fallait  les  traduire  différemment; 
car  ((  la  version  d'un  passage,  qui  fait  connoître  le  sens  et  l'inten- 
tion de  l'auteur  dans  son  étendue,  sans  lui  rien  ôter,  vaut  bien 
mieux  que  celle  qui  s'arreste  scrupuleusement  aux  mots,  quand  ces 
mots,  (|ui  sont  tirés  de  quelque  similitude,  remplissent  l'imagina- 
tion d'une  sale  idée»  (p.  23). 

Aussi  conseille-t-il  à  xM"  de  la  Religion  1'.  R.  (Prétendue 
Réf(U"mée)  de  changer  le  mot  lavemod,  comme  regorger ei  dégor- 
ger. 11  explique  ses  scrupules  par  ce  fait  <(  que  les  prophètes  se 
sont  servis  dans  le  sens  figuré  de  certains  mots  de  cette  nature, 
dont  notre  langue  ne  peut  soutenir  la  force  et  qu'on  a  traduits 
dans  le  sens  propre,  pour  s'accommodera  notre foiblesse  ».  Cette 
raison  n'est  pas  pour  nous  convaincre.  La  meilleure,  et  même  la 
seule,  réside  dans  la  dilTérence  du  génie  des  langues  en  présence, 
en  même  temps  que  dans  la  délicatesse  spéciale  à  chaque  nation 
et  à  chaque  époque. 

3*^'  Les  Expressions  que  Chevreau  trouve  .mauvaises,  xécligées, 
IMPROPRES  ou  obscures  sout  en  quantité  trop  considérable  pour 
que  nous  entreprenions  d'en  dresser  la  liste.  Voici  les  principales 
avec  une  partie  des  notes  qui  les  accompagnent. 
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Obtenir  mieux  pour  davaiila^i^c  «  no  vaut  rion  ».  (|).  4).  «  Offcnccr 
le  repos  ne  se  dit  pas  »  ;  (iHlificr  Ir  repos,  (((seher  le  repos,  non 
plus  (p.  5).  On  ne  dit  encore  point  faire  un  assaut  (p.  8)  ;  dorer 
un  siècle  de  fer  ;  parler  ou  écrire  du  fer  et  des  pieri'es  (p.  10  et  11)  ; 
Visage  d'une  âge,  âge  ferrée  (p.  14).  «  A  peine  la  parole  avoit 
quitté  sa  bouche  est  une  parole  qui  ne  vaut  rien  »  (p.  15).  «  Des 
ser^ueiis  qui  jurent  i^oui  en  vérité  des  sermens  élrani^^es  »  fp.  20). 
On  peut  en  d(>clarcr  autant  des  langages  qui  se  taisent,  des  discours 
qui  recitent  des  arautures  (p.  20);  des  pas  qui  passent  (p.  31), 
d'une  voir  aveugle  (p.  45),  etc. 

Si  «  Offencer  ne  dit  pas  assez  pour  des  enragés  qui  ont  l'epée 
à  la  main  »,  nud  d'epéeetde  courage,  veuf  de  carquois,  de  feuilles 
de  pilotes  sont  étranges  (p.  15),  autant  que  courage  d'acier,  foij  de 
rocher  ou  acier  de  courage,  roclie  de  foij  (p.  20).  Certains  mots, 
certains  qualificatifs,  tels  que  les  Epines  des  feux  (p.  49),  Marcher 
(p.  49),  Eternellement  (p.  57j,  Reliques  (p.  57),  Fcmte  (p.  63), 
Allure  (p.  63),  Déplorable  (p.  67),  Effrojjable  et  Terrible  (p.  70), 
Braves  {p.  108j,  Obliger  (p.  109),  Honorer  {p.  115),  Dure  (p.  134), 
Divertie  (p.  134),  Filer  et  Eclairer  {p.  134),  etc.,  s'appliquent  mal  à 
l'objet  désigné,  sont  impropres  ou  trop  faibles. 

(f  Ton  allure  n'a  ni  affection  ni  connaissance  est  ce  que  l'on 
nomme  galimatias  »  (p.  63).  «  Ecumcr  sa  rage  ne  se  dit  pas» 
(p.  66).  Au  deçà  de  la  vérité,  au  delà  de  la  mort  sont  des  manières 
déparier  «  monstrueuses  »  (p.  85).  On  peut  en  dire  autant  de  a  Je 
vois  des  cerveaux  dont  la  fortune  est  la  meilleure  »  (p.  100);  a  outre 
ses  bords  »  (p.  114)  ;  «  vos  yeux  sont  des  objets  de  graiuleur  et  de 
gloire  »  (p.  120).  «  Une  nuit  qui  a  le  destin  de  clwminer  c<,l  une 
mauvaise  nuit  »  (p.  125),  etc. 

Méprisant  le  conseil  de  revenir  à  soy  «  est  une  manière  de 
parlerque  l'on  n'entend  point  »  (p.  6).  Les  ondes  que  j'epans  d'une 
éternelle  veine...  a  est  un  galimatias  tout  pur  »  (p.  8.  )  «M/  liante 
m'averiit  de  me  taire  est  une  expression  tellement  obscure  qu'il 
n'y  a  personne  qui  la  puisse  entendre  »  (p.  32).  «  La  reine  satisfait 
l'oracle  au  sein  duroy,  n'est  ni  pur,  ni  net,  ni  intelligit)le  »  (p.  75). 
On  pourrait  multiplier  les  exemples  :  ceux-là  sulïisent  ample- 
ment; 

4"  Deux  remarques  seulement  portent  sur  la  Prononciat[ON 
et  rOuTHOGRAPHK.  La  première  est    ainsi  conçue.   «  On  ne  dit  ni 
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arrouso',  ni  roimk\  mais  rosrc  et  arroser,  et  ceux  qui  disent 
pourtrail  eipournu'iicrpimv  porlraitel  promener,  pourfit  pom- pro- 
fit, chouse pour  cJiose,  ne  parlent  pas  mieux  »  (p.  34).  Dans  la  seconde, 
Chevreau  déclare  seulement,  en  passant,  qu'il  éviterait  toujours 
d'écrire  «  avecque  ponv  avec  »  (p.  103),  bien  que  cette  paragog-e 
soit  assez  fréquente;  puis  il  explique  pourquoi  on  écrit  cour 
(p.  110). 

5"  Parmi  les  mots  dont  il  donne  I'Etymolocie,  d'une  façon 
assez  détaillée  et  complète,  citons  Arigoisse  (p.  D),  Noise  (p.  9), 
Issir  (p.î)),  Eviter  {p.  47),  Tragédie  (p.  o't),  Qlor  {p.  55),  Ikincœur 
(p.  58),  Change  (p.  59),  Aiulmhaiies  (p.  GO),  Titaiis  (p.  (;9),  Mactare 
et  Immolare  (p.  77),  Huer  et  Hhotacisme  (p.  79),  Vidua  (p.  80), 
FunéraiHes{p.^^),  Titureet  Satgresip.  100  et  \()\),  Mystères  [p.  101), 
Favere  (p,  101),  Kson  {p.  lOG),  Parer  {p.  109),  Ci/re  (p.  18i),  liar- 
harismeet  Urbanité,  Patois  et  Baragouin  (p. 30),  neinée{\).  133),  etc. 

11.  LaGrammairCc — Dans  ledomainegrammalical, Chevreau 
observe   le  ckxre  et  le  NO.MiuiK  des   substantifs,    la  nature  des 

VERBES,  les  CROUl'E.MENTS  BES   MOTS,  les  CONSTRUCTIONS  DES  PHRASES, 

l'emploi  des  FIGURES  et  des  diverses  parties  du  discours. 

Pour  les  Genres,  il  signale  que  Malherbe  a  hûl  navire,  poison, 
doute  du  féminin  ;  i)uis  il  ajoutt;  <(  11  y  (mi  a  encore  qui  disent 
un  rencontre  et  une  carosse  |)our  aae  rencontre  dun  carosse  ;miùs 
ils  parlent  comme  ceux  qui  disent  la  navire,  la  poison,  la  doute 
et  parlent  fort  mal  »  (p.  19).  Pour  les  Nombres,  il  ne  mentionne 
guère  de  Malherbe  que  courrour  et  mérites,  employés  à  tort  au 
pluriel  (p.  34  et  81).  A  propos  du  premier,  il  dresse  une  longue 
liste  de  noms  qui  n'ont  pas  de  singulier  ou  de  pluriel  ;  qui  sont 
du  masculin,  du  féminin  ou  des  deux  genres  «  en  deux  signi- 
fications différentes  »  (p.  30  et  30  bis  et  ter).  Pour  les  veriîes,  le 
groupement  des  mots,  la  construction  des  phrases,  etc.,  voici  ses 
plus  importantes  remarques. 

K  Cet  homme  n'esperoit  point  une  chose  que  rien  finit  sa  foy 
que  la  même  mort  est  une  expression  fort  embarrassée  et  elle  n'est 
ni  pure,  ni  nette  »  (p.  115).  «  Il  faut  dire  si  dure  ([ue  ))  et  non  si 
dure  comme  (p.  24)  ^  «  J'ay  peur  dans  le  danger  est  incomparable- 
ment plus  pur  et  plus  net  que  j'ay  peur  au  danger))  (p.  24-25). 

I.  Il  reprend  sriuvciil  ccl  emploi  (•(jiidamnaMe  de  ronuiie  poiii'  que. 
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Diins  Mais  Ion  que  plus  (jur  (nus  'fiiiuiaij  piU-j'nilkmcid  «  la  trans- 
position est  insuppoi'lahlc  »  (p.  'ï,\).  «  ncssiis,  Ik'ssous,  Dedans,  ne 
doivent  i)as  s'employer  comme  prépositions  ce  sontdes  adverbes  » 
(p.  42).  «  Il  falloit  écrire  de  r  en  fer  »,  non  d'enfer  ;  «  ignorer  ce 
que  c'est  que  le  fer  »,  non  ignorer  que  c'est  que  le  fer  (p.  43)  ',  se 
calmer,  non  calmer  {p.  ()i,  retarder,  accroistre,  redoubler,  non 
tarder,  croistre,  doubler  {p.  Il'))  ;  .sï'  glisse,  lorsque,  non  glisse  (p.  41), 
ni  alors  que  ;  car  «  alors  est  adverlie  »  (p.  IV,')}.  Bien  ne  se  met  pas 
devant  nn  nom  dans  une  exclamalion  (p.  ."il)).  Oii,  adverbe  de  lien 
«  ne  doit  point  être  mis  ponr  le  pronom  relatif  rytti,  lequel,  ou 
laquelle,  quand  il  s'agit  de  personnes  »  (p.  62).  On  ne  peut  dire 
des  bords  de  Loire  et  des  bords  de  Garonne,  «  parce  que  les  noms 
de  rivières  veulent  un  article  »  (p.  07)  ;  ni  davantage  de  palmés 
(p.  88),  l'aultrij  (\).  MO),  auparavant  eiue  (p.  181),  que  rien  qu'elle 
fasse  (p.  182),  combien  (pue  {p.  33),  etc. 

En  fait  de  Ficlues,  il  ne  parle  guère  que  de  l'Ellipse  ou  Apo- 
siopèse  (p.  181),  de  la  Métapltore  (p.  155),  de  l'Allusiou  (p.  117),  et 
de  l'Hyperbole  surtout,  qu'il  n'aime  point,  mais  qu'il  n'ose  point 
condamner  absolument  parce  que,  si  elle  est  «  la  favorite  des 
jeunes  gens  »,  elle  «  a  été  sanctifiée  par  le  Saint-Esprit  »  (p.  31). 
Il  repousse  les  figures  qui  font  toujours  dans  l'esprit  un  mauvais 
elTet  comme  «  ces  peuples  sans  bride  »  (p.  87)  ;  celles  qui  sont 
tirées  de  trop  loin  et  mal  continué'es,  comme  dans  Mai  guérite. 
Giroflée  et  autres  noms  de  fleurs  donnés  à  des  personnes  (p.  1  17). 
Pour  la  Prosopopée  d'Ostende,  il  se  contente  de  trouver  meilleur 
l'original  latin  de  Grotius  (p.  114).  11  ne  dit  rien  de  la  ligure 
elle-même. 

III.  Conformités.  —  Cbevreau  donne  ce  nom  aux  Imita- 
tions de  Malherbe  ou  plus  exactement  aux  endroits  où  l'analogie  est 
frappante  entre  notre  poète  et  ses  prédécesseurs  ou  ses  contem- 
porains. C'est  dans  cette  partie  principalement  que  se  déploie  à 
l'aise  sa  vaste  érudition  ;  que  s'étale  librement  sa  connaissance 
merveilleuse  des  Anciens  et  des  Modernes,  des  Grecs  comme  des 
Latins,  des  Italiens  comme  des  Espagnols,  des  Hébreux  comme 
des  Français.    A   l'occasion    du  texte  de  Maliierbe,  il  rapproche, 

1.  11  crilique  aussi  pldinl  pour  se  /ihihil  (p.  12i),  sciiihli'  pour  il  semble  ([).  120), 
ratil  )iii('ti.r  p.our  il  vaut  iiiieiix  (]).  12C)  et  avcriil  (juc  «  /iciid/c  est  une  espèce  d'ecueil 
contre  lequel  il  est  aisé  de  lieiirter,  si  l'on  n"y  [irend  fiarde  »  p.  oS. 
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compare,  oppose  les  passnf^os  similaires  qu'il  comiait  '  ;  (listribue 
impartialement  l'éloge  ou  le  blâme,  expose  en  toute  franchise  son 
opinion  personnelle  ;  indique  ses  doutes,  ses  improbations,  ses 
préférences'  et  prononce  un  jugement,  non  seulement  sur  les 
mots  et  les  phrases,  mais  sur  les  idées  et  les  sentiments,  Jugeant 
le  fond  aussi  bien  que  la  forme  et  redressant  ses  propres  erreurs, 
non  moins  que  celles  des  autres,  signalant  par  contre  et  vantant 
les  beaux  passages  ',  sans  animosité  ni  fJattiM'ie. 

Les  Citations,  les  i)i(;ui:ssioNS,  les  Dévklopi'E.mknts  abondent. 
Impossible  de  cataloguer  les  Citations  et  d'en  fournir  une 
idée  concrète  en  raccourci:  elles  sont  beaucoup  trop  nombreuses. 
Contentons-nous  de  noter  brièvement  quelques-uns  des  endroits, 
où  se  sont  particulièriMuent  manifestés  la  science  profonde  de 
notre  critique,  sa  mémoire  iirodigieuse,  rarement  eu  (b'faiit,  son 
goût  sévère  et  fin. 

Au  sujet  des  expressions  :  Parler  de  pirrrrs,  paroles  eminiel- 
U'cs,  dire  des  roses,  âge  ferrée,  iiud  d'épée  el  de  'oaraife,  renfde 
earqiwis,  de  feuilles,  de  pilotes,  il  insiste  sur  ce  fait  qu'il  existe 
en  hébreu,  grec,  latin,  italien  et  espagnol  des  fagons  de  parler 
nullement  autorisées  en  français  et  que,  s'il  est  bon  den  intro- 
duire quelques-unes  pour  eiiri(diir  notre  idiome,  «  il  ne  faut  pas 
se  servir  indéfiniment  de  ce  privilège  ))  ;  car  «  nous  devons  en 
toutes  choses  consulter  l'usage '►  »  Il  revient  assez  souvent  sur 
cette  idée  que  l'Usage  est  l'arbitre  souverain  en  fait  de  langage  et 
que,  le  génie  différent  des  divers  peuples  n'admettant  pas  les 
mêmes  tournures,  les  mêmes  manières  de  rendre  la  pensée,  ce 
serait  une  faute  grossière  de  vouloir  les  assimiler  et  les  faire 
entrer  d'une  langue  dans  une  autre.  D'ailleurs  les  «  lieux  com- 
mu)is  ou  idées  générales,  thèmes  identitiues  exploités  par  un 
grand  nomltre  d'écrivains,  fourniraient  à  Chevreau  la  matière 
d'un  «  juste  volume  '  ».  Kn  attendant  de  l'écrire,  il  affirme  qu'ils 


1.  Quelquefois  ces   rapprocliemcnts  (comparaisons  ou  oppositions)  consniin'nt  à 
eux  seuls  toute  la  Remarque,  par  exemple  clans  l'épigrarame  :  Jeanne...  p.  1  l'.i. 

2.  Voir  par  exemple  page  171  sur  Klanc/ier  des  larnvs. 

3.  Que   ces   passages   soient  (railleurs  de  Malherlx',   di-   llacan,  de  .Ma\  iiard   ou 
dautres.  Voir  notamment  p.  ^7,  î'.),  81,  85,  Hlll,  12»),  100-108. 

4.  l'âge  19.  Cf.,  pp.  43,  't8  et  passim. 

5.  l'âge  48. 
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ne  manquent  pasclioz  nous  «et  que  celui  qui  voudrait  les  tourner 
en  sa  langue  se  piquerait  d'une  fidélité  ridicule  '  ». 

Les  questions  d'Etymologie  sont  pour  Chevreau  l'occasion 
de  longs  dcvelopjiemcnts  ;  L'Ili/pcrhoIc  (p.  30),  la  lettre  7/ (p.  78), 
rode  (p.  49),  les  Pléiades  'p.  <Jll!,  le  cap  Malée  (p.  98),  le  fleuve 
Alphéc(i).  111),  l'épithète  de  Sacrée  attribuée  aux  rivières  parles 
Anciens  (p.  113),  l'orthographe  de  Cour  (p.  110),  le  verbe 
Prendre  et  son  équivalent  latin  C opère  (p.  126-127),  les  mots 
Superbc{[).  130),  Geine  (p.  133-134),  Nécessiléip.  135),  Neigeip.  137), 
Vers  pour  enversip.  1^0),  Itevene::,  Revenir  {p.  \^1),  Erreur  (p.  148), 
Caut  (p.  101)  lui  inspirent  également  des  articles  plus  ou  moins 
considérables.  Il  disserte  aussi  copieusement  sur  Conteniptible  et 
Méprisable  (p.  145),  sur  \ePaon  et  la  Prairie  déplumes  que  forme 
sa  queue  (p.  147),  sur  Flux  et  Reflux,  Erreur  et  Melempsi/cliose 
(p.  148),  sur  le  Flatter  et  en  général  V Infinitif  employé  substan- 
tivement (p.  100),  sur  Tant  et  Autant,  Si  et  Aussi  (p.  162),  sur 
la  Mort,  h  laquelle  tous  sont  soumis  et  le  Rivage  blesme  qu'on 
n'aborde  qu'une  fois  (p.  167),  etc. 

Ce  qui  concerne  la  Versification  est  peu  de  chose.  Chevreau 
s'est  borné  en  général  à  traiter  de  «  pitoyables  »  '  les  vers  qui  ne 
le  satisfaisaient  pas  au  point  de  vue  du  rythme,  de  l'harmonie  ou 
de  l'expression.  Parfois  il  a  refait  le  passage,  remplacé  une 
épitbète,  retranché  un  mot,  rendu  convenables  des  tours  pro- 
sa'ïques  ou  sonnant  mal.  Mais  de  Remarque  véritablement 
technique,  on  n'en  trouve  guère  qu'aux  pages  9  et  13i,  où  il 
signale  les  Rimes  normandes  Quitter  et  Jupiter  ;  Philosopher 
et  Enfer  et  à  la  page  122,  où  il  blâme  Malherbe  d'avoir  risqué 
une  Rime  provenç.vle,  en  faisant  rimer  voûte  et  doute:  une 
longue  avec  une  brève.  Il  note  aussi  à  propos  des  syllabes  oye, 
ouye,  le  bâillement  ou  Hiatus  à  éviter  (p.  49)  ;  prétend  que  la  Rime 
«  ne  saurait  être  trop  juste  (p.  9)  ;  signale  le  Repos  qui  manque 
au  troisième  vers  de  la  stance  :  «  La  foy  qui  fut  au  cœur  »  etc. 
(p.  162)  et  déclare  que  les  vers  monosyllabiques  n'ont  rien  de 
plus  rudes  que  les  autres  1 1).  162). 

Dans  son  désir  de  clarté,  de  noblesse,  d'exactitude  et  de  pré- 
cision. Chevreau  est  allé  quelquefois  trop  loin  ;  il  a  condamné  des 

1.  Page  iS.  ■ 

2.  Voir  par  cet  excm[)le  pages  33  el  3i,  Gl,  127,  IC>\,  1S2. 


XXXI 


façons  de  s'exprimer  que  nous  admettons  encore  aujourd'luii  et 
et  qui  même  étaient  d'usage  courant  à  son  épocjue.  En  voici 
quelques-unes. 

((  La  fortune  me  fait  son  serviteur  »  (p.  7)  '.  «  Il  j)arle  bien 
le  latin,  le  grée,  ete.  »  (p.  10).  «  La  guerre  a  moins  d'enseignements 
fjue  tu  n'as  de  vertu  »  (p.  15).  «  Des  ôoue/ws  qui  raeontent  des 
exploits,  des  oreilles  qui  ogent  dire  des  nie/'veilles  »  (|).  20). 
«  Ignorer  la  vie  »  (p.  45).  «  //  ne  voit  goutte  »  p.  52.  «  Faire  la 
sourde  oreille»  [p.  153).  «  Demander  mercg»  (p.  159).  «Amùitieux 
de  donner  »  (p.  KiO).  "  llonnne  malappris  »  {[).  IGO).  «  /^rendre 
un  reeonfort  »  (p.  1G3).  «  Endurer  votre  colère  »  ([).  \ijH).  «  Piper 
le  dé  ))  (p.  183),  etc.  «  Chacun  le  sien  n'est  pas  trop  »  lui  semble 
«  une  construction  monstrueuse  »  (p.  100).  Nous  y  reviendront 
dans  les  notes  du  manuscrit. 

Comme  on  l'a  vu,  par  les  exemples  que  nous  avons  fournis 
et  dont  il  eut  été  facile  de  doultler  le  nomiire,  Chevreau  ne  laisse 
rien  de  coté.  11  passe  au  crible  et  les  mots  et  b^s  tours.  Son 
attention  avertie  se  porte  sur  les  termes  et  les  expressions,  les 
pbrases  et  les  ligures,  les  lieux  communs  et  la  versiiicalion.  Par- 
tout il  fait  preuve  du  môme  esprit  méticuleux,  disons  le  mot, 
étroit,  qui  était  en  grandi'  partie  celui  de  \[\  critique  de  son 
temps. 

D'après  M.  Arnould  [Quelques  poètes,  p.  19)  la  ci'iti(iue,  avant 
le  XIX®  siècle,  a  se  contentait  de  juger  et  de  confronter  cbaque 
œuvre  avec  les  règles  esthéti(pies  qui,  dogmatiqucMuent,  s'impo- 
saient au  genre  correspondant  ».  Depuis  un  siècle  seulement  elle 
se  propose  le  plus  souvent  «  de  remonter  aux  sources  naturelles 
de  chaque  écrit,  en  un  mot  d'expliquer  avant  de  juger  »,  ce  qui 
lui  permet  «  de  juger,  après  ce  long  travail  préalable,  beaucoup 
plus  équitablement  l'originalité  de  l'écrivain  ».  Ce  travail  d'erp^i- 
cation  manque  chez  notre  auteur  comme  chez  tous  ses  contem- 
porains. 

11  y  a  chez  lui  un  incontestable  excès  de  sévérité  et  de 
purisme.  Mais  il  faut  reconnaître  que  cet  excès  est  causé  par  un 
respect  profond    du  lecteur  et  par  la  ferme  intention  de  ne  pas 


1.  Nous   avons   signalé jl(''j;"i  clore   In    boiirlie,    les  pati/n'ércs  el  obtenir  mieux  pour 
davanlarje  (p.  i),  paroles  mielleuses  ou  emmiellées  (p.  lî),  elc. 
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laissor  faussiM-  riiislniinonl   délical  de  l;i  ponsoc  française.  Nous 
reviendrons  ailleurs  sur  ce  point  spécial  '. 


V 

Plagiat  de    Ménage 

Occupons-nous  maintenant  de  l'accusation  formelle  lancée 
par  Chevreau  contre  Ménage.  Voici,  à  ce  sujet,  les  parties  impor- 
tantes de  la  lettre  que  notre  auteur  adressa  de  Loudun,  le  17  juillet 
1687,  à  Monsieur  de  Benserade  et  qui  se  lit  aux  pages  1015-107  des 
Œuvres  mêlées  k 

«  Il  est  vrai,  Monsieur,  que  La  Ménardière,  après  avoir  lûmes 
dernières  oitservations  sur  les  Poésies  de  Malherbe,  me  sollicita  de 
les  lui  laisser  pour  quelque  temps  ;  que  pour  obtenir  l'instante 
prière  qu'il  m'en  faisait,  il  eut  recours  à  l'autorité  de  Monsieur  de 
Chandenier  qui  a  un  pouvoir  absolu  sur  moi.  Il  garda  ces  obser- 
vations à  Paris  plus  de  quatre  mois  et,  pour  les  ravoir,  je  fus 
obligé  de  me  servir  de  tout  le  crédit  qu'avait  sur  lui  une  demoi- 
selle de  ces  quartiers  qu'il  aimait  et  dont  il  n'était  nullement  aimé, 
parce  qu'il  y  avait  une  trop  grande  distance  entre  elle  et  lui  du 
côté  de  l'âge  et  de  la  fortune.  A  sa  prière  et  à  ses  reproches,  il  me 
renvoya  mon  manuscrit  assez  mal  en  ordre  pour  me  faire  croire 
qu'il  avait  dû  passer  par  les  mains  de  tous  les  cuistres  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Je  sus  depuis  qu'il  l'avait  prêté  à  Monsieur  Ménage 
contre  la  promesse  qu'il  m'avait  faite  de  ne  les  montrer  a  qui  que 
ce  fût  et,  pour  les  Observât  io)is  de  M.  Ménage  sur  les  mêmes  poésies  de 
Malherbe,  je  reconnus  l'infidélité  de  mon  ami.  Cependant  M.  Ménage 
dit  dans  sa  Préface  :  «  Je  remarque  tantes  ces  dates,  afin  (ja  on 
«  voie  l'engagement  où  je  me  suis  IroK  ré  de  p}(()lter  ces  oôservations 
((  sur  /es  Poésies  de  Malherbe  et  qu'on  ne  croie  pas  que  f  aie  voulu 
<(  entrepi'endre  sur  Mr.  Cherreau,  qui  a  publié  depuis  peu'^    un 

1.  Cliap.  VI,  l'/n'rrc(iii  i/f(iiinii(ii/-icii  ri  rrili(iiif. 

2.  /ai  Miinnoiji'  ([iii;4e  i  du  Sri/niislaiia,  nnlv  1»)  l'ail  l'finarcjucr  que  '(  ceUe  plaiiilc 
(le  Clievirau,  fnioi([ne  datée  de  1087  n'a  paru  qu'en  1097,  eiuq  ans  après  la  mort  de 
Ménage»  Cela  est  vrai,  mais  la  protestation  de  Clievreaii,  n'en  date  pas  moins  d'une 
époque  assez  antérieure,  Henserade  étant  mort  en  l(('.)l.  .Mr'iia.i-'c  vivait  encitre,  il  n'est 
mort  que  le  23  juillet  1()1)2. 

3.  11  y  avait  déjà  près  de  six  ans. 
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«  commentaire  sur  les  mêmes  poésies.  Je  ne  doute  point  que  ce 
((  commentaire  ne  soit  rempli  de  plusieurs  choses  curieuses  et  très 
«  dignes  d'être  lues.  Cependant  Je  me  suis  privé  du  plaisir  de 
((  lire  toutes  ces  choses,  afin  quon  ne  m'accusât  point  d'avoir 
H  volé  Mr.  Chevreau,  si  je  n'étais  pas  de  son  avis.  »  Ce  n'est  pas 
(le  mes  Observations  qui  sont  imprimées  que  je  me  plains, 
puisqu'elles  étaient  déjà  publiques  et  que  tout  le  monde  les  pou- 
vait lire  ;  c'est  de  la  révision  de  ces  Remarques  et  du  manuscrit 
où  j'avais  entrepris  un  commentaire  général  sur  toutes  les  poésies 
de  Malherbe,  que  j'avais  confié  à  La  Mesnardière ',  qui  le  lui 
prêta,  sans  réfléchir  sur  ma  bonne  foi,  ni  sur  sa  parole.  Quoique 
celui-ci  ■  assure  fort,  comme  je  viens  de  le  remarquer,  (ju'il  s'est 
privé  de  lire  toutes  ces  choses...,  il  n'a  pas  été  sincère  dans  cette 
rencontre  et  j'en  appelle  à  sa  conscience.  Il  y  a  longtemps  qu'on 
l'a  fait  passer  pour  le  /lavasite  de  tous  les  livres  ;  qu'on  le 
soupçonne  de  larcins  pour  peu  qu'il  se  pare  et  Boileau,  dans  son 
Avis  à  M.  Ménage,  prouve  et  condamne  la  longue  habitude  qu'il 
s'est  faite  d'être  plagiaire... 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  lui  a  plu  de  s'approprier  mes  plus  curieuses 
Observations  sur  Malherbe,  que  je  ne  ferai  jamais  imprimer,  après 
avoir  lu  les  siennes,  afni  iiuoii  uc  m'accuse  point  de  l'avoir  volé.  On 
en  verra  pourtant  quehpuîs-unes  diins  mes  Lettres  critiques  h  Monsieur 
Le  Fèvre  et,  pour  les  autres,  je  les  abandonne  à  qui  les  a  prises. 
Voilà,  Monsieur,  ce  que  vous  avez  eu  la  curiosité  de  savoir  de  moi 
et  je  vous  proteste  qu'il  n'entre  ni  mépris,  ni  haine,  ni  déguise- 
ment dans  ma  réponse...  »  Ces  derniers  mots  conviennent  l)ien  à 
la  noblesse,  au  désintéressement  et  à  la  franchise  ordinaires  de 
notre  auteur. 

De  son  côté.  Ménage,  dans  la  Préface  de  son  édition  des  Poésies 
de  Malherbe,  déclare  qu'à  vingt  ans,  il  se  mita  commenter  ce  poète, 
communiqua  ces  réflexions,  «  entre  autres  personnes,  à  M.  Costar 
et  à  M.  de  Vaugelas  »,  qui  s'en  sont  servis  :  le  premier  dans  ses 
Lettres  à  M.  de  Lavardin  ;  le  second  dans  ses  liemarques  sur  la 

1.  h'apn's  cela.  Chevreau  considérait  ses  remarquer,  improvisées  h  Ciiandenier 
et  [mbliées  en  1660,  comme  une  appréciation  sommaire  et  hàlive  ;  tandis  qu'il  s'était 
proposé,  dans  son  manuscrit,   de  faire  une  étude  complète  des  œuvres  de  Malherbe. 

2.  Ce  pronom  se  rapporte  à  Ménage,  ))ien  que  grammaticalement  il  se  rapporte  à 
La  Mesnardière. 
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langue  française  et  que  M.  Conrarl  l'engagea,  dans  la  suite,  à 
reprendre  son  dessein.  Nous  n'avons  pas  ici  à  vérifi(>r  l'exaclitude 
et  la  sincérité  de  ses  assertions. 

D'ailleurs,  si  Ménage  prétend  dans  sa  Dédicace  à  Colbcrl,  que 
son  ouvrage  est  rempli  d'une  infinité  «  d'Ohservalions  poétiques 
assez  curieuses  et  de  beaucoup  de  cliosi^s  historiques  peu  connues, 
qui  expliquent  plusieurs  endroits  des  vers  de  Malherbe  »,  il  est  plus 
modeste  dans  sa  Préface.  Il  y  traite  ses  Observations  de  «  petites 
questions  de  grammaire  »,  s'attendant  aux  railleries  du  Journal 
des  Savants,  s'il  reparaît  comme  on  dit;  de  quelques  gazettes  et  de 
((  petits  envieux  »,  qui  l'attaquent  sans  cesse.  Il  termine  ainsi  : 
«  Comme  je  les  ai  composées  avec  beaucoup  de  précipitation  '  et 
qu'on  les  imprimait  h  mesure  que  je  les  composais,  j'y  ai  omis 
beaucoup  de  choses  que  je  souhaiterais  qui  y  fussent  et  j'y  en  ai 
mis  aussi  quelques-unes  que  je  souhaiterais  qui  n'y  fussent  pas.  Je 
me  suis  expliqué  de  toutes  ces  choses  dans  les  Additions  et  les  Chan- 
qements,  qui  sont  à  la  fin  de  ce  livre.  Si  quelque  jour  on  lés  réim- 
primait, en  mon  absence  ou  après  ma  mort,  je  supplie  très  hum- 
blement ceux  qui  prendront  le  soin  de  cette  édition,  de  faire  insérer 
dans  leur  lieu  ces  Additions  et  ces  Changements'  ». 

A  propos  de  ces  Additions  et  Changements  Chevreau  renouvelle 
son  accusation  de  plagiat  contre  Ménage.  C'est  dans  son  Che- 
vraeana  (II,  p.  I22-J24).  Il  s'exprime  de  la  façon  suivante: 

«  J'ay  été  le  premier  a  reprendre  dans  Malherbe  le  commen- 
cement de  V Ode  Pour  la  Heine  Mère  du  lioij,  pendant  sa  Uégcnce  : 

Si  quelque  avorton  de  l'Envie 
Ose  encore  lever  les  yeux, 
Je  veux  bander  contre  sa  vie 
L'Ire  de  la  Terre  et  des  Cieux. 


1.  Ccpoiiilanl,  comme  le  fait  remaniner  M.  \rnon\d  (liacaii,  pièce  juslificalive,  ■>'. 
[).  o'.Vi).  il  déclai-e,  dans  sa  préface,  qu'il  avait  commencé  son  édition  dès  l{».'j;{.  Il  v 
dit  même  qu'il  n'avait  guère  plus  de  vingt  ans,  quand  il  voulut  se  mettre  à  s  )u 
commentaire.  Détourné  par  d'illustres  amis,  il  s'y  remit,  à  la  prière  de  Conrart,  i)lus 
de  douze  ans  avant  de  le  publier.  Il  eut  donc  le  loisir  de  soigner  son  o-uvre,  pour 
laquelle  il  fut  ilailleurs  aidé  par  les  Mémoires  que  Racan  avait  rédigés  |)Our  lui  sur 
son  maître  Malherbe,  en  1051.  En  somme,  il  est  difficile  de  se  reconnaître  dans  les 
assertions  contradictoires  de  Ménage  el  d'en  tirer  une  conclusion  sur  son    originalité. 

2.  L'édition  des  Poraicx  de  Malherbe  avec  obsei'rations  de  Mciiaç/c,  qui  i)arul  en 
iCM],  avec  Aihlitions  el  C/iangenienls  et  une  Addilinn  aux  Additions,  fut  publiée  à 
Paris,  chez  Thomas  .lolli.  Elle  comptait  388  pages,  précédées  d'une  E/iitrc  dédicaloire  à 
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M.  Ménage  qui  avait  lu  ma  remarque  a  dit,  à  la  pas'e  388  de 
SCS  Observations  sur  le  môme  auteur,  sans  m'avoir  nommé,  qu'il 
fallait  avoir  l'inieagination  bien  gâtée  pour  trouver  dans  les  Auteurs 
de  semblables  ordures  ;  et  je  répondis  :  Qu'il  faut  être  aveugle  pour 
ne  pas  voir  ces  sortes  de  cboses  et  que,  quand  on  ne  s'appcrçoit  pas 
de  ces  ordures,  c'est  un  témoignage  que  l'on  y  est  fort  accoutumé. 
Mais,  dans  ces  Additions  cl  Changements  à  la  fin  de  ces  Observa- 
tions sur  Malherbe,  à  la  page  581,  il  a  été  contraint  de  changer  de 
ton  et  il  a  écrit  :  Ceux  qui  trouvent  quelque  obscénité  dans  si 
quelque  avorton  de  l'envie,  etc.,  ont  encore  plus  de  raison  que  ceux 
qui  en  trouvent  dans  Térence,  arrige  auresei  dans  Salluste,  arrigere 
animos,  le  mot  aures  et  animos  ôtant  toute  équivoque.  Ce  n'est 
rien  dire,  parce  que  bander  l'ire  fait  le  même  elîet  et  que  c'est  le 
verbe  que  je  condamne  et  que  la  figure  ne  vaut  pas  mieux.  » 

Comme  on  voit,  tout  en  y  mettant  moins  de  vivacité, 
Chevreau  constate  encore  ici  que  Ménage  s'est  servi  de  ses 
Reuutrques  et,  ce  qu'il  y  a  de  pire,  sans  le  nommer. 

Galland  et  la  Monnoye',  auteurs  du  Sefintisiinia  (1721), 
prétendent  que  Chevreau  n';i  pas  raison  de  se  plaindre;  car 
M.  Ménage  lui  a  rendu  service,  en  supprimant  des  notes  (pii  ne 
valaient  rien,  puisqu'elles  attribuaient  aux  vers  d<'  Malherbe  un 
sens  contraire  à  celui  que  leur  donnait  l'auteur.  Mais  ils  ne 
s'expliquent  pas  clairement  sur  la  nature  de  ces  notes  et  leur 
qualité  de  rééditeurs  du  Ménagiana  les  rend  suspects.  D'ailleurs 
ils  ne  font  par  cet  aveu  que  confirmer  l'accusation,  sous  une  forme 
différente. 


Mgr  Colbert,  contrôleur  g(''n(''ral  des  fincances,  grand  trésorier  de  l'ordre  et  ministre 
d'Elat  ;  d'une  Préface  ;  du  (liscours  de  Af.  Goderiu,  évèquc  de  Vence,  sur  les  (ouvres 
de  M.  de  MallierJ^e  et  d'un  Kxlrail  du  /'rivilèfje  du  roi,  daté  du  S'  jour  de  mai  1650  et 
signé  Conrart.  Il  faut  noter  que  ce  privilège  est  une  simple  permission  accordée  à 
«  M.  -Ménage,  conseiller  el  aumônier  de  sa  Majesti'-,  de  taire  imprimer,  vendre  et 
déliiter  tous  ses  opuscules  latins  et  français,  tant  de  vers  que  de  prose,  par  tel  impri- 
meur et  liljraire  que  bon  lui  semblera,  durant  l'espace  de  dix  ans,  à  compter  du  jour 
que  chaque  pièce  ou  volume  sera  achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  ».  L'achçvé 
d'imprimer  pour  la  première  fois  est  du  «  19°  jour  de  janvier  lOGG  ». 

1.  Antoine  Galland  (16i6-171o)  est  surtout  connu  pour  sa  traduction  des  Mille  el 
une  nuits,  contes  arabes. 

Bernard  de  la  Monnoye  (1641-1728)  a  fait  des  Poésies,  des  Noi'ls  iDinr/juifjnmis,  des 
Remarques  sur  les  Jugements  des  savants,  par  Baillet,  des  A'crs  grecs  cl  latins,  enfin  un 
Ménagiana  corrigé  et  augmenté. 
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("crtos  Ménai^e  n'était  pas  un  sot',  hicîii  ({ii'il  ait  |irol)al)l('iiiont 
servi  de  inodclo  h  Moliri'c  pour  le  Vddius  des  P'cmhiiios  savantes. 
Cet  avocat,  enli-é  dans  les  ordres  pour  obtenir  un  bénéfice, 
s'occupait  surtout  tic  liltt'i'alure.  Satdianl  le  grec,  le  latin,  l'italien, 
il  fut  précepteur  de  M""  de  La  Vergnic,  |)his  tard,  de  M"'«  de  la  Fayette 
et  de  M"^"^  de  Sévigné.  On  reconnaît  pourtant  (pi'il  avait  surtout 
l'esprit  des  autres,  qu'il  excellait  à  pillei'  les  auteurs  anciens  et 
nouveaux.  On  pouvait  souvent  lui  dire  : 

Va,  va  resliluer  tous  les  lioiilcux  larcins, 
Que  réclament  sur  loi  les  Grecs  et  les  Latins-. 

Conrart  le  jugeait  digne  d'être  marqué  de  la  Heur  de  lis,  au 
|)icd  du  Parnasse.  Comme  il  avait  traduit  le  nom  de  M"*^  de  La 
Vergne  par  Lavcnui,  déesse  des  voleurs  chez  les  lîomains,  on  fit 
contre  lui  cette  épigramme  latine,  où  l'on  raillait  en  même  temps 
ses  plagiats  : 

Lesbia  nuîla  tibi,  nulla  est  dicta  Corinna, 
Carminé  laudatur  Cinlhia  nulla  tuo  ; 
Sed,  cum  doctorum  compiles  scrinia  vatum, 
Nil  mirum  si  sit  culta  Laverna  tibi. 

Malgré  ses  connaissances  étendues,  qui  l'ont  fait  surnommer 
«  le  Varron  de  son  siècle  )),  ses  erreurs  d'étymologie  le  rendirent 
ridicule.  Il  possédait  une  mémoire  extraordinaire  et  la  plupart  de 

1.  Né  à  Angers  le  13  aoiit  IGlIi.  la  m^'ine  année  que  Chevreau,  il  mourut  lo 
23  juillet  1G92.  Mazarin,  puis  Coll)erl  le  chargèrent  de  dresser  la  liste  des  gens  de 
lettres  dignes  d'être  récompensés  par  le  roi.  Son  penchant  à  la  raillerie  le  brouilla 
avec  le  cardinal  de  Retz  et  lui  valut  des  démêlés  fameux  avec  d'Aubignac,  Cotin, 
Boileau,  le  P.  Bauhours  el  même  Chapelain  qui  avait  favorisé  ses  débuts.  Ses  propos 
légers  sur  .Iulie  d'Angennes  lui  attii'èrcnt  les  remontrances  de  l'Hôtel  do  Rambouillet 
et  sa  Re(jui''le  dea  (liclionitaires  lui  ferma  la  porte  de  l'Académie  française.  En  revanche, 
il  appartint  à  l'Acadé-mie  de  la  Crasca,  à  Florence  et  vit  tout  l^aris  se  presser  à  ses 
réunions  du  mercredi  ou  niGrruriales  ;  puisa  celles  qu'il  tint  tout  les  jours,  lorsqu'une 
chute  l'eut  empêché  de  sortir.  11  entretint  correspondance  avec  tous  les  savants  de 
l'Europe.  La  reine  Chrisline  de  Suède  l'invita  à  venir  la  voir  et  alla  à  sa  rencontre. 
Aussi  sa  vanité  était-elle  insupprirlable.  lîalzac  le  traite  dccharlalaii  el  ïallemanl  des 
Réaux  soutient  qu'  «  il  est  de  ceux  qui  perdraient  plutôl  un  ami  qu'un  bon  mot  ». 
La  Mothe  Le  Vayer  l'a  introduit  dans  S!in  Hexanieron  rustique  ou  les  s i.r  Journées 
passées  à  tu  cain/jaqne  avec  fies  personnes  studieuses.  11  le  met  sous  le  nom  de  Ménalque, 
en  compagnie  d'Egislhe  (Chevreau),  de  Marulle  (l'abbé  de  Marolles),  de  Racémius 
(Bautru),  de  Simonidès  (l'abbé  le  Camus)  de  Tubertus  Ocella  (Le  Vayer  lui-même), 
et  lui  fait  employer  la  cinquième  j(Mirjiéc  à  criliquer  l'éloquence  de  Balzac,  ce  dont 
Ménalque  se  plaignit  d'ailleurs. 

2.  Acte  111,  scène  3,  vers  101U-1U2(J. 
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ses  traits  d'esprit  ne  sont  que  des  réminiscences.  Son  originalité 
était  nulle  et  son  érudition  mal  digérée.  Ses  bons  mots  manquaient 
parfois  d'esprit.  M'"'  de  Sévig-né  le  Jlraitait  comme  un  homme 
sans  conséquence  ;  M"'''  de  Cressy  et  M"'''  de  La  Fayette  le 
bernaient. 

Chevreau,  au  contraire,  était  estimé  et  honoré  de  tout  le 
monde  ]iour  son  aménité,  sa  modestie  et  son  savoir  vivre.  S'il 
n'est  guère  plus  original  que  Ménage;  s'il  excelle  particulièrement 
en  souvenirs  érudits,  il  ne  revendique  jamais  ce  qui  n'est  pas  à 
lui  et,  bien  loin  de  vouloir  se  parer,  à  l'insu  de  tous,  des 
dépouilles  d'un  autre,  il  a  soin  de  proclamer  ses  emprunts,  de 
multiplier  les  ténioig-nag^es.  pour  donner  plus  de  poids  à  ses 
IH'opres  assertions  et  mieux  convaincre  ses  lecteurs. 

Toutefois,  en  ce  qui  concerne  la  question  qui  nous  occupe 
actuellement,  est-il  possii)ie  de  décider  d'une  façon  absolue? 

Pour  nous,  Ménage  a  certainement  beaucoup  emprunté, 
non  seulement  à  Racan,  dont  les  Mémoires  servent  le  plus 
souvent  de  prélude  à  l'appréciation  des  poésies  de  Malherbe', 
mais  encore  au  travail  de  notre  auteur.  Autrement  celui-ci  Teût-il 
accusé  aussi  nettement  et  avec  une  telle  insistance?  De  fait,  nous 
aurons  souvent  l'occasion  de  signaler,  à  côté  de  difîérences 
considérables,  des  ressemblances  frappantes  de  rédaction  et  de 
jugements  entre  les  Observations  de  Ménage  et  les  Remarques 
tant  imprimées  que  manuscrites  de  Chevreau  sur  les  poésies  de 
Malherbe.  Mais  il  nous  est  impossible  de  formuler  une  accusation 
précise  et  formelle.  Voici  pourquoi. 

La  Mesnardiere,  dont  l'indiscrétion  avait  causé  le  larcin 
relevé  par  Chevreau,  est  mort  le  4  juin  1()(J3;  le  manuscrit  pillé 
était  donc  antérieur  à  cettte  date.  De  plus,  nous  avons  de  notre 
auteur  une  lettre  à  Mgr  de  la  Trémoille,  ainsi  conçue  pour  la 
partie  qui  nous  intéresse. 

«  Monseigneur, 

«  .  .  .je  vous  avertis  qu'au  premier  jour  on  imprimera  mes 
((  Ucmarqiies  sur  Malherbe  avec  un  grand  nombre  d'additions 
((  qui  n'ont  pas  déplu  aux  maîtres  et,   pourvu  que  je   n'en  sois 

1.  Elles  indiquent  géniM-alcnii-nt  l'occasion,  le  lieu  de  la  coinposilion  et  li^  deslina- 
laire  de  la  poésie  étudiée. 
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«  pas  la  (Inpo,  je  vous  enverrai  quelque  ehose  de  plus  supporlai)le 
«  (jue  les  emporteinenls  de  ma  jeunesse.  Je  fais  moins  de  ehemin 
«  (jUC  je  n'en  faisais  ;  mais  je  m(>  trom|)e,  si  mes  pas  ne  sont  plus 
«  réglés  et  si  mes  démarches  d'aujourd'hui  ne  valent  mieux  que 
((  mes  courses  du  temps  i)assé. . .  » 

Cette  lettre  n'est  pas  datée;  mais  (die  porte  le  numéro  IGO 
dans  la  Correspondance  du  duc  de  laTrémoille,  publiée  en  1800  par 
M.  Imbert'.  Or  deux  lettres  datées,  qu'on  lit  un  peu  avant  et 
immédiatement  après  celle-ci,  sont  du  10  février  et  du  9  mars 
lOGI  ;  il  semble  donc  légitime  de  la  placer  entre  ces  deux  époques. 
Chevreau  ayant  repris,  du  reste,  presque  aussitôt,  ses  pén'gri- 
nations  un  moment  interrompues,  à  travers  l'Europe  \  C'est  donc 
vers  la  fin  de  16G1  qu'auraient  dû  paraître  la  révision  des 
premières  Remarques  et  le  Commentaire  général  sur  toutes  les 
Poésies  de  Malherbe  entrepris  par  Chevreau,  sans  le  plagiat  de 
Ménage  qui  en  empêcha  la  publication'. 

Quant  au  manuscrit  de  Niort,  il  cite  des  ouvrages  de  1664, 
1665,  1666,  même  1670 \  Si  quelques-unes  de  ces  mentions  ont 
été  ajoutées  après  coup,  celle  qui  comporte  deux  vers  empruntés 
•dVOthou  de  Corneille,  tragédie  parue  en  1664,  appartient  sûrement 
à  la  première  rédaction,  car  elle  y  occupe  une  place  normale '. 
Par  contre,  elle  ne  saurait  avoir  figuré  dans  le  manuscrit  précédent. 

D'où  provient  donc  le  manuscrit  de  Niort  ? 

A  notre  avis  c'est  un  remaniement,  une  sorte  de  rédaction 
nouvelle  de  l'œuvre  utilisée  par  Ménage.  Ecœuré  du  procédé  peu 
délicat  et  de  la  dénégation  effrontée  de  celui-ci.  Chevreau  aurait, 
sinon  détruit,  au  moins  gardé  pour  lui  seul  ou  expédié  au  duc  de 
la  Trémoille,  son  premier  travail,  puis  rédigé  de  nouvelles 
Remarques  ou  revu  les  anciennes.  De  là  serait  né  le  manuscrit  de 
Niort,  ensuite  accru  par  des  additions  successives  ;  amélioré  par 
de  judicieux  remaniements,  au  fur  et  à  mesure  des  lectures  et  des 

1.  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  lome  xxxi,  p.  192. 

2.  On  a  (le  lui  nnhillct  du  2  janvier  IGO.'Î,  adressé  de  Gassel  à  Madame  la  comtesse 
de  Ghalais,  depuis  duchesse  d'Arasciano  (V.  (t'ouvres  mêlées,  p.  80-S;i), 

3.  Nolous  cependant  ({ue,  dans  sa  reproduction  de  la  ('urrespumldnce  de  La  Tré- 
moille, M.  Imltert  a  rcsitecté  l'ordre  établi  par  Liddauc.  le  secrétaire  du  duc,  ordre 
(jni  corres[)ond  <i  peu  près  seulement  à  Tordre  cliron:)!  tgiiiue.  Si  donc  nos  indications 
sonl prohableincnl  vraies,  elles  ne  le  sont  pas  nlisahiiiiriit. 

4.  Voir  plus  haut  p.  xx. 
o.  Voir  ]>.  (li. 
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l'ôllcxions  (le  railleur,  avee  alloiii^'eiiuMits  eoiisith'raltle  de  la  partie 
(le  pure  éruclitiou,  où  celui-ci  tie  pouvait  ci'aiiidre  la  concurrence 
déloyale  de  son  rival. 

En  efîet,  la  science  de  Ménai^e  est  plus  apparente  (jue  réelle. 
Kile  lui  procurait  des  succès  dans  les  salons,  mais  elle  fait  assez 
piètre  figure  dans  les  livres.  Sgs  Ob^iet'vations  se  composent  spécia- 
lement d'anecdotes,  de  curiosités,  mythologiques  ou  autres, 
puisées  un  peu  partout.  Il  nous  renseigne  avec  exactitude,  grâce 
surtout  à  Racan,  sur  les  personnes  à  qui  oui  ét(';  dédiées  les  dilTé- 
renles  poésies  de  Malherhe  ;  sur  là  propos,  les  circonstances  et  le 
l)ut  (l(î  chacune  d'elles,  il  traite,  d'après  Nuhlé,  des  stances,  des 
odes,  du  sonnet,  des  règles  de  la  versification;  mais  la  partie 
grammaticale  et  les  (questions  de  goût  sont  assez  hrièvement 
discutées  et  résolues  avec  une  désinvolture,  une  décision,  qui 
tiennent  à  la  fois  au  désir  de  hriller  et  au  pédantisme  vaniteux  de 
l'auteur,  l.es rapprochements  sont  rares  elles  citations  (Mn|)runtécs 
de  préférence  au  français  :  il  n'y  a  pas  d'héhreu. 

Chevreau,  au  contraire,  s'intér(\sse  à  pini  près  uniquement 
;iux  questions  dégoût,  do  langue  et  de  vocahulaire.  C('(pi"il  cherche 
et  réclame  sans  cesse  c'est  la  nohlesse  de  l'expression,  la  justesse 
du  terme.  Il  répudie  les  archaïsmes  et  les  néologismes,  facilement 
admis  par  Ménage  et  respecte  encore  plus  que  lui  la  souveraineté 
de  l'usage.  Enfin  sa  persoiuKilité  apparaît  davantage,  à  traversées 
multiples  citations,  dans  hïs  arrêts  ([u'il  prononce  sans  aml)agcs' 
jiour  ou  contre  un  mot,  une  tournure,  un  vers,  et  les  conclusions 
(piil  tire  de  ses  rapprochements. 

Ajoutons  que  l'édition  de  IGGG  contient  080  Obsen:(Uio)i:<  de 
Ménage  sans  les  Additions  cl  CkançjcmoiUs.  Il  y  a  703  Ohservations 
dans  l'édition  de  1681).  Quant  aux  Remarques  manuscrites  de 
Chevreau,  elles  sont  au  nombre  de  348.  Enfin,  si  les  éditions  dont 
se  sont  servis  les  deux  critiques  comptaient  100  Poésies  de 
Malherbe,  Ménage  en  a  négligé  H  et  Chevreau  35. 

Il  ne  faut  pas  cependant  se  laisser  prendre  à  ces  différences, 
recherchées  peut-être  par  Chevreau  lui-même,  dans  le  manuscrit 
de  Niort,  pour  éviter  d'être  accusé  à  son  tour  d'avoir  dérobé  son 
rival  et  d'avoir  mis  à  profit  ses  meilleures  indications  Si  Ménage 
doit  à  Racan,  à  Costar,  à  Godeau,  à  Nuhlé,  à  Balzac,  la  meilleure 
partie  de  ses  renseignements  et  de  ses  historiettes,  il  doit  plusieurs 
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(le  ses  appréciations  critiques  à  Chevreau,  comme  celui-ci  le 
démontre  lui-même  pour  un  cas  particulier'  et  comme  il  sera  aisé 
(le  s'en  rendre  compte  par  l;i  suite.  Certes  le  manuscrit  de  Niort 
est  distinct  de  celui  (]ui  fut  imprudemment  confié  à  La  Mesnardière; 
il  sulïit  néanmoins  pour  donncM-  une  idée  des  emprunts  plus  ou 
moins  déguisés  faits  à  ce  dernier  par  Ménage  et  c'est  pour  cela 
que  nous  avons  si  longuement  insisté. 

Nous  conclurons  donc,  étant  donné  l'accusation  formelle  de 
Chevreau,  les  habitudes  bien  connues  de  Ménage  et  les  exemples 
tirés  du  manuscrit  de  Niort,  que  «  le  parasite  de  tous  les  livres  » 
s'est  une  fois  de  plus  montré  «  plagiaire  »,  en  s'appropriant  sans 
scrupule  «  les  plus  curieuses  »  '  des  licmarqiics  qu'on  avait  eu  le 
tort  de  lui  communiquer.  Il  a  eu  entre  les  mains  un  manuscrit 
postérieur  à  l'apparition  des  Remarques  de  IGfiO;  manuscrit  déjà 
bien  amélioré  par  rapport  à  l'édition  imprimée  à  Saumur,  mais 
différant  beaucoup  de  celui  de  Niort.  A  ce  manuscrit,  maladroite- 
ment prêté  par  La  Mesnardière,  il  a  emprunté  un  certain  nombre 
de  jugements  parus  dans  ses  Observations  de  1660  et,  par  suite, 
Chevreau  a  eu  raison  de  se  plaindre  de  lui  et  de  lui  reprocher  son 
larcin,  bien  que  la  preuve  n'en  puisse  se  faire  péremptoirement. 
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Chevreau  grammairien  et  critique 

Au  commencement  du  xvir  siècle,  grammairien  et  critique  litté- 
raire c'est  tout  un.  Les  premiers  Académiciens  sont  presque  tous  des 
grammairiens  et,  dans  les  Examens  de  Corneille,  comme  dans  les 
Préfaces  de  Racine,  dans  la  Correspondance  de  M™'"  de  Sévigné, 
comme  dans  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld,  les  Pensées  de 
Pascal  et  les  Caractères  de  La  Bruyère,  on  rencontre  des  discus- 
sions approfondies  ou  passagères,  des  vues  ingénieuses  ou  de 
savantes  dissertations  sur  des  questions   de   toutes  sortes.  Ainsi 

1.  Voir  VliPiropana.  II,  p.  122-123.  Nous  l'avons  cité  un  pen  plus  lianl  dans  lt>  niômo 
article. 

2.  Toutes  ces  expi-essions  sont  de  Chevreau  (Œinres  ini'-li'-cx.  p.  Kl.'i-IOT). 
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cette  tendance  générale  du  déljut  se  retrouve  durant  tout  le  cours 
de  notre  grande  époque.  La  critique  littéraire  n'y  est  pas  une 
profession  exclusive,  absorbante  ;  mais  une  occupation  momen- 
tanée, à  laquelle  s'adonnent,  pour  leur  agrément  personnel, 
certains  lettrés  délicats  et  qui  leur  fournit  une  page  ou  un 
chapitre,  parfois  même  une  anivre  entière  et  distincte. 

In  grand  défaut  de  la  critique  au  xvi''  siècle  avait  été  le 
manque  absolu  de  courtoisie.  Erasme,  Scaliger,  Galland,  etc., 
s'étaient  attaqués  avec  la  dernière  violence,  la  pire  grossièreté.  Par 
compensation,  si  l'on  exagérait  l'invective,  on  ne  ménageait  pas 
non  plus  les  louanges  les  plus  hyperboliques  et  les  i)lus  enthou- 
siastes. Quelques  gens  de  goût  avaient  bien  essayé  de  mettre  fin  à 
ces  brutalités  et  à  ces  panégyricpies  ;  de  prêcher  la  tolérance  et  la 
modération  ;  mais  ils  avaient  été  peu  écoutés.  L'exagération 
dans  les  deux  sens  était  vite  re|)arue.  Elle  ne  devait  dis])araître,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  le  blâme,  qu'un  peu  j^lus  tard,  sans 
devenir  toujours  très  douce  et  très  indulgente,  malgré  l'heureuse 
inlïuence,  en  ce  sens,  de  l'Hotcl  de  Rambouillet.  Pour  l'éloge,  il 
devint  au  contraire  plus  recherché  encore  et  plus  em|ihatique. 

Ce  n'est  nullement  par  dépit  rancuneux,  bass(>  jalousie  ou 
honteuse  vengeance  que  Chevreau  a  composé  ses  Hcniarf/ues 
inqirimées  ou  manuscrites  .v///-  Ick  Poésic.<!  de  Malhcrhe.  C'est, 
d'abord,  pour  faire  plaisir  au  marquis  de  Chandenier,  son  hôte; 
puis,  afin  d'employer  utilement  son  temps  et  de  satisfaire  son 
besoin  d'activité  intellectuelle,  tout  en  améliorant  sa  première 
ébauche  un  peu  rapide.  Il  n'a  pas  eu  l'intention  de  prendre  à 
partie  un  écrivain  qui  n'avait  pas  ménagé  les  autres,  Ronsard  et 
Desportes  notamment  ;  ni  de  se  montrer  malveillant  à  l'égard  d'un 
homme  mort  depuis  plus  de  cinquante  années.  Il  sait  admirer, 
ce  qui  est  rare  chez  les  critiques  et,  quand  il  reprend,  c'est  avec  le 
plus  grand  respect.  On  voit  qu'il  n'est  animé  d'aucune  mauvaise 
humeur  et  que  c'est  uniquement  la  cause  du  bon  goût  et  du  bon 
usage  qu'il  soutient,  lorsqu'il  signale  des  points  défectueux.  Aussi 
lui  pardonnons-nous  aisément  la  fatigue  qu'il  peut  nous  imposer 
quelquefois,  en  considération  de  la  bonne  foi  et  de  la  conscience, 
de  la  délicatesse  et  de  l'extrême  modération,  dont  il  fait  preuve  et 
qu'il  unit  si  bien  à  la  rigueur  et  à  la  gravité  du  vrai  savant. 

On  peut  reprocher  certes  à  la  prodigue  érudition  de  Chevreau, 
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un  certain  piMlantisinc,  on  inèmo  temps  que  signaler  dans  ses 
li(nn(irf/ue.^  des  traces  de  siibtililé,  avec  un  secret  désir  de  mettre 
en  valeur,  de  f;iire  pleinement  éclater  l'étendue  de  ses  connais- 
sances et  la  pureté  de  son  goût.  C'était  alors  un  vice  fort  commun 
dont  il  n'a  pas  été  exempt. 

Comme  Patru,  il  n'a  pas  d'idées  générales  ;  comme  Ménage, 
il  ne  distingue  pas  entre  les  époques  ;  comme  Vaugclas  et  son 
élève  Bouhours,  il  reconnaît  l'usage  et  le  goût  pour  les  seuls 
guides  à  suivre.  Mais  cet  usage  et  ce  goût  qu'il  préconise  ont 
quelque  chose  de  fixe,  de  durable,  do  fondé  on  raison  et  no  dépendent 
pas  d'une  mode  ossentiollomont  éphémère,  mobile  et  bizarre. 
Car,  plus  encore  que  Vaugélas,  Chapelain,  Conrart,  Ménage, 
d'Ablancourt,  Patru,  Serizaj^et  Bouhours,  il  était  en  étatde  discuter 
scientifiquement  sur  la  signification  véritable  d'un  mot,  la  valeur 
réelle  d'une  tournure,  la  portée  exacte  d'une  expression.  Le  plus 
souvent  il  est  d'accord  avec  Vaugelas,  l'arbitre  en  son  temps  de  la 
langue  et  du  goût.  Il  le  cite  môme  quelquefois  d'une  façon  si 
exacte,  qu'il  devait  avoir  à  côté  de  lui,  en  écrivant,  ses  Hcmarqncs 
sur  la  langm  française.  Mais  quelquefois  aussi,  il  est  d'une  opinion 
difTérente,  ce  qui  prouve  en  faveur  do  son  indépendance  et  de 
l'éclectisme  de  son  esprit.  De  môme,  il  appuie  fréquemment  ses 
opinions  sur  celles  de  Balzac  et  de  Malherbe  môme,  mais  ne  craint 
pas  à  l'occasion,  de  se  séparer  nettement  d'eux  ou  do  renchérir 
sur  leijrs  affirmations. 

Que  veut-il,  on  somme  ?  Ce  que  voulait  Malherbe  ;  ce  que 
voulait  Vaugelas  ;  ce  que  voulait  Balzac  ;  mais  avec  plus  do 
rigueur  encore.  Epris  de  logique  et  rempli  de  bon  sens,  il  demande 
que  la  raison  soit  associée  à  l'imagination  et  réclame  la  pureté, 
la  clarté,  la  précision  du  style  ;  la  sobriété  dans  les  ornements 
soigneusement  choisis  ;  la  vigueur  et  la  noblesse  dans  les  mots 
usités  et  éloignés  du  parler  vulgaire,  sans  sortir  du  naturel  et  de  la 
vérité  et,  selon  l'expression  de  Ronsard',  faisant  «  batterie  aux 
vers  ».  Aussi  répudie-t-il  les  archaïsmes',  qui  rendent  bientôt  un 
autour  intelligilde  aux  seuls  érudits  ;  les  mots  sales  et  bas,  faits 
pour  choquer  les  âmes  délicates  ;   les   termes  iusoliles,    néqUijés, 

1.  l'rrfare  de  la  Franciailc-  OÉiivrcs  ITF.  31. 

'1.  Il  iir-plore  copeiidaiil  la  [)orli^  de  i/iianlf/his  (\)  S'i-H.'i). 
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impropres  ou  obscurs,  qui  ne  rendent  jias  la  pensée  avec  toute  la 
justesse  et  toute  la  netteté  désirables  ;  la  confusion  des  mots  dits 
synonipites,  qui  affaiblit  et  jDarfois  dénature  le  sentiment  exprimé; 
enOn  l'abus  des  imporlalions  rtrangrrcs,  qui  ne  tient  pas  un 
compte  suflisantdu  génie  dilTérent  des  diverses  langues. 

Sévère  pour  l'emploi  des  trrnws,  il  ne  l'est  pas  moins  |tour 
la  rcgularitr  (j rtrunna lirai c.  Il  s'occupe  des  diverses  parties  du 
discours  (articles,  noms,  adjectifs,  pronoms,  verbes,  adverbes, 
prépositions,  conjonctions  et  interjections),  et  aussi  de  l'ordre  des 
mots  et  de  la  construction  des.  phrases.  Partout  el  toujours  il 
repousse  ce  qui  est  incorrect,  diflicile  à  comprendre  ou  forcé. 

11  n'hésite  pas  non  plus  à  se  lancer  dans  des  considérations 
savantes,  d'esquisser  de  yérilahhsdisscrlations,  (jui  atténuent,  dans 
une  certaine  mesure,  ce  que  les  remarcpies  pm-iMucMit  lexicologicpies 
pouvaient  avoir  d'ennuyeux  et  de  froid  dans  leur  continuité.  Ses 
considérations  sur  l'origine  de  plusieurs  mots,  sont,  à  ce  point  de 
vue,  particulièrement  intéressantes. 

Chevreau  traite,  non  seulement  de  la  pensée  et  du  style,  mais 
aussi  de  la  Versification.  11  note  en  passant  les  vers  rudes, 
prosaïques,  à  l'allure  pénible  et  embarrassée  ;  les  rimes  normandes 
et  provençales,  l'accumulation  des  mots  d'une  syllabe  dans  une 
même  phrase  poétique.  Ici,  comme  en  grammaire,  il  se  montre 
d'un  goût  raffiné  et  souvent  tro|)  austère,  tout  en  restant  trop  bref 
et  insuffisant. 

Car,  nous  l'avons  remarqué,  toutes  les  condamnations  de 
Chevreau  ne  sont  pas  légitimes,  ni  tous  ses  jugements  indiscutables. 
11  a  condamné  des  mots,  des  expressions  et  des  tours  ;  jugé 
mauvais  des  stances  et  des  vers,  que  nous  estimons  parfaitement 
acceptables.  Beaucoup  de  ses  critirpies  sont  exagérées.  S'il  ne  dit 
pas  avec  Malherbe  :  «  Règle  infaillible,  règle  sans  réplique  »,  il 
emploie  trop  souvent  le  mot  «  galimatias  »,  ré|)ithète  de  «  pitoya- 
ble ».  Appliquant  à  Malherbe  sa  propre  méthode,  il  regarde  son 
texte  «  avec  des  lunettes  »  et  signale  sans  ambages,  mais  parfois 
avec  trop  d'étroitesse  et  de  rigueur,  ce  qui  lui  semble  répréhensible 
ou  mauvais. 

Tout  ceci,  nous  l'avons  signalé  dans  notre  étude  générale  et 
synthétique  du  manuscrit',  mais  nous  y  revenons  brièvement 
pour  bien  caractériser  l'œuvre  de  Chevreau. 

1.  Chapitre  IV,  p.  xxiii-xxxii. 
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Il  110  (lit  presque  rien  de  VOrt/ior/i-aphc:  et  de  la  Pronon- 
r/a//o/z  alors  inecrtaiiics.  Ce  qui,  avec  le  vocal)ulaire  etla  Ihng-ue, 
en  pîU'Iie  lixés,  le  préoccupe  le  plus,  ce  sont  les  Coitfomnfrs. 
Iinitdlions  ou  Lieux  conuiiuns,  qui  lui  seuildent  oITrir  plus  d'in- 
trrèl.  On  sait  qu'il  entend  par  C(^s  mois  les  idées  g'(''nérales  qui  ont 
servi  de  thème  commun  à  plusieurs  écrivains  et  que  l'on  retrouve 
dans  toutes  les  littératures,  exprimées  sous  la  forme  particulière 
au  ^énie  de  chaque  nation.  Nous  avons  déjà  traités  ces  divers  points. 

Versé  dans  la  connaissance  du  grec  et  du  latin,  de  l'italien, 
de  l'espagnol  et  même  de  l'hébreu  ',  Chevreau  établit  par  des 
cilations  nuilti|)les  des  rapprochements  entre  ces  langues  et  la 
nôtre,  pour  éclairer,  varier  et  animer  ses  observations  critiques. 
Il  en  traduit  quelques-unes,  parfois  en  vers:  c'est  l'exception. 

Dans  ces  citations,  où  les  Italiens  tiennent  la  plus  grande 
place  avec  les  Latins,  les  ouvrages  français  figurent  souvent.  A 
côté  des  passages  empruntés  à  des  pièces  différentes  de  Malherbe, 
Chevreau  cite  des  extmits  de  Racan  et  de  Maynard,  les  disciples 
du  poète  normand  '  ;  de  Malleville,  de  Chapelain,  des  poètes  du 
Moyen  Age  ou  du  xvi''  siècle,  Villon,  Marot,  Octavien  de  Saint- 
Gelais,  Théodore  de  Bèze,  etc.,  voire  môme  de  prosateurs  tels  que 
Rabelais,  Montaigne,  Balzac  et  Voiture,  pour  ne  parler  que  des 
plus  importants.  Ces  exemples  accumulés  lui  servent  à  mettre 
en  relief  les  fautes  identiques  commises  ailleurs,  ou  à  faire 
ressortir  au  contraire  l'habileté  avec  laquelle,  en  d'autres  circons- 
tances, on  a  su  éviter  le  même  défaut. 

Nous  avons  prévenu  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  les 
Remarfjups  une  critique  large,  dominant  une  œuvre  tout  entière  ; 
qu'elle  est  pénétrante,  mais  un  peu  minutieuse  et  tatillonne  ;  s'arrê- 
tant,  comme  celle  de  Malherbe,  à  un  mot,  aune  phrase,  au  plus  à  une 
pièce  ;  s'attachant,  selon  la  pratique  du  xvii°  siècle,  à  la  propriété 
des  termes  plutôt  qu'à  la  justesse  des  idées.  Voilà  pourquoi  l'on 
y  trouve  tant  de  finesse  et  de  science,  si    peu  d'élévation  et  de 

1 .  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  rallemand,  que  devail  égaleraenlconnailre  (Chevreau, 
(pii  a  longtemps  résidé  en  Allemagne.  On  ne  Ironve  dans  le  mannscril  aucune  citation 
en  celle  langue. 

2.  Xous  employ(His  intiMitioiinellemenl  eetic  périplirase,  car,  ai'l'eclant  iFèliv^  plus 
«  l'arisien  »  que  MaJlierbe,  CheAreau  accuse  quelque  part  ce  dernier  de  Nurnidiiisntc, 
lui  reprochant  son  ])arler  ])rovincial.  Pour  les  auteurs  cités,  consulter  la  Table  des 
auteurs  allrijucs  (p.  1S7-102  du  mannscril). 


XLV 


largeur.  Toutefois,  couune  le  but  de  Chevreau  u'a  pas  vie,  il  le  dit 
lui-uièuie,  de  rabaissiM-  Malhei'Ite,  en  critiquant  ses  fautes  et  en 
signalant  ses  emprunts  peut-être  inconscients,  en  dehors  de  ce 
qu'il  a  noté,  il  déclare  tout  merveilleux  en  lui.  S'il  a  été  trop 
|H)intilleux,  il  n'a  été  ni  grossier,  ni  nié|irisant. 

En  définitive,  malgré  une  certaine  monotonie  un  |)eu  froide 
et  une  sévérité  excessive.  Chevreau  a  fait  là  une  œuvre  d'érudi- 
tion profonde  et  de  haule  sincérité.  Il  a,  sans  parti  jums  et  sans 
détour,  avec  une  entière  impartialité,  distribué,  en  grammairien 
scrupuleux  et  en  critique  documenté,  la  louange  et  le  blâme,  à 
Malherbe,  comme  à  ses  imitateurs,  aux  Français  comme  aux 
Italiens,  aux  Anciens  comme  aux  Modernes.  Sa  critique,  plus  lit- 
térale que  littéraire,  le  rend  peu  attrayant  à  la  lecture,  mais  ses 
lit' niarf/ lies  sKr  /e.<i  Poésies  de  Malherbe  resteront  néanmoins  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages.  Elles  ressemblent  au  Commoitaire  de 
Malherbe  sur  Desportes,  avec  moins  de  dureté  et  d'exclusivisme, 
mais  autant  de  délicatesse  et  de  rigidité. 

Notons  en  outre  qu'elles  sont  le  premier  commentaire  suivi, 
embrassant  dans  une  étude  successive  et  détaillée  la  plupart  des 
Poésies  du  Maître.  C'est  même  le  seul,  avec  celui  de  Ménage, 
au  wir'  siècle  '. 

Avant  Chevreau.  M""  de  Gournay,  Régnier  et  plusieurs  autres 
avaient  émis,  sur  le  compte  de  Malherbe,  des  appréciations  géné- 
rales ;  mais  aucun  d'eux  ne  s'était  avisé  de  préciser,  |)ar  une  série 
de  jugements  particulit^'s  et  distincts,  en  quoi  consistaient  ses 
qualités  et  ses  défauts.  De  plus,  on  avait  surtout  envisagé  ce  qu'il 
interdisait  et  discuté  la  valeur  de  ses  condamnations,  mais  on 
n'avait  pas  encore  osé  s'en  prendre  à  son  œuvre  et  lui  faire  subir 
cette  analyse  parcellaire  qu'il  avait  imposée  aux  autres.  Chevreau 
ne  craignit  pas  de  le  faire  avant  tous  et  de  signaler,  sans  aucune 
dissimulation,  ce  qui  lui  paraissait  défectueux. 

Pour  cela  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  donner  une  nouvelle 
édition  des  Poésies  de  Malherbe.  L'édition  de  1G30  des  œuvres 
de  cet  auteur,  suivie  par  toutes  les  éditions  postérieures  jusqu'en 
1723,  lui  suffit,  et  M.  Blanchemain  a  eu  tort  de  le  citer  parmi  les 

1.  C'est  en  1737  seulement  que  Lefebvre  de  Sain1>Marc  donna  la  1"  édition  cri- 
tique des  Poésies  de  Malherbe,  reproduite  en  1764,  par  Meusnier  de  Qiierlon.  En  1842, 
dans  l'édition  de  MM.  de  Latour,  parut  un  commentaire  inédit  d'André  Cliénier. 
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édiloiirs  de  MalluM'Iio -.  Si  les  ('dilioiis  de  1722  cl  de  1 723  contien- 
nent SCS  lieni<ir(/ui'!<  avec  les  Ghscri-dlloiis  de  Ménage,  il  n'a  été 
l)onr  rien  d;ins  ees  publications,  parues  bien  après  sa  mort  arrivée 
en  1701.  On  trouvera  d'ailleurs  h  la  suite  de  cette  Introduction, 
un  Index  (jUj/iof/raphif/nc.  qui  édilicra  complètement  à  ce 
sujet. 

VII 

Quelques  mots  sur  cette  édition 

C'est  en  parcourant  les  catalogues  de  la  Bibliothèque  de  Niort, 
pour  y  chercher  des  documents  sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Urbain 
Chevreau,  que  nous  sommes  tombé  sur  le  manuscrit  que  nous 
éditons. 

Composé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sur  un  plan  différent 
de  celui  qui  avait  été  suivi  pour  l'édition  de  KiOO,  il  nous  a  paru 
devoir  fournir  au  lecteur  un  double  élément  d'intérêt.  Il  permet 
en  efïet  d'établir  une  instructive  comparaison  avec  l'œuvre 
hâtive,  prématurément  livrée  au  public  par  le  zèle'  d'un  ami,  et 
aussi  de  faire  un  rapprochement  curieux  avec  l'étude  similaire, 
entreprise  par  un  rival  sans  scrupule.  Grâce  à  cette  publication, 
il  devient  facile  de  se  rendre  un  compte  exact  des  changements 
que  le  temps  et  l'expérience,  les  lectures  etla  réflexion  ont  suggéré 
à  l'auteur;  de  prononcer  laquelle  vaut  le  mieux  de  sa  première  ou 
de  sa  deuxième  manière,  et  enfin  de  choisir,  avec  connaissance 
de  cause,  pièces  en  main,  entre  les  Obser calions  de  Ménar/e  et 
les  Ilcmarfjues  de  Chevreau  traitant,  d'après  un  plan  identique, 
le  même  sujet. 

Telles  sont  les  considérations  qui  nous  ont  finalement  décidé 
à  faire  paraître  aujourd'hui  un  ouvrage  abandonné  dc|niis  plus 
de  deux  siècles  dans  le  rayon  le  plus  obscur  de  la  Bibliothèque  de 
Niort  et  à  enfreindre  pcut-èlre  la  volonté  de  nôtre  écrivain,  en 
produisant  au  grand  jour  de  la  publicité  un  travail  qu'il  réser- 
vait jalousement  pour  lui  et  pour  un  petit  nombre  de  |)rivilégiés. 

Voici  maintenant  notre  façon  de  procéder  dans  l'étude  et  la 
rc^production  du  manuscrit. 

1.  (liilk'cliiui  .luiiausl,   lÀlirairic  des  /Uhlln/i/iilcs,  p.  x. 
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Nous  avons  adopté  doux  modos  do  pagination.  L(^s  numéros 
placés  à  l'intérieur  do  la  fouille,  correspondent  à  ceux  du  manus- 
crit de  Niort  ;  les  numéros  extérieurs,  aux  pages  que  comporte 
la  présente  édition. 

Chevreau  avait  souligné  toutes  les  expressions,^  à  part  celles 
qui  étaient  tirées  du  grec  et  de  l'hébreu.  Nous  avons  fait  dispa- 
raître ces  traits  qui,  fort  nombreux,  noircissaient  énormément 
les  pages  et  avaient  été  tracés  un  peu  arbitrairement  par 
l'autour,  avec  des  omissions  assez  fréquentes.  Par  contre,  nous 
avons  reproduit  ces  expressions  en  italiques,  façon  ordinaire 
d'ailleurs  d'imprimer  les  passages  soulignés. 

En  note,  nous  avons  mentionné  les  passages  raturés,  lorsqu'ils 
étaient  illisibles  ou  remplacés  par  d'autres;  mais  nous  avons 
rétabli  ceux  qu'on  pouvait  encore  lire  et  qui  n'étaient  remplacés 
par  rien.  Ainsi  app;n-aî(ra,  |)ris  sur  le  vif,  le  travail  do  composition 
et  do  correction  acconq)li  par  Chevreau.  Ces  passages,  nous  les 
avons  mis  en  note,  mais  négligés  dans  les  Tal)les,  car  ils  y  avaient 
été  introduits  par  erreur  ou  laissés  à  tort  après  la  su|)prossion  du 
passage  indiqué.  Par  contre,  nous  avons  totalement  réintégré  dans 
le  texte  les  renvois  à  la  marge,  ou  ceux  qui  étaient  écrits  sur  un 
morceau  de  papier  collé  à  la  feuille  normale,  en  ayant  soin  chaque 
fois  de  marquer  la  réintégration. 

Les  grattages,  les  décliirnros  et  les  taches  se  rcMicontrent 
sans  cesse,  les  premiers  surtout.  On  les  a  signalés  toutes  les  fois 
qu'ils  ofTraient  un  élément  utile  d'information. 

Tout  en  respectant  l'Orthographe  un  peu  fantaisiste  du  modèle, 
nous  avons  distingué,  en  dehors  des  Tables,  Vi  du  j,  Vu  du  v,  pour 
éviter  des  confusions.  Nous  avons,  en  outre,  mis  ou  corrigé  la 
Ponctuation,  les  Accents,  et  les  Esprits  grecs  souvent  absents  ou 
défectueux  ;  adopté  les  caractères  d'imprimerie  qui  nous  semblaient 
le  mieux  correspondre  h  l'Ecriture  du  modèle  ;  reproduit  enfin  le 
manuscrit  fidèlement  dans  ses  parties  essentielles  et  constitutives. 

En  général,  nous  no  disons  rien  des  éditions  imprimées, 
lorsqu'elles  renferment  simplement  des  exemples  sans  remarque 
ou  lorsque  le  manuscrit  les  reproduit  à  peu  près  littéralement. 
Comme  nous  no  donnons  pas  ici  la  réédition  d'un  ouvrage  paru, 
mais  une  étude  nouvelle,  exécutée  d'après  un  plan  tout  autre, 
la   comparaison  ne  s'imposait  pas  dans  les  menus  détails.    Nous 


XLVIII 

inari|uoiis   surtout    les  diiïérences   notables  de  rédaction   et   les 
modilications  de  quelque  importance. 

De  même,  nous  ne  relatons  les  Obscrvalioits  de  Ménage 
qu'autant  qu'elles  ont  trait  à  un  passage  mentionné  dans  le  manus- 
crit et  sollicitent  la  comparaison  ou  présentent  un  réel  intérêt. 
C'est  en  effet  du  manuscrit  spécialement  que  nous  nous  occu- 
pons ici  et  c'est  à  propos  des  Remarques  contenues  dans  celui-ci 
que  nous  étudions  les  Poésies  de  Malherbe.  Les  endroits  qui  ne 
présentent  à  ce  point  vue  particulier  aucune  valeur  documentaire 
ou  critique  nous  ont  paru  devoir  être  omis. 

Nous  avons  utilisé,  pour  les  Observations,  l'édition  de  1G8G, 
la  seule  visée  par  Chevreau  dans  le  reproche  de  plagiat  qu'il 
adresse  à  Ménage  ;  mais  en  tenant  compte,  bien  entendu,  des 
Additions  et  Changements,  faits  un  peu  plus  tard  par  cet  auteur 
et  placés  à  la  suite  de  cette  édition.  Celle  de  1689  ne  nous  a 
servi  que  rarement  et  pour  compléter  certaines  indications  trop 
vagues  ailleurs. 

Quand  les  pas.sages  des  Poésies  de  Malherbe,  auxquels  s'ap- 
pliquent les  Remarques  de  Chevreau  et  les  Observations  de  Ménage, 
rapprochées,  sont  différents,  nous  avons  eu  le  soin  de  l'indiquer. 

Toutes  les  citations  grecques,  latines,  espagnoles,  italiennes 
et  françaises  ont  été  vérifiées.  Nous  avons  même  complété  la 
référence,  y  compris  le  numéro  des  vers,  en  ce  qui  concerne 
Homère,  Virgile  et  Horace,  les  poètes  classiques  par  excellence. 
Pour  l'Hébreu  et  l'Arabe  nous  avons  eu  recours  à  des  personnes 
qui  connaissaient  ces  deux  langues  et  nous  tenons  à  les  remercier 
ici  avec  tous  nos  collal)orateurs  grands  et  petits.  Nos  remercie- 
ments vont  en  même  temps  et  surtout  à  M.  Laumonier  qui  a 
été  chargé  par  la  Faculté  de  Poitiers  d'examiner  notre  travail 
et  qui,  par  ses  sages  avis,  l'a  grandement  amélioré  à  tous  les 
points  de  vue. 

En  somme,  bien  que  respectant,  dans  ses  parties  essentielles 
et  caractéristiques,  le  manuscrit  de  Niort,  nous  en  avons  légè- 
rement modifié  l'aspect,  quand  il  nous  a  paru  nécessaire  de 
faciliter  au  lecteur  la  compréhension  du  texte,  un  peu  confus 
dans   l'Original.   Exactitude  et  clarté,  voilà  ce    que  nous  avons 
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recherché.  L'Orthographe,  l'Accentuation  et  l'Ecritnre  ont  été 
l'ohjet  de  nos  jdIus  constantes  préoccupations.  Chevreau  ayant 
adopté  une  pratique  générale,  mais  non  un  système  déterminé,  il 
nous  a  fallu  suivre  lettre  à  lettre  son  manuscrit,  pour  le  reproduire 
fidèlement.  Dans  ce  travail  de  transcription,  il  ;i  pu  se  glisser 
quelques  inexactitudes,  nous  en  demandons  humhlement  pardon, 
avec  l'espoir  de  l'obtenir  d'autant  plus  facilement,  qu'en  nous 
écartant  parfois  du  modèle,  nous  n'altérons  en  rien  la  |)hysionomie 
de  l'ensemble. 

Voici  maintenant  les  principes  qui  nous  ont  guidé  pour 
l'établissement  de  V Appareil  critique  et  de  V Appel  de  notes  \ 

11  reste  de  Chevreau,  sur  les  Poésies  de  Malherbe,  deux  sortes 
de  liemarques  :  les  unes,  imprimées  en  1660  par  l'entremise  de 
son  ami  Le  Fèvre,  puis  rééditées  plus  tard  (1722-1723)  avec 
([uelques  Extraits  des  Œuvres  nuHées  et  du  Chevraeana  de  notre 
auteur  ;  les  autres,  contenues  dans  un  manuscrit  de  la  liibliothèque 
de  Niort. 

De  son  côté  Ménage,  comme  nous  le  savons,  a  fait  paraître 
en  1666,  sur  le  même  sujet,  des  Observations,  que  Chevreau  l'a 
accusé  de  lui  avoir  dérobées. 

Si  nous  donnions  une  édition  comparée  des  réflexions  de 
Chevreau  et  de  iMénage  sur  les  œuvres  poéli(|ues  de  Malherbe,  il 
serait  naturel  d'opposer  aux  Remarques  manuscrites  ou  imprimées 
de  l'un  les  Observations  de  l'autre'.  Il  en  serait  de  même,  avec, 
en  plus,  les  appréciations  des  i;ritiques  postérieurs,  si  nous 
rééditions  les  Poésies  de  celui  que  Gombaud  appelait  au  xvii" 
siècle  ((  l'Apollon  de  nos  jours  ».  Tel  n'est  pas  notre  but.  Nous 
voulons  simplement,  comme  nous  l'avons  dit  et  le  répétons  à 
dessein,  publier  les  liemarques,  jusqu'ici  manuscrites  de  Chevreau 
et,  à  cette  occasion,  établir  quand  il  y  a  lieu,  un  parallèle  ins- 
tructif entre  ces  dernières,  les  Remarques  imprimées  de  notre 
auteur  et  les  passages  saillants  de  l'ouvrage  similaire  de  son 
contrefacteur.  Mais  ce  rapprochement,  loin  de  s'imposer,  n'otïre 
pour  nous  que   l'intérêt   de'  pure   curiosité,    qui  s'attache  à   une 

1.  Xoiis  avous  suivi  stii-    cl-    poial   les   conseils   éclairùs  de   rriniuoiit  [(rolnssour 
31.  Laumonier. 

2.  Comme  M.  Cliassang  l'a  fait.  [)ar  exemple,  rlaiis  sou  édilioii  des  /{l'ni/ifi/ui'n  sur 
In  l'iii;/ lie  française  de  Vaugelas. 


composition  ayant  lo  même  objet  que  celle  dont  nous  avons 
entrepris  l'examen,  puisque  notre  manuscrit  n'est  pas  celui 
qui  a  été  plagié  et  que  le  larcin  ne  saurait  par  lui  être  prouvé. 

Aussi  nous  a-t-il  semblé  logique  d'insérer  les  Observations 
de  Ménage  avec  nos  propres  appréciations  et  les  éclaircissements 
de  toute  espèce  nécessités  par  notre  étude.  Mais  nous  avons 
groupé  à  part,  sous  le  titre  de  Noies  critiques,  ce  qui  était  sorti 
de  la  plume  de  Cbevreau,  c'est-à-dire  le  manuscrit  de  Niort  avec 
ses  corrections,  additions  et  ratures  ainsi  que  les  Itemarqucs 
imprimées,  y  compris  les  Extraits  des  Œuvres  mêlées  et  du  Che- 
vraeana  insérés  h  la  suite  de  l'édition  de  1723  par  nous  consultée. 
On  peut  y  voir  en  elïet,  sinon  des  «  variantes  »,  du  moins  des 
«  variations  »  successives  de  forme  et  de  doctrine  chez  un  même 
auteur,  à  propos  du  même  ouvrage.  On  ne  saurait  leur  assi- 
miler le  travail  de  son  vaniteux  copiste  :  il  en  est  absolument 
distinct,  malgré  quelques  ressemblances  de  détail  '. 

Les  Notes  critiques,  imprimées  à  part  et  à  la  file,  sont  dési- 
gnées par  la  suite  des  chiffres  arabes  1,  2,  3,  4,  etc.  Les  autres 
notes,  mises  un  peu  plus  bas  et  sur  deux  colonnes,  sont  indiquées 
parles  lettres  de  l'alphabet  français  a,  b,  c,  d,  etc. 

En  outre,  les  passages  ayant  trait  au  manuscrit  de  Niort  ou 
aux  éditions  de  1G60  et  de  1723  sont  précédés,  suivant  le  cas, 
des  initiales  Ms.  ou  Ed.  De  cette  façon  notre  travail  se  présentera, 
du  moins  nous  l'espérons,  sous  un  aspect  à  la  fois  agréable  et 
scientifique. 

VIII 

Bibliographie  des  ouvrages  de  Malherbe 

M.  Ludovic  Lalanne  a  inséré  dans  son  Malherbe-  une  Notice 
bibliographique  très  considérable.  Nous  lui  avons  emprunté  les 
renseignements  suivants,   qui  ont  trait  aux  différentes  éditions 

1.  C'est  aussi  pour  cela  que  uous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  relever  (p.  230  et 
347),  deux  erreurs  de  Ménage;  la  première,  donnant  1628  comme  date  du  Sonnet  à 
Mgr  le  Frère  du  roi,  qui  est  probablement  de  1023,  et  la  seconde  fixant  à  1G21  ou 
1022,  3  ans  après  la  mort  de  sa  première  femme,  la  Consolation  à  M'  le  l"  /'résident 
de  Verdun,  (luand  en  réalité  la  mort  de  sa  première  femme  est  de  1620  et  la  siiMine 
du  17  mars  1027. 

2.  CoUcciion  de?'  Grands  écrivains  de  France  publiée  sons  la  direclinii  de  M.  Ad. 
Régnier.  Hachette  1862-1860,  tome  I,  p.  lxxxix-cxv. 
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parues  durant  le  xvir'  et  le  xviir"  siècles,  tant  des  Œuvres 
coiiiplclcs  de  Malherbe  que  de  ses  Poésies.  Les  autres  éditions, 
imprimées  plus  tard,  n'offrant,  au  point  de  vue  de  notre  travail, 
aucune  utilité  particulière,  nous  mentionneront  uiHt|uement  les. 
principales. 

Les  œuvres  de  Malherbe  n'ont  pas  été  réunies  de  son  vivant. 
La  première  édition,  publiée  deux  ans  après  sa  mort,  est  de  1(»3(>  '. 
Jusque-là,  quelques  écrits  seulement  de  cet  auteur  avaient  paru 
séparément  dans  des  recueils  de  l'-époque.  Le  texte  de  IG.'iO  l'ut 
reproduit  fidèlement  dans  les  vingt-sept  réimpressions  entières  ou 
partielles  que  l'on  fit  avant  celle  de  1 72!L  Les  Poésies  y  sont  divisées 
en  six  livres.  Lorsque  Ménage  donna  des  Poésies  une  édition  (KKiti). 
il  l'accompagna  de  commentaires  curieux,  mais  pédants  et  jn'olixes, 
conservant  le  texte  et  la  division  en  six  livres  de  l'édilion  de 
IG30,  mais  ajoutant  quelques  vers  qui  n'avaient  pas  encore  été 
recueillis.  Son  travail  fut  réimprimé  pour  la  sixième  et 
dernière  fois  en  1723.  C'est  dans  cette  édition  et  dans  les  deux 
qui  avaient  été  publiées  à  Paris  en  1722,  chez  Coustelier  (M.  chez 
les  frères  Harbou,  (jue  se  trouvent  les  Heniarqurs  de  ('lierremi  sur 
les  Poésies  de  Malherbe. 
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Œuvres  de  Malherbe 

1"  Les  œuvres  de  M^  François  de  Malherbe,  gentil-homme 
ordinaire  de  la  chambre  du  Roy.  A  Paris,  chez  Charles  Chappelain 
M.  DC.  XXX  avec  privilège  du  Roy,  in-4^\ 

1"  Les  a'uvres  de  M"^  François  de  Malherbe,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  Roy.  Seconde  édition.  Paris,  Chap- 
pelain, avec  privilège  du  Roy,  1631,  in-4". 

3"  Les  œuvres  de  Messire  François  de  Malherbe,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  Roy.  Troisiesme édition.  Imprimé  à 

1.  L'Aclievr  d'impTimcr  est  du  22  (lécemhro.  1029,  mais  l'ouvrage  n'avait  pas 
encnre  paru  le  10  juin  1030,  (Cs  la  lettre  de  ce  jour  de  l'eiresc  à  Dupuy.  Bibl.  A'",  Ms. 
Dupuy,  u°  717  f  '  97). 
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Troycs  cl  se  xciidçnL  [sic)  à  Paris,  chez  Jean  Hi'oiiir,  au  coin  tic 
la  iMic  Dauphinc.  M.  DC.  XXXV,  in>. 

4"  Les  œuvres  de  Messire  François  de  Malherbe,  etc.  Troisicsmc 
cdilion.  A  Troyes  chez   Jacques   Halduc,  M.  DC.  XXXV,  in-8". 

5"  Les  a'iirres  de  .Uessirr  Fnunois  de  Malherbe,  etc.  Paris, 
Est.  Iléiici'l,  1G35,  in-8". 

G"  Les  a'uvres  de  M^"^  Franeoi.s  de  Malherbe,  etc.  Troisiesme 
édition.  A  Paris,  chez  Antoine  de  Sornniaville,  AI.  DC.  X.XX  VIIF, 
avec  iirivilegc  du  Roy,  in-4". 

7"  Les  œuvres  de  M^"  Fraiieois  de  Malherbe,  ,i>-entilhomme,  etc. 
Troisiesme  édition.  Paris,  chez  Henault,  IGil,  in-8". 

8"  Les  œuvres  de  .)/■■  François  de  Malherbe,  i>-entilhomine,  etc. 
A  Paris,  Antoine  de  Somniavillc,  M.  DC.  XLII,  in-12,  avec  |)rivi- 
lège  du  Roy. 

9"  Les  œuvres  de  M"'  Frarieois  de  Malherbe,  genVû-homme,  etc. 
Troisième  édition.  A  Troyes,  chez  Nicolas  Oudot,  M.  DC.  XfA'fl, 
in-8'\ 

10"  Les  œuvres  de  M"  François  de  Malherbe,  gentilhomme,  etc. 
Troisième  édition,  à  Paris,  chez  Mathurin  Henault,  M.  DC.  XLVII, 
in-8«. 

11"  Les  œuvres  de  M^-  François  de  Malherbe,  gentilhomme,  etc. 
Imprimé  à  Orléans,  et  se  vend  à  Paris,  chez  Claude  Barbin, 
M.  DC.  LIX.  in-12. 

12"  Lesa'ïnirs  de  i¥''«  François  de  Malherbe,  gentilhomme,  etc. 
Imprimé  à  Orléans  et  se  vend  à  Paris,  chez  Guillaume  de  Luyne, 
M.  DC.  LIX,  in-12. 

13"  Les  œuvres  de  François  de  Malherbe,  avec  les  observations 
de  AP  Ménage,  et  les  remarques  de  M''  Chevreau  sur  les  poésies. 
Paris,  Coustelier,  1722,  3  vol.  in-12  (avec  approbation  et  privi- 
lège du  Roy). 

14"  Les  œuvres  de  François  de  Malherbe,  avec  les  observations 
de  M^  Ménage  et  les  remarques  de  M'  Chevreau  sur  les  Poésies. 
Paris,  chez  les  frères  Barbou,  M.  DCC.  XXII,  avec  Privilège  du 
Roy,  3  vol.  in-12. 

15"  Les  mêmes,  Paris,  chez  les  frères  Parlïou.  M.  DCC.  XXIII, 
avec  privilège  du  Roy,  3  vol.  in-12. 
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II 


Poésies  de  Malherbe 


I"  Les  Pocsics  de  i\[^  François  de  Malherbe,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  Roy.  Imprimé  à  Orléans  et  se  vend 
à  Paris,  chez  Antoine  de  Sommaville,  M.  DC.  L\,  in-12. 

2''  Les  Poésies  de  M'  de  Mallierbe,  avec  les  observations  de 
Monsieur  Ménage.  A  Paris  chez  Thomas  Jolli.  M.  DC.  LXVI,  avec 
privilège  du  Roy,  in-8". 

.')"  Les  Poésies  de  Malherbe,  avec  les  oljservations  de  Ménage. 
A  Paris,  chez  Claude  Barbin,  ML.  DC.  LXXXIX  avec  privilège  du 
Roy  (il  y  a  des  exemplaires  avec  portraits,  suivant  lirunet). 

i*^  Les  mêmes,  avec  les  observations  de  Ménage.  Paris,  Brunet. 
1098,  in-12  (introuvable). 

5°  Poésies  de  Malherbe,  rangées  par  ordre  chronologique  a.vec 
un  discours  suries  obligalious  que  la  langue  et  la  pcx'sie  françoise 
ont  à  Mallierbe,  et  quelqu(>s  remarques  historiques  et  critiques. 
A  Paris,  de  l'Imprimerie  Joseph  Barbou,  M.  DCG.  LVII,  in-8", 
port.'. 

0°  Poésies  de  J/«i/H'/7>(',  rangées  par  ordre  chronologique,  avec 
la  vie  de  l'auteur  et  de  courtes  notes.  Nouvelle  édition,  revue  et 
corrigée  avec  soin.  A  Paris,  chez  J.  Barbou,  M.  DCC.  LXIV,  in-8" 
(avec  un  portrait  gravé  par  L.  J.  Cathelin,  daté  de  I7G2  et  portant 
cette  indication  fautive  :  N.  D.  Moustier  pinxit). 

l''  Les  mêmes,  Paris,  Barbou,  M.  DCC.  LXXVI,  in-8°. 

8"  Poésies  de  Malherbe,  rangées  par  ordre  chronologique. 
A  Genève,  M.  DCG.  LXXVII  (Edit.  Gazin),  in-12. 

9"  Poésies  de  Malherbe.  A  Paris,  imprimé  au  Louvre  par 
Didot  l'aîné,  an  V,  M.  DCC.  XGVII,  in-4",  papier  vélin,  tiré 
à  250  exemplaires  '. 

1.  Dans  cette  édition  due  à  Lefebvre  de  Saint-Marc  les  Poésies  sont  divisées  en 
i  livres  et  rangées  pour  la  première  fois  dans  l'ordre  chronologique;  c'est  en  même 
temps  la  première  édition  critique.  Elle  contient  les  variantes,  les  imitations  ctla  liste 
des  recueils  consultés. 

2.  Les  Poésies  y  sont  divisées  en  ;j  livres  contenant  :  1°  les  Oden;  2°  les  Slances  ; 
.3"  les  C/iatisons;  4°  les  Sonnets;  o°  les  Epiyraniines.  Après  la  notice  Inograpliique  du 
commencement  est  une  Table  des  pièces  par  ordre  alj)lialjriit/ae. 
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10"  Clioix  (les  Poésies  tic  Mitlhrrbc,  avec  dos  romarques  par 
JuUien  Lctertre.  A  (^aori,  do  l'Iinpriinorio  de  F.  Poisson,  1  (S  15, 
petit  in-18. 

11"  Poésies  de  Malherbe,  revues  avec  soin  sur  toutes  les  éditions 
de  ce  poète,  par  P.  R.  Auguis,  précédées  d'une  notice  l)ioi<raphi(|ue 
et  suivies  de  la  lettre  de  Malherbe  à  Louis  XI II.  Paris,  Froment, 
1822,  in-lS. 

12"  Poésies  de  Malherbe,  suivies  d'un  choix  de  ses  lettres. 
Edition  nouvelle  avec  des  variantes  et  des  notes.  Paris,  Janet 
et  Cotelle,  1822,  in-S"  (avec  portrait  gravé  par  Dequevauville). 

13*'  Poésies  de  Malherbe,  ornées  do  son  portrait  et  d'un  fac- 
similé  de  son  écriture.  Nouvelle  édition,  dédiée  à  la  ville  de  Gaen. 
A  Paris,  J.  J.  Biaise,  M.  DCCC.  XXII,  in-8"  portrait. 

14.  Poésies  de  Malherbe,  suivies  d'un  choix  de  ses  lettres, 
avec  un  essai  historique  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  M.  Léon 
Thiessé.  Paris,  Baudouin  frères,  M.  DCCC.  XXVIII,  in-8"  (collée 
tion  des  meilleurs  ouvrages  de  la  langue  française,  en  prose  et 
en  vers). 

15"  Poésies  de  François  Malherbe,  avec  un  commentaire  inédit, 
par  André  Chénier,  précédées  d'une  notice  sur  la  vie  de  Malherbe, 
et  d'une  lettre  sur  le  commentaire.  Seule  édition  complète  publiée 
par  MM.  de  Latour.  Paris,  Charpentier,  1842,  in-18. 
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NINOLAM    VOLUI    POPULO    PLACKHE,    NAM 

QUOE    KGO    SCIO,    NON   PUOBAT   POPUI.CS  ;   QUOE 

PliOBAT   POPULUS    EGO   NESCIO. 

SENECA.    EPIST.    29. 


M'  Le  pr.  Cousin 

REMARQUES 

SUR 
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lois  avons  eu  [»lusieurs  Poêles  en  France,  mais  nous  n'en 
avons  point  eu  ((ui  ayent  tourné  plus  dclieatenient  les  vers 
que  lésa  tournés  M.  de  Malherbe;  el  il  s  est  lait,  par  avance,  la 
justie(^  que  luy  rendra  la  l*osterité.  ([uand  il  a  dit  : 

Les  ouvraLTOS  conimiiiis  aImmiI  cpiclques  années, 
Ce  que  Mallicilx"  eciil  dnre  eteniellcniciil,. 

Il  a  été  le  [)reniier  (pii  a  l'cconcilié  les  (1  races  avec  les  Muses, 
et  ([ui  en  a  lait  celte  agrea])le  asseuiltlée.  dont  il  est  parlé  dans 
Euripide  : 

O'J  -■j.'j'Z'i'i.-j.'.  -y.;  yy.'j'.-y.:  .MoJ'jy.'.:  'j-j-^-/.y-.y.u.'.'^'-/'j:, 

11  n'a  reçeu  même,  dans  cette  illustre  et  fameuse  compagnie,  que 
les  Grâces  toutes  (Jelestes  ;  ou,  s'il  s'y  en  est  rencontré  de  Popii- 
laij'cs,  il  leur  a  donné  la  place  qu'il  n'etoit  pas  en  son  pouvoir  de 
leur  refuser  et  peut-être  celle  que  les  autres  ne  pouvoient  remplir. 
Confessons  pourtant  qu'il  est  arrivé  à  notre  auteur  ce  qui  ari-ive 
ordinairement  à  ceux  oui  font  de  grandes  et  de  belles  assemblées; 
qui,  malgré  leur  soin  et  leur  diligence,  ne  peuvent  prcscjue  jamais 
empêcher  que,  dans  la  foule  et  dans  le  tumulte,  il  ne  s'y  glisse 
quelque  étranger,  quelqu'un  de  la  lie  du  peuple.  Quelque  peine 
qu'il  se  soit  donnée,  il  n'a  pas  été  possible  qu'il  prît  garde  à  tout; 

a.  Ei\i\i)'h\g,  JIij>piili/f,",  V.  iu'-Wû'i. 
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et,  de  quelques  lumières  qu'il  lût  éclairé,  il  n'a  pas  pu  voir  de 
petites  choses  que  d'autres  ont  veûes,  quoiqu'ils  n'eussent  ni  ses 
yeux,  ni  ses  lumières.  Il  etoit  homme  et,  par  conséquent,  sujet  à 
faillir.  Mais,  comme  ceux  qui  puhlioicnt  les  foiblcsses  et  les  im- 
perfections des  Empereurs,  an  milieu  même  de  leurs  triomphes, 
n'empêchoient  point  que  ceux  dont  ils  decouvroient  hautement  les 
vices  ne  i*eçùssent  les  louano^es  et  Tencens,  dont  ils  avoient  été 
jugés  dignes,  les  défauts,  qui  ont  esté  déjà  remarqués  '  dans  les 
ouvrages  de  nôtre  auteur,  ne  diminuent  rien  de  sa  réputation  et 
de  son  mérite.  L'Or  a  sa  terre;  le  Soleil  a  ses  eclypses  ;  cependant, 
l'un  ne  laisse  pas  d'être  le  plus  précieux  de  tous  les  métaux;  l'autre 
est  la  source  de  la  lumière. 

Il  faut  avouer  que  les  Poésies  de  M.  de  Malherbe  sont  admira- 
bles :  pour  le  nier,  il  faudroit  être  ennemi  du  sens  commun  et  de 
la  Raison.  Mais  il  y  auroit  de  l'ignorance  et  de  l'opiniâtreté  à  sou- 
tenir qu'elles  sont  toutes  également  pures,  également  fortes,  égale- 
ment belles.  Il  n'a  pas  toujours  été  inspiré  de  son  bon  Génie,  et 
les  Grâces  ont  été  quelquefois  chez  luy  en  mauvaise  intelligence 
avec  les  Muses  [1-2].  Comme  les  Poètes  qui  l'ont  devancé  luy 
avoient  laissé  à  cultiver  un  champ  fort  ingrat,  il  n'a  pu  en  ôter 
toutes  les  pierres,  ni  en  arracher  toutes  les  épines.  Il  est  pourtant 
vray  qu'il  a  cultivé  ce  champ  avec  une  industrie  merveilleuse  et 
avec  un  bon-heur  extraordinaire  :  que  nous  luy  devons  ce  que  l'on 
y  trouve  de  plus  agréable  et  de  plus  riche.  Ajoutons  encore  c[ue  ce 
que  l'on  voit  de  plus  délicat,  de  plus  pur  et  de  plus  net  dans  ses 
poésies  est  de  luy  ;  que  ce  qu'il  y  a  d'étranger,  de  bas  et  de  rude, 
est  un  vilain  reste  du  siècle  passé.  Peut-être  mêmes  qu'après  la 
chaleur  de  la  composition,  il  a  reconnu  dans  ses  ouvrages  des 
fautes  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  corriger,  s'il  eût  eu  plus  de  repos 
et  plus  de  loisir  qu'il  n'en  avoit;  ou  qu'il  a  négligé  les  petites 
choses,  pour  conserver  les  plus  importantes  et  les  plus  grandes. 
Mais,  comme  il  ecrivoit  en  un  tems  qui  n' etoit  pas  si  scrupuleux  ' 
que  le  nôtre  et  que  les  Langues  vivantes  n'ont  rien  d'arrêté,  parce 
qu'elles  dépendent  de  l'Usage,  qui  change  toujours,  rejettons  et 

XC.  —  1.  Ms.  —  Les  mois  «  qui  ont  esté  déjà  remarques  »,  remplacenl 
l'expression  «  que  quelques-uns  ont  déjà  remarqués  »,  qui  a  été  rayée. 
!:'.  Ms.  —  <(  l^crupuleux  »  sur  un  grallag»!. 


sur  sou  Icms  et  sur  cri  usage  ce  que  Ion  trouve  de  plus  vicieux 
dans  ses  écrits.  Sil  va  quelque  uianiere  de  parler  obscure  et  basse, 
ou  quelque  chose  de  moins  excusable,  disons  que  nous  n'avons  eu 
que  ses  premiei'cs  idées  ;  que  c'est  en  passant  quil  a  fait  aux 
Muses  la  cour  (juil  etoit  obligé  de  faire  pour  son  interrest  à  des 
Rois  et  à  des  Reines,  dont  les  faveurs  sont  plus  solides  que  celles 
des  Muses.  Quand  il  auroit  fait  des  fautes  considérables  comme  il 
en  a  fait  un  assez  grand  nombre,  souvenons  nous  de  ces  paroles 
de  Quintilien  :  \t'(jiie  ici  sUiliia  leovnti  pcr^^tuisuiu  sit.  oninia. 
(/lier  nid  gui  aiiUiores  dixerint,  iiliqiie  esse  perfeeta  :  nain  et  la- 
biinliir  <tU([iiando  et  ciiin  Ciceronl  dorinitare  inlerdwn  Denios- 
t/ienes,  Horatio  vero  eliain  Jloineriis  ipse  i'ideatiir  :  siiinnii  eiiiiii 
sinil.  /toniines  lumen.  (iceidil(/ne  iis  (/ni  (/iiicqnid  apiid  illos 
l'epereriiiit.  dieeiidi  legeiii  pillent,  iil  deteriura  iinllentiir,  id  eniin 
est  faciliiis.  <ic  se  al)iinde  siiniles  piilenl  si  viti/i  ningnoriiin  eon- 
sequantiir'.  11  a  elé  Ilonnue,  comuie  je  l'ay  dit;  mais  si  grand 
homme,  que  je  ne  crains  point  de  dii-e  de  luy  ce  <iue  le  même 
(Quintilien  a  dit  de  Seneque''  :  Foret  optandiiin  pares,  aiit  salteni 
pruxiinos  illi  viro  Jieri. 

Au  reste,  il  ne  peut  être  blâmé  de  [)ersonne  pour  avoir  imité  les 
anciens  en  plusieurs  endroits  :  et  (pioi  ({ue  il  y  ait  beaucoup  plus 
de  gloire  à  donner  un  bon  exeui[>le  qu'à  le  suivi-e,  il  est  toujours 
beau  den  profiter  et  de  s'en  servir.  Cette  opinion  n"a  pas  deplcu  à 
Virgile,  qui  a  suivi,  non  seulement  Nœvius,  Ennius,  Pacuvius, 
Lucilius,  Furius  Bibaculus  et  Lucrèce,  mais  qui  a  encore  imité 
Theocrite,  dans  ses  Eglogues  ;  Hésiode,  Nicandre  et  Magon,  dans 
ses  Georgiques  ;  Apollonius,  dans  le  quatrième  livre  de  l'Enéide, 
et  Homère,  dans  tout  le  reste  de  son  ouvrage.  Les  Guides  mêmes 
que  Virgile  a  [)ris  en  ont  eu  d'autres  qui  les  ont  conduits  ',  et, 

NC.  —  1.  Ms.  —  Les  mois  «  e//  onl  eu  d'autres  qui  les  ont  conduils  », 
rcriipiacent  «  ont  eu  besoin  de  quelque  conduite  »,  rais  auparavant. 

a.  I?istiliitioH   oratoire,  x,    1.    Che-  iniei-    pntx'nt.    diiit    ("Ire    reinplncr'  paf 

vreaii   n'a   donné  ({u'une  i^artie   de  la  putant. 

citation.  lia  suppi-imé, après  aZ/ç^^a/ic/o  Quintilien  (vers  Sô-;)."))  fut  piolcsscm- 

e<  les  mots  suivants  :«  oweri  cerf^oji  e<  d'éloquence   à  Rome.  Son   I/tstiddio// 

i/idulr/e/it  iuffefiiaruin    suorurn   vo-  oratoire  compte  12  livres. 

luptati  ;  nec  semper  inte7idunt  ani-  ^    Même*)uvrage,  même  livre,  inénn; 

'inurn,no7itmnquani  fatiga)ttur,n  aans  chapitre  que  précédemment 
marquer  la  su])pression.  De  [ilus,  le  pre- 
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comme  les  J.alins  se  sont  eiu'ieliis  de  la  (lt'[)<)iiille  des  Cirées,  les 
Espagnols,  les  Italiens  et  les  François  se  sont  parcs  des  richesses 
['>3]  des  uns  et  des  autres.  Il  est  vrai  (fu'il  faut  disiinguer,  en  cette 
rencontre,  les  Pirates  d'avec  les  Marchands,  et  ceux  qui  emprun- 
tent ou  qui  trafliquent  d'avec  les  autres,  qui  veulent  paroitre  et 
qui  n'ont  d'esprit  que  poui-  dérober-'.  Mais  il  est  tems  de  voir 
notre  auteur  :  et  si  quelques  uns  trouvent  étrange  que  je  m'attache, 
en  certains  endroits,  à  ce  qu'ils  nouiment  ordinairement  une  Ija- 
gatelle.  qu'ils  se  souviennent  que  ces  bagatelles  l'ont  la  délicatesse 
et  la  netteté  de  l'expression  et  que  les  mots  de  saint  Jérôme  à  Lœta 
])euvent  être  icy  fort  bien  appliqués  :  Non  siint  eontenincnda 
t/iKisi  j)iirvn.  sine  qiiibns  magna  constai'e  non  posaunl.  Peut-être 
encore  qu'ils  m'accuseront  d'avoir  chargé  de  trop  de  passages  mes 
observations  et  je  m'en  ticndray  de  bonne  foy  à  leur  sentiment. 
Ce  ne  sera  pourtant,  s'il  leur  plaît,  que  quand  ils  m'auront  bien 
persuade  qu'il  n'est  ni  agréable  ni  utile  d'alléguer  tant  d'auteurs 
anciens  et  tant  de  modernes  sur  nue  même  pensée,  pour  faii'e  con- 
noilre  la  ditlérence  de  leur  caractère  et  de  leur  génie  :  que  dans  les 
ouvrages  de  cette  nature  et  par  tout  ailleurs,  l'abondance  et  la 
diversité  ne  servent  de  rien. 


son  LA  P A UA PHRASE 
du  Pscannœ  VIII'' 

]Mais  la  XA'i^  été.   Doxt   mêmes  au  i5eiu:eau   ees   eni  ants  te 

COXFESSEXT'',     GlOST-ELLE     PAS     LA     IJOUtlUE     A     LELiî     IMIMETE    -C  

Ailleurs  : 

a.  On  clira't  une   allusion  au  plagiat  qui  est  la   lôS"^  du  premier  volume.  » 

(le  ilénage.  Sans  tn   rien    dire,    notre  auteur  agit 

11.  Alors    que    Clievreau    commence  peut-être  de  mémo, 

immédiatement  son  étude,  Ménage  dé-  c.  .\  propos  de  inesmes  an.  berceau, 

clare  (p.  241)  que,  n'ayant  rien  à  ajouter  Ménage  fait  une  longue  dissertation  sur 

aux   «  très    doctes   et   très   curieuses  »  le  mot  ni'  suie.  «  tantôt  pronom  et  tan- 

Remarqiies  de  théologie  et  de  morale  tôt  adverbe  »  (p.  '2'i\-iM\).  11   fait  déri- 

faites  par  M.  Costar,  il  s'est  contenté  de  ver  le  premier  de  l'italien   medesimo, 

rédiger,  sur  les  Paraphrases  de  Psau-  tiré  lui-même  de ///e<<7*A/Â-.vi/>H<.y,  formé, 

mes,  des  Observations  de  r/raunnaire  par  renversement,  de  ipsissinuis  met. 

et  de  critique.  On  pourra  lire  les  Ee-  Le  second  viendrait  du  latin  maxime. 

marques   de  Costar  «  dans  une  de  ses  On   a    aud irisé  l'emploi    de  l'un  pour 

lettres  à  M""-  la  manjuise  de  Lavardin.  l'aulre,    afin   di'   permettre  aux   poètes 
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S'il  m'avicnt  quelquefois  de  clorue  les  paupières... 

(]cs  heaux  yeux  souverains  qui  traversent  la  terre 
Mieux  que  les  yeux  mortels  ne  traversent  le  verre, 
Et  qui  n'ont  rien  de  clos  à  leur  juste  courroux. 

Qu'un  indigne  trépas  ait  clos  ta  destinée. 

Quand  déjà  demi-cLos  sous  la  vague  profonde... 

Un  chef-d'œuvre  de  la  Nature, 
Au  lieu  du  monde  le  plus  beau, 
Tient  ma  liberté  si  bien  close... 

Aussi,  quoi  que  l'on  me  propose 
Que  l'espérance  in'en  est  close... 

La  naiveté  dont  je  cous  confesse,  CLOST  la  bouche  à  Vimpiété. 
Sesj'eux  n'ont  rien  de  CLOS  à  leur  courroux.  Le  trépas  CLOST 
via  destinée.  Je  suis  demi-CLOS  sous  la  vague.  L'espérance  de 
cela  m'est  CLOSE,  sont  des  manières  de  parler  qui  ne  doivent 
point  être  imitées  ;  et  CLORRE  la  bouche,  CLORRE  les  [3-4]  pau- 
pières, pour  Jermer  les  paupières  et  la  bouche,  ne  vaut  rien. 
Clorre  est  vieux  et  n'est  plus  reçeu  dans  le  bel  usagée  On  dit 
encore  un  Enclos.^.  Confesser  Dieu  pour  reconnoitre  quil  y  a  un 
Dieu,  n'est  pas  plus  françois. 

Et  nos  sens  corrompus  n'ont  (iOusT  qu'a  des  ordures.  —  Il 
dit  ailleurs  : 

Toute  la  cour  fait  cas  du  séjour  où  je  suis. 

Et,  pour  y  prendre  goust,  je  fais  ce  que  je  puis. 

Mon  GOCST  cherche  l'empeschement. 

NC.  —  1.  Ed.  (p.  "230).  —  «  Il  semble  qu'il  ait  affecté  le  verbe  clorre  et 
qu'il  Fait  préféré  à  fermer.  » 

d'allonger  ou  de   raccourcir  les  mots,  verbe  et  invariable,  modifiant  un  verbe 

selon  la  nécessité.   Il  en  est  ainsi  de  ou  un  adjectif,  et  nous  les  faisons  venir 

guère,    donc,  jusque,    encor,    avec,  tous  les   deux  du  latin   metipsimum, 

quoique     Yaugelas     ait      décidé     que  contraction   de  tnetipsissinium. 

avecques  ne  valait  rien.  a.  Ménage  (p.  266)  déclare,  lui  aussi, 

Aujourd'hui,  nous  distinguons  me'me,  que  «   Malherbe  aime   fort  ce   mot  de 

adjectif  et  variable,  se  rapportant  à  un  clore.  »    Nous  l'employons  encore  au- 

nom  ou  à  un  pronom,  de  même,  ad-  jourd'hui. 
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Mon  goust  cherche  Vempeschement,  pour  la  difficulté  me  plaît  ; 
nos  sens  n'ont  goust  qu'à  des  ordures  ;  prendre  goust  à  un 
séjour,  sont  des  manières  de  parler  qui  sont  empruntées  des  Ita- 
liens, mais  qui  sont  pour  nous  un  peu  trop  hardies,  et  je  ne  croy 
pas  que  ceux  qui  ont  le  goust  bon  s'en  servent.  Il  employé  ailleurs 
goust  pour  regret,  déplaisir,  affiiciion,  et  il  l'employé  mal.  C'est 
dans  une  lettre  à  madame  la  princesse  de  Conti,  sur  la  mort  de 
monsieur  le  chevalier  de  Guise,  son  frère.  Je  vous  ai  fait  voir  les 
lettres  que  M.  du  Vair  et  M.  de  La  Ceppede  m'en  ont  écrittes, 
où  l'expression  du  regret  qu'ils  en  ont  est  si  claire,  que  l'on  ne 
peut  douter  de  leur  affection.  Et  d'ailleurs,  l'un  étant  premier 
Président  au  Parlement  et  Vautre  ayant  la  même  charge  dans  la 
Chambre  des  Comptes,  vous  pouvez  bien  juger  que  ce  GOUST 
leur  est  commun  avec  une  infinité  de  serviteurs  du  roj^.  Un  peu 
plus  bas,  en  un  autre  sens  :  Je  vous  laisse  à  penser,  Madame, 
comme  Dieu  peut  trouver  bon  que  nous  le  soumettions  à  notre 
censure,  '[^ous  avez  toujours  eu  peur  de  lui  déplaire  ;  ne  soyez 
point  dissemblable  à  vous-même  en  cette  occasion.  S'il  fait  des 
choses  contre  notre  GOUST,  il  n'en  fait  point  qui  ne  soient  pour 
notre  bien.  Il  s'en  est  servi  plus  heureusement  dans  une  lettre 
écritte  à  madame  de  Termes  :  On  se  promet  force  balets  à  ce 
caresme-prenant,''  mais.  Madame,  vous  ny  serez  point  et,  par 
conséquent,  la  Bourgogne  aura  quelque  chose  de  plus  que  la 
cour,  au  jugement  de  tous  ceux  qui  ont  le  GOUST  bon.  C'est 
ainsi  qu'il  s'en  est  servi  ailleurs,  dans  un  sonnet  pour  M.  le  mar- 
quis de  la  Vieuville,  surintendant  des  Finances  : 

Il  est  vray,  La  Vieuville,  et  quiconque  le  nie 
Condamne  impudemment  le  bon  goust  de  mon  Roy, 

Mais  il  en  corrompt  la  signification  en  d'autres  endroits,  comme 
je  Tiens  de  le  remarquer,  et  il  imite  trop  exactement  les  Italiens 
sur  le  mot  GUSTO'',  ce  que  l'on  peut  voir  dans  le  Memoi'iale  de 
Pergamino  et  dans  le  Vocabulaire  des  Académiciens  de  la 
Crusca'. 


a.  On  désignait  ainsi  les  trois  jours  «  les  Italiens  usent  de  ^i<.h<o  en  la  même 
gras  avant  le  mercredi  des  Gendres  et  signification.  » 

notamment  le  mardi.  c.  UAcadétnie  de  la  Crusca  est  la 

b.  Ménage  signale  aussi  (p.  S47)  que  plus  célèbre  des  sociétés  savantes  d'I- 


Et  pour  obtemr  MIEUX  quel  souhait  peut-il  faire  ?  —  Icy, 
mieux  pour  davantage  ne  vaut  rien,  et  il  ne  s'en  est  point  corrigé 
ailleurs. 

Et,  sans  flatter,  ne  sers-tu  pas  les  Dieux 
Assez  pour  avoir  mieux. 

Mons"^  de  Voiture  est  imprudemment  tombé  dans  la  même 
faute  ^^  [4]. 

[5]  Fais-moy  raison  de  l'inhumaine. 
Qui  retient  mon  âme  à  la  gesne, 
Sans  espérance  d'avoir  mieux. 

On  ne  dit  point,  qiioy  que  je  sois  mal  traitté  de  cette  personne, 
faj'  espérance  d'en  avoir  mieux,  et  il  faut  tourner  la  chose  d'une 
autre  manière.  Vous  ser^'ez  assez  bien  les  Dieux  pour  en  obtenir 
de  plus  grandes  grâces,  de  nouvelles  grâces,  etc.  Un  pareil  abus 
s'était  déjà  introduit  du  tcnis  de  Henry  Etienne,  qui  s'en  est 
plaint  dans  la  préface  de  son  Traité  de  la  Conformité  du  Langage 
François  avec  le  Grec,  et  il  en  rapporte  les  deux  exemples  sui- 
vans  :  Je  prie  à  Dieu  de  nous  faire  parvenir  au  comble  de  nôtre 
mieux.  Item,  auquel f  aj-  mis  toute  l'espérance  de  mon  mieux. 
C'est  peut-être  de  celte  manière  de  parler,  condamnée  par  Henry 
Etienne,  qu'est  venue  celle  dont  l'on  se  sert  encore  aujourd'huy  : 
Je  Jeraj'  cela  de  mon  mieux. 

Si  tost  que  le  besoin  excite  son  désir.  —  Il  a  mieux  écrit 
dans  la  Paraphrase  du  Pseaume  1128  : 

On  la  voit  sèche  et  morte  aussi  tôt  cruelle  est  née  ; 

dans  l'ode  pour  la  Reine  mère  du  Roy,  pendant  sa  Régence, 

Aussi  tôt  que  le  coup  tragique 
Dont  nous  fûmes  presque  abatus. 

talie.  Son  siège  est  à  Florence.  Sa  de-  des  statuts  nouveaux.  Elle  ressemble 

vise  :  Il  più    bel  fior  ne  coglie,    il  beaucoup  à  notre  Académie  française. 

en   cueille  la  plus  belle  fleur,    indi-  Son   principal  ouvrage   a   été  un  Dic- 

que  son  but  d'opérer  un  triage  dans  les  tionnaire  antique  de  la  langue  ita- 

niots.  Elle  fut   fondée  au  xvi'  s.  Ses  lienne,  fort  lentement  composé,  comme 

membres  prirent  tous   des  noms  em-  le  nôtre. 

pruntés  aux  métiers  de  meunier  et  de  a.  Chevreau  eût  pu  citer  encore  Gor- 

boulanger.  Les  sièges  imitaient  la  hotte  neille  (Horace,  II,  V,  598.  et  IV,  VIT, 

de  pain,  les  dossiers  la  pelle  à  blé  ;  les  1360),  et  Fléchier,  Oraison  funèbre  du 

coussins  ressemblaient  à  des  sacs.  Na-  duc    de    Montausier.    Cette   locution 

poléon  I"  la  reconstitua  en  1811  avec  n'est  même  pas  condamnée  aujourd'hui. 
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Comme  on  ne  dit  point  dans  la  proposition  négative  :  Il  ne 
viendra  pas  AUSSI  TOT  (/ne  vous  le  pensez,  mais  SI  TOT  que 
vous  le  pensez.  Cela  n'est  pas  AUSSI  TOT  fait,  mais  cela  nest 
pas  SI  TOT  fait,  etc.  Dans  laflirmative,  il  faut  dire,  par  la 
même  '  raison,  AUSSI  TOT  quil  aui'ajait  cela.  On  la  volt  sèche 
et  morte  AUSSI  TOT  qu'elle  est  née  ;  et  l'on  pourra  lire  ma 
Remarque  sur  si  et  aussi,  qui  est  le  fondement  de  cette  règle  ^. 
C'est  dans  les  stances  du  sixième  livre,  qui  ont  pour  titre  :  Vers 
funèbres  sur  la  mort  de  Hemy  le  Grand. 

Que  rappeller  mon  ame  et  dire  bassement  ''.  —  Et  ailleurs  : 

Quelque  discord  murmurant  bassement. 

Ceci  est  meilleur  : 

Voulant  faire  beaucoup,  il  ne  put  davantage 
Que  soupirer  tout  bas... 

quoi  que  tout  bas  ne  me  plaise  point  dans  la  poésie  Héroïque. 
Bassement  n'est  plus  en  usage,  et  il  a  même  une  autre  significa- 
tion. 


SUR   LA   PARAPHRASE 

du  Pseaume  128  " 

Les    funestes   complots   des   ames   forcenées Ont    d'un 

COMMUN  accord '1  MON  REPOS  OFFENCÉ.  On  ne  dit  point  offencer 
le  repos  ;  outre  qn  offencer  le  repos  ne  dit  pas  assez  pour  des 

NC.  —  \.  Ms.  —  «  Même  »,  d'abord  rayé,  a  été  écrit  de  nouveau  à  côté. 
Il  y  a,  en  outre,  un  autre  «  même  »  rayé  après  «  raison  ». 

a.  On  voit  que  Chevreau  s'était  tracé  c.  «  J'ai  appris,  dit  Ménage  Cp.  248), 
un  plan  dans  la  composition  de  ses  Re-  .  de  M.  de  Racan,  l'ami  particulier  et  le 
mai'ques.  Nous  suivons  encore  la  règle  disciple  favori  de  Malherbe,  que  ces 
qu'il  vient  d'indiquer.                         -  vers  avaient  été  faits  au  sujet  de  la  pre- 

b.  «  Nous  dirions  aujourd'hui  :  qtie  mière  guerre  des  princes.  » 

de  rappeler  mon  âme  »,  écrit  Ménage,  d.  Le  texte  de  Malherbe  porte  assaut 

p.  559.  Additions.  au  lieu  d'accord. 
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âmes  forcenées.  Afflig'er  le  repos,  comme  il  Fa  écrit  en  beaucoup 
d'endroits,  nest  pas  meilleur  : 

Laisse-moi,  Raison  importune, 
Cesse  d'affliger  mon  repos  ; 

ni  fâcher  le  repos,  comme  il  la  dit  dans  les  Larmes  de  Saint 
Pierre  : 

Que  faites-vous  pour  eux  si  vous  les  regrettez. 
Vous  fâchez  leur  repos... 

On  dit  troubler  le  repos  de  quelqu'un  [5]. 

[6]    J'ÉTOIS    DANS    LEURS    FILETS  ;  c'ÉTOIT    FAIT    DE    MA  VIE  ;    LeUR 
FUNESTE    RIGUEUR    QUI    l'aVOIT   POURSUIVIE,    MÉlMUSOlT   LE    CONSEIL 

DE  REVENIR  A  soY.  Vôtre  î'igueur,  qui  a  poursuivi  ma  vie,  mé- 
prise le  conseil  de  revenir  à  soj',  c'est  une  manière  de  parler  que 
l'on  n'entend  point.  Encore  que  l'on  puisse  dire  :  sa  raison  est 
revenue,  son  esprit  luj"  est  revenu,  comme  je  pourray  le  faire  voir 
vers  la  fin  de  ce  premier  livre,  on  ne  dit  point  :  sa  cruauté,  sa 
rigueur  est  revenue  à  soy,  ou  à  elle. 

Mais  tout  incontinant  leur  bon-heur  se  retire.  Cet  adverbe 
tout  incontinant  est  bas  et  indigne  de  la  grande  poésie  ^. 


SLR   LA    PARAPHRASE 

dw  Pseaume  145^ 

Sa   lumière  est   un   verre,  et   sa   faveur,  une    onde,  Que 
toujours  quelque  vent  empesche  de  calmer.  Cette  paraphrase 

a.  Il   a  été  employé   cependant    par  psaume    sont    plus    nombreuses    que 

Corneille  (Examen  de  Pompée)  ;  Bos-  celles    de    Chevreau  ,    mais    consistent 

suet  (iTis^.  w;«'uerseiie,  1,7),  et  Voltaire  surtout  dans  la  reproduction  de  juge- 

IHist.  de  Charles  XII,  4),  sans  compter  ments  émis  par  Vaugelas,  Costar,  Gha- 

Moliére    {Prologue   de    la   Princesse  pelain,  et  dans  la  citation  des  vers  que 

d'Elidej.  Corneille  a  empruntés,  sans  le  savoir,  à 

h.  Ménage  nous  dit  (p.  250-2r)l)  que  Godeau,  évêque  de   Vence,  au  sujet  de 

M.    Lancelot    louait    fort    ces    quatre  \\i.Vor\.wnfi{Polyeucte,i\(iiel\ ,':icb\\(i\\, 

stances,  et  que  Malherbe,  désespérant  vers  1113-1114)  : 

de  bien  rendre  la  fin  du  Psaume,  ne  l'a  Et,  comme  elle  a  l'éclat  du  vcne, 

pas  traduite.   Ses   remarques    sur    ce  Elle  en  a  la  fragilité. 


lo  G 

est  admirable.  Mais,  par  mal-heur,  GALMP]R  est  un  verbe  actif, 
et  l'on  ne  dit  point  Veau  calme ^our  se  calme  ;  lèvent  empesche  la 
mer  de  calmer,  mais  de  se  calmer,  empesche  que  la  mer  ne  soit 
calme  •^.  Il  a  mieux  écrit  dans  l'ode  au  roy  Henry  le  Grand,  sur 
l'heureux  succès  du  voyage  de  Sedan  : 

Voyez  comme  en  son  courage, 
Quand  on  se  range  au  devoir, 
La  pitié  calme  Forage 
Que  l'ire  a  fait  émouvoir. 

Ont-ils  rendu  l'esprit,  ce  n'est  plus  que  poussière,  etc. 
Ménandre  a  dit  dans  les  vers  suivans,  dont  le  premier  et  le 
dernier  ont  été  corrigés  par  Rutgertius,  dans  le  premier  livre  de 
ses  Diverses  Leçons,  à  la  page  4o5  '  : 

"0~av   sîSÉvai  OïItjÇ  cexutov  ogtu  zl, 

"EjJ-êXs'l/ov  £iç  xâ  jxvT,jxa9  '  6)ç  ôSoi-opstç. 
EvOa'jT'  è'vcGT'.v  ôc'ix^'  y.iX  '/.'j'^r,   xôv'-î 

"AvSpwv  êa^iAÉwv,  xal  Tupâvvwv,  xaî  co'jwv, 
Kal  p-îyot  cpoovo'jvTcov  ïtïI  yÉvït.,  xal  y or^iLOi-Giy 
AjtÔjvte  Sô^r,,   xal  xxAio  twv  <;wij.âT(ov,  etc.. 

c'est-à-dire  : 

Passant,  quand  tu  vois  ces  tombeaux 
De  rois,  d'hommes  savans,  d'hommes  riches  el  beaux  ; 
Voy  ce  que  tu  dois  être  à  ton  heure  dernière. 
Des  biens  qu'ils  possédoient  ils  flattoient  leur  orgueil. 
Et  ce  qui  reste  d'eux  n'est  qu'un  peu  de  poussière. 
Qu'enferme  leur  cercueil''. 

NC.  —  1.  Ed.  —  Tout  ce  qui  suit  jusqu'à  la  poésie  suivante  de  Malherbe 
se  trouve  à  peu  près  textuellement  dans  les  éditions.  (V.  p.  325-356.) 

a.  Ménage  (p.  251)  blâme  l'expression  b.  Chevreau     emploie     les     formes 

que  toujours  quelque  vent   empêche  ioniennes  èvôaOt'  et  ôaxéx  pour  èvra-jô' 

de  calmer,  rapportée  à  onde,  et   cal-  et  ocrta.  A  la  place  de  y.a\  y.aXw,  au  der- 

7ner,  mis  pour  se  calmer,  comme  plus  nier  vers,  les  textes  portent  générale- 

\om,glisser\>o\\v  se  glisser;  plai)idre,  ment  xà-'i  /.i'ù.z'..  KOs/-„  enfin,  a  été  mis 

pour  se  plaindre;  évanouir,  pour  s'é-  par  erreur  pour  -/.o-j?/). 

vanouir  ;  renfermer,  pour  se  re?if'er-  c.  Vers  de  Chevreau,  sans  dmito. 
mer,  tout  en  signalant  que  «  Malherbe 
jl   aime   fort  ces   omissions   de  pronoms 
\/  possessifs  ». 


^' 
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Sardanapale  a  dit  la  même  chose  dans  son  épitaphe,  qui  est  de 
Ghœrilus  ^  : 

Rxl  yàp  Èvw  ar.o^ô^   -'-p-'-»   Ni^vo'J   iLV.'àiAri;  ox'jCkz'jnxc. 

Ipse,  Nini  magnse  modo  Rex,  nil  sum  nisl  pulvis. 
Je  fus  Roy  de  Ninive,  et  ne  suis  plus  que  poudre. 

Gomme  ils  n'ont  plus  de  sceptre,  ils  n'ont  plus  de  flat- 
teurs ;  Et  tombent  avec  eux,  d'une  chutte  commune,  Tous 
ceux  que  la  fortune  faisoit  leurs  serviteurs.  —  gcs  vers 
sont  beaux,  naturels  et  forts  et  [6-7]  valent  autant  que  ces  autres 
vers  de  Stésichore  et  d'Euripide  : 

©avcjVToç  ivÔpô;  r.i'j  '  ir.ô'Ù.'j'X'.  yioiç. 

c'est-à-dire,  avec  une  fausse  rime  : 

Celui-là  voit  mourir  foy,  gralllude,  zèle, 
Aussi  tôt  que  la  mort  cruelle 
De  ses  jours  éteint  le  flambeau, 
Et  son  ami  le  plus  fidèle 
Ne  le  suit  point  clans  le  tombeau  ''. 

Je  naime  pourtant  point  cette  expression  dans  nôtre  Malherbe  : 
Sa  fortune  me  fait  son  serviteur. 


SUR  LES  LARMES  DE  SAINT  PIERRE 

Le  nom  de  Tansille  est  un  nom  connu  •■,  et  il  y  a  un  sonnet  sur 
son  portrait,  dans  la  Galerie  du  Marin.  Voicy  le  sonnet,  par  lequel 

a.  Ce  Ghœrilus  est,  non  le  tragique  deux,  traduit  en  français  par  Mercier, 
grec  mort  vers  464,  av.  J.-C,  ou  le  plat  sous  le  titre  de  Jardm  d'Amour,  en 
panégyriste  d'Alexandre,  du  iv«  s.,  av.  1798.  Il  se  fit  pardonner  cette  œuvre 
J.-C.  mais  l'esclave  de  Samos,  initié  à  par  Li  Lagrime  di  S.  Pietro ,  les 
la  poésie  par  Hérodote  et  auteur  d"un  Lanjies de  s. Pierre,  poèmeenlSchants 
poème  sur  la  guerre  rnédique.  ou  plaintes  (pianto)  et  911  octaves,  dont 

b.  Vers  sans  doute  de  Chevreau.  Malherbe  traduisit  librement  un  certain 

c.  Né  à  Venosa  en  1510,  mort  en  15H8,  nombre  de  strophes  extraites  des  chants 
Luigi  Tansillo  a  fait  II  Vindemmia-  1,  2,  5,  qu'il  dédia  en  1587  à  Henri  III. 
tore,  le  Vendangeur,  un  poème  licen-  On  a  encore  de  ïansillo  deux  courts 
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il  est  aisé  de  jug^er  que  les  premiers  vers  de  ce  poëte  n'étoient  pas 
des  vers  de  dévotion  : 

LUIGl  TANSILLO. 

Se  già  per  me  di  lîacco  csposc  in  [)riiiia 

Lo  sfrondator  de  l'ine,  licli  canti, 

Ecco  per  me  de  l'aima  i  mesli  pianti 

Il  Vicario  di  Christo  hor  spiega  *  in  rima. 

Ei  mi  detta  le  note,  e  vuol  ch'  esprlma 

Dopo  scherzi  profani,  affelti  santi, 

Già  sente  al  cor  per  quel  ch'  io  scrissi  avanli 

Del  pentimenlo  suo  l'acuta  lima. 

E  ben  con\ien,  che  di  profondi,  e  gravi 

Sospir  Taure  riempia,  e  sia  ben  dritto 

Che  di  lagrime  amare  il  sen  mi  lavi. 

lo  più  ingralo  al  mio  Dio,  che  '1  ^  ecchio  affliilo, 

Hebbi  "  de  'cori,  effli  del  Ciel  le  chiavi, 

Da  lui  negalo  fù,  da  me  trafillo. 

L'ouvrage  dont  il  est  parlé  dans  le  sonnet  du  Marin,  devoit  être 
vraisemblablement  fort  libre,  quoique  dans  un  petit  livre  qui  a 
pour  titre  La  Libraria  del  Doni,  cet  auteur,  sur  Liiigi  Tansillo 
ait  dit  seulement  Ha  fatto  moUe  Stanze  di  coltura,  de  gi'  orti 
délie  Donne,  Stanze^  hellissinie,  argute  e  dolci,  e  V  ha  intitolate 
Il  Vendemmiatore.  Au  reste,  cette  pièce  des  Larmes  de  Saint 
Pierre,  que  nôtre  Malherbe  a  imitée,  a  eu  des  admirateurs  en 
Italie  ;  et  je  l'ay  leùe  en  espagnol  de  la  version  de  Maeslro  Fray 

•NC.  —  1.  Ed.  —  «  Spiaga.  »  (Cf.  Remarques  extraites  des  Œuvres  mê- 
lées, p.  374.  9^  Billet  à  M.  Le  Fèvre,  p.  511 A  a  été  mis  à  tort  pour  spiega. 

2.  Ed.  —  «  Hebbe.  »  (Remarques  extraites  des  Œuvres  mêlées,  p.  375. 
5«  Billet  à  M.  Le  Fèvre,  p.  512.) 

3.  Ed.  —  0  Stance  »  ;  ici  et  à  la  ligne  précédente.  (Cf.  Remarques  ex- 
traites des  Œuvres  mêlées,  p.  375.  &«  Billet  à  M.  Le  Fèvre,  p.  512.) 


poèmes,  la  Propriété  champêtre  et  la  détails  sur  les  démêlés  du  Tansille  avec 

Notirrice  ;  des   comédies,   un  drame,  le  pape  Paul  IV^,  à  cause  de  son  liberti- 

Eglé  ;  des  cha?isofis,  des  sotinets,  etc.  nage,  sur  sa  famille  et  sur  la  traduction 

Ménage  (p.  257-258)  donne  quelques  faite  par  Malherbe  (p.  22-23). 
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l)ani'i(U)  Alvarc:  de  la  Ordeii  de  la  provincia  iIc  Espana.  Elle'  a  encore 
été  traduitte  par  Joan  Sedeno  -.  Cependant,  quoi  qu'elle  ait  été 
un  des  coups  d'essay  de  notre  [7-8]  auteur,  et  qu'il  lait  en  suitte 
desavouée  comme  une  chose  indigne  de  luy,  cette  raison  n'empes- 
chera  pas  que  je  ne  l'examine  en  certains  endroits,  parce  que  je 
feray  quelques  découvertes,  qui  pourront  bien  devenir  utiles  à 
ceux  qui  auront  la  curiosité  de  les  voir. 

Ce  n'est  pas  ex  ^ies  vers  qu'lxe  amaxte  ahusée...  Fait  de 
tous  les  assal  ts  que  la  rage  peut  faire  uxe  fidele  preuve 
A  l'ixfidelttk^,  On  dit  Ui'rcr,  donner,  et  non  pas  faire  un  asfiaut, 
si  ce  n'est  chez  les  Maîtres  d'armes,  quoy  (pie  Joachiii  (Ui  HelUiy 
ait  dit.  ilans  les  Stances  contre  les  Pelrarr/iisles  : 

Si  je  ne  voy  les  miens  dessus  le  l'ionl, 
Et  les  assauts  que  vos  beanlez  me  ibnl. 

Malherbe  a  écrit  plus  purement  : 

Non,  non,  quelques  assauts  que  me  donne  l'Envie, 

quoy  qu'il  retombe,  en  un  autre  endroit,  dans  la  même  faute  que 
j'ay  mar(|uée  : 

El  quelque  assaut  que  te  fasse 

L"()ul)lv  par  qui  tout  s'elface. 

Mais  si  quelqu'un  ne  m'explique  sa  pensée,  j'avoue  que  je  ne  l'en- 
tendray  jamais;  car  que  veut  dire  ceci  :  Ariane,  après  avoir 
perdu  son  honneur,  abandonnée  par  un  parjure  au  inilieu  d'une 
solitude,  fait  à  V Infidélité  une  preuve  fidèle  de  tous  les  assauts 
que  peut  faire  le  Désespoir.  Sa  pensée  est,  si  je  ne  me  trompe, 
qu'Ariane  sent,  éprouve,  etc..  tout  ce  que  le  désespoir  j>eut  faire 
sentir.  Mais  il  faut  deviner  que  fai/-e  une  preuve  n'est  autre  chose 
que  faire  une  expérience,  et  tout  le  monde  ne  peut  pas  être  Devin, 
quoi  que  les  Italiens  se  servent  de  prova  ou  pi'uova  dans  le  même 
sens  quïl  s'en  est  servi.  On  n'a  qu'à  voir,  sur  le  mot  prova,  le 

N'C.  —  1.  Ms.  —  Celle  dernière  phrase  est  à  la  inaige  en  renvoi. 

2.  Ed.  —  «  SetZenno.  »  (liemarques  exlrailes  des  (/sKures  mêlées,  p.  375, 
0'  Uillet  n  M.  Le  Fèvre,  p.  512).  Le  sonnet  s'y  trouve  également, 

a.  «  Nuire  poêle  aime  fort  ces  oppo-       derniers  mots  (p  2^8). 
sitiuns  »,  dit  Ménage,   à  l'occasion   des 
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Vocabulaire  des  Acadeniiciens  dv  la  (!lru.sca  et  le  Menioriale  de 
Pcrgamin.  Nous  disons  bien  :  //  a  cic  i  vceii  ii  faire  les  preuves  de 
sa  noblesse, clnon  pas  les  Expcrienres.  IL  m'a  donné  des  preuves, 
et  non  pas  des  Expériences  de  son  nniilié.  et  chacun  scait  ce  ({uc 
signifie />/'OH('(V  et  éprouver. 

Lks  Ondks  (^)ue  j'icPANs  n'rxE  ktkunklle  veIiNE,  etc.  CVso/?<i('.s 
ependues  d'une  veine  elernelle,  qui  ont  leur  fonteine  sainte  dans 
un  courage  Saint  :  où  le  soin  de  la  chair  inivre  la  porte  aux  pen- 
sées fragiles  ;  où  une  amour  plus  belle  le  fait  repentir  aussi  tôt 
que  pécher,  est  un  g<dinititias  tout  pur.  Pécher  et  chair  riment 
aussi  peu  C{\xc  Mer  q\  consumer',  (pii  se  trouvent  dans  les  vers 
suivans : 

En  CCS  propos  inouvans  ses  complaintes  so  meuroiil  ; 
Mais  vivantes  sans  fin  ses  angoisses  demeurcnl. 
Pour  le  faire  en  langueur  à  jamais  consumer. 
Tandis,  la  nuil  s'en  va,  ses  lumières  s'éteignent. 
Et  déjà  devant  luy  les  campagnes  se  peignent 
Du  salTran  que  le  jour  apporte  de  la  mer. 

le  n'aime  ni  complaintes,  ni  mes  complaintes,  ou  mes  plaintes 
se  meurent.  Le  Jour  appoi-tede  la  merdusajfran  dont  se  peignent 
les  campagnes  est  une  figure  que  je  ne  voudrois  pas  imiter'',  et  il 
seroit  inutile  dalleguerle vers  du  premier  livre  des  Georgiqueset 
du  quatrième  de  F  Enéide  : 

Tithoni  croceum  linquens  Aurora  cubilc'', 

et  le  xpo/.ô-î-Ao:  rjô),-  d'Homere  ^1.  SES  ANGOISSES.  Ce  mot  est 
[8-9]  à  mon  avis,  devenu  vieux,  quoi(|u  il  soit  très,  significatif, 
aussi  bien  que  V Angina  des  Latins.  L'origine  en  est  Hébraïque, 
selon  quelques  uns  ;  ce  que  l'on  pourra  voir  dans  Becman,  sur 

a.  Ménage  (p.  ^9)  est  de  cet  avis,  vivantes  sans  fin  ses  angoisses  de- 
quoique  plusieurs  bons  poètes  aient  ineurent,  mauvaise  transposition.»  Id. 
employé  ces  rimes,  dites  normandes,  Vaugelas  a  décidé  que  tandis  devait 
dont  nous  allons  parler  bientôt.  Il  y  re-  toujours  être  suivi  de  que.  Catulle  a  dit 
vient  au  livre  III,  p.  ;^71,  à  propos  do  ahit  (lies,  et  les  Grecs  ont  donné  eux 
vajiter  et  Juj^iter.  aussi   à    l'Aurore  des  habillements  de 

b.  Ménage    :  «  On  ne  s'en  sert  plus  sali'an  (p.  ~od>. 

présenteme^lt  si  ce  n'est  au   Palais,  où  c.  (iéorgiques,  I,  4'j7,  d  Enéide  IV, 

l'on  dit,    non    seulement    c.onijilainte,       %  ^•>- 

mais  complaiffjiant  »,  p.  ^<">.    «  Mais  d.  Iliade,  VllI,  vers  1. 
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Ar oentiim  :  danfi  \e  Lexicon  sancfiim  de  Gregorius  Grcgorii,  et 
les  Italiens  ont  pris  leur  an  <>-oscla  ci  anooficioso  de^  Trouadoiirs 
ou  Troinbadours'  de  Provence.  Il  en  est  parlé  dans  les  Dialogues 
de  Benoît  Yarclii.  Quesilo  settiino,  et  sur  le  mot  Aiiî>(>scioso,  du 
quatorzième  sonnet  de  Pétrarque  : 

Piovonmi  '  ainare  lagrimc  dal  vise 
Con  un  vcnlo  angoscioso  di  sospiri. 

La  voce  angoscioso,  dit  leTassone,^  deUa  Provençale,  derivala 
da  ANGOR, 

E  à  dolor  ansoissosa, 

disse  il  Yentadorno.  NOISE,  qui  netoit  pas  moins  significatif 
qu'Angoisse,  n'est  pas  mieux  receu  dans  le  bel  usage  et  forigine 
en  est  encore  Hébraïque.  Gregorius,  que  j'ay  allégué,  veut  qu'il 
vienne  de  ~'j\  quod  in  Niphai,  dit-il,  sur  ^f~~  Jahatza,  qui  est  le 
nom  d'une  ville  qui  est'  de  la  tril)u  de Uubcn,  significat  eontende/'e, 
rixari.  iuvolare  :  (/ni  enini  conlendit.  in  allerinn  involaf.  dalU 
hine  hnbent  NOISP]  et  Gni'ci  vo'jôw.  /.  e.  sedidonein  vel  litem 
iiioveo.  Latinis  NOXIA  est  Jnrg-inin.  Sic  Ansonins  : 

Sœpe  in  conjugiis  lit  noxia,  si  nimia  est  dos. 

On  peut  voir  Sanctius  dans  sa  Minerve,  1.  4,  P-  '^Q-)  de  l'édition  de 
Hollande,  1664  '.  Jupiter  v\  </iiiffer,  dont  il  s'est  servi  dans  le 
Balet  de  la  Heine.  Pour  la  Renommée  au  Roy  Henry  le  Grand,  ne 
riment  pas  mieux  que  nier  et  consumer. 

L'Orient,  qui  de  leurs  Ayeux  ' 
Scait  les  litres  ambitieux, 
Donne  à  leur  sang  un  avantage 
Qu'on  ne  leiu-  peut  faire  quitter. 
Sans  être  issu  du  parentage 
Ou  de  vons  ou  de  Jupiter. 

XC.  —  1.  Ms.  —  «  H  »  sur  grallage,  comme  0  o  »  de  Quesilo. 

'i.  Ms.    —    Les  deux  derniers  mois  sont  rayés  comme  iiiuliles  et   lourds. 

3.  Ms.  —  Celle  phrase  a  clé  mise  dans  rinteiligiie  et  écrite  sans  doute 
après  coup. 

4.  Ed.  —  «  L'Orient  qui  de  leui's  beaux  yeux  »  (p.  229).  —  Un  peu  plus 
loin,  à  propos  des  rimes  normandes,  elles  citent  trois  excuiples, 

a.  C'est  Troiihndoui-  qu'a  voulu  luotire  (^^lievreau. 
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L'Orient  scait  les  titres  amijitieiix  de  leurs  oyeux  irexprimc 
quimparfaittement  ce  qu'il  veut  dire.  PARENTAGE  est  vieux ''et 
ceci  est  mal  :  Il  est  issu  du  purentage  de  l'ous  ou  de  Jupiter  ''. 
L'origine  d'Issir  est  Hébraïque  et  Ton  n"a  qu'à  voir  Gregorius 
Gregorii  sur  ~"^~~  Titzi.  c'est  à  la  page  58o^  Il  a  fait  la  même  faute 
sur  Alger  et  décharger,  dans  un  fragment  : 

Tantôt  nos  navires  braves 
De  la  dépoiiille  d'Alger 
A  iendront  les  Mores  esclaves 
A  Marseille  décharger''. 

Ces  rimes  ne  peuvent  être  souffertes  qu'en  Noimandie.  qui  est 
lepaïs  de  notre  auteur,  parce  que  Ton  y  prononce  \'e  fermé  comme 
Ve  ouvert,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  rime  encore  philoso- 
pher et  enfer  : 

Mais,  sans  être  savant  et  sans  philosopher, 
Amour  en  soit  loué,  je  n'en  suis  point  en  peine  ; 
Où  Calistê  n'est  point,  c'est  là  qu'est  mon  Enfer. 

Cette  dureté  doit  être  évitée  et  la  rinie,  qui  flatte  l'oreille  aussi 
agréablement  que  la  mesure,  ne  scauroit  être  trop  juste <"  [9]. 

[10]  Henry   dk   (jui    les    yeux  et   l'image    sacuée,    Font   un 


a.  }il('nage  dit  (p.  415)  :  «  Ce  mut, 
quoique  vieux,  ne  laisse  pas  d'être  beau 
et  il  est  bien  plus  poétique  que  celui 
de  2^(ti'enté.  »  Boileau  l'a  employé  (Ep. 
VI,  46',  ainsi  que  La  I''ontaine  (t'able-;, 
IV,  1,  et  IV,  8;. 

b.  Toutes  ces  rintes  )tori>iandes  aoni 
«  vicieuses  »,  dit  Ménage  :  on  ne  doit 
jamais  les  eniplov-cr,  si  ce  n'est  pour 
ne  pas  perdre  quel»iae  belle  pensée  », 
et  il  en  fournit  des  exemples  de  Goni- 
baud.  de  Voiture  et  du  P.  de  la  Barre 
(pp.  --^5!»,  371,  41-2.  .379). 

D'après  M.  Tliurut  {De  la  pronon- 
ciation fran{-aii>ii  depuis  le  conmien- 
cement  du  XVI'  a.,  t.  I,  p.  55  etsuiv.), 
Vv  n'était  Jamais  muette  au  xvi«  s.  : 
puis,  au  xvn",  l'halùtude  prévalut  «  de 
prononcer  Ve  fermé  quand  l'r  était 
nnu'tte  et  Ve  ouvert  quand  elle  se  faisait 
entend  1-e  ».  L'**  fut  toujoiu's  prononcée 


dans  les  mots  où  er  provient  d'e  en  po- 
sition, comme  fer,  enfer.  On  attribue 
généralement  la  prononciation  avec  un 
e  fermé  aux  Normands,  et  pourtant, 
Vaugelas  prétend  qu'en  Normandie  on 
prononce  aller  avec  Ve  ouvert,  comme 
pour  rimer  richement  avec  Cair. 
(Rem.,  Il,  168.)  Ouoi  qu'il  en  soit,  la 
rime  normande  est  condamnée. 

c.  Cette  précision  dans  les  références 
indique  i)ien  que  Clievreau  avait  sous 
la  main  la  jilupart  des  livres  dont  il 
parle. 

d.  Le  classement  de  la  rime  Alfjer  ei 
decliarjfer  parmi  les  rimes  normandes 
et,  par  suite,  sa  condamnation,  unis 
paraissent  injustes,  ces  deux  mots  se 
prononçant  jiartout,  et  non  pas  seule- 
ment en  Nf)rmandie,  de  la  même  façon. 

e.  Ou  voit  que  Clbevreau  en  est  \h>\\v 
la  rime  la  plus  riche  ijossible. 


lO  ly 

VISAGE  d'où  a  cette  AGE  ferkÉe".   —  Il  u  luicux  ccril   dans  un 
autre  endroit  : 

Et  nôtre  ayc  est  ingrat  qui  voit  tant  de  trésors  '. 

Mons''  de  Balzac,  après  avoir  dit  dans  ses  Entretiens  :  «  Ce  fut 
Mecenas  qui  dora  un  xiècle  do  fer  »,  ajoute  plus  bas  :  «.Ses  amis 
étaient  contraints  de  luy  dire  :  c'est  assez,  et  les  marques  de  leur 
satiété  et  de  sa  profusion  se  voyent  encore  dans  les  écrits  de  CET 
AGE-LA.  »  Jay  remarque  dans  les  rimes  Héroïques  du  Marin 
ceci  de  M^  de  Balzac  :  Dorer  un  siècle  de  fer. 

...Ecco  giocondo 
Riede  Saturne  :  coco  s'  indora  lioniai 
L'  età  del  ferre  et  fassi  d'ero  il  monde. 

Licinius  a  dit  d'un  certain  Attilius,  qui  avoit  traduit  l'Electre 
de  Sophocle  :  Ferrcum  scriptorem  opinor,  verum  scriptorem 
tnmen  ut  legendus  sit.  Quelque  autre  a  donne  la  même  epithete 
à  Tertullien  ;  mais  je  ne  voudrois  pas  traduire  que  ce  sont  des 
ecri^>ains  ferrés,  ni  dire,  après  M""  de  Balzac,  que  cet  Afriquain 
parle  des  pierres  et  du  fer,  tant  son  stile  est  raboteux  et  dur, 
parce  que  parler  est  un  verbe  neutre  aussi  bien  que  discourir, 
quoique  le  bon  Amadis  Jamyn  ait  fini  un  sonnet  par  le  vers 
suivant  : 

Et  qui  peut  discourir  ce  qui  est  raisonnable, 

et  que  Charles  de  l'Ecluse  ait  écrit,  dans  sa  version  de  la  vie 
d'Hannibal,  qui  a  été  ajoutée,  avec  quelques  autres,  ans  Vies  de 
Plutarque  :  ^4  la  fin,  comme  il  balançoit  d'un  coté  et  d'autre, 
DISCOURANT  en  son  esprit  plusieurs  choses  et  incertain  à  quoi 
principalement  il  se  devait  résoudre.  Je  scay  bien  qu'on  dit  parler 
une  langue  ;  parler  Grec,  Alleman,  Latin,  François,  etc.  ;  mais 
icy  parler  Grec,  Latin,  etc,,   est  mis  adverbialement;   Grœce, 

NC.  —  1.  Ed.  —  Les  Remarques  imprimées  renfermenf  (p.  252-256)  le 
résumé  du  manuscrit  sur  visage  d'or,  âge  ferrée,  parler  des  pierres, 
grec,  latin,  etc. 

a.  «  Faire  un  visage  d'or  à    une  âge  doré  ;  it  remarque  seulement  que  le  mot 

/"errée  ne  me  semble  pas  trop  bien  dit,  ))  rî.^e  est  mtsculin   et  féminin    (p.    260). 

déclare  Ménage  (p.  259).  D'ailleurs,  il  Dans  l'édition  de  1680),  il  ajoute  (p.  25) 

ne    condamne    ni    âge  ferrée  ni   siècle  que  âge  «  n'est  plus  que  féminin  ». 


i8  lo-ii 

Latine,  et  je  m'assure  que  les  délicats  ne  diront  jamais  :  Il  parle 
bien  le  Latin,  le  Grec,  \j&François,\' Arabe,  on  iSHebr en,  encore 
que,  quand  on  demande  :  entend-il  Vllebreu  -oon  repond  fort  bien: 
il  LE  parle,  ce  qui  fait  voir  la  bizarrerie  de  notre  langue".  Je  doute 
même  si  les  scrupuleux  ocriroient  :  Parler  rnelles  :  parler  cercles, 
cabinets,  primitive  Eg-lise,  conciles  a'cnniéniqnes,  comme  la  écrit 
M"^  de  Balzac  en  plusieurs  endroits,  quoi  que  les  Hébreux  disent  : 
Parler  les  paroles  des  princes,  ce  que  l'on  peut  voir  dans  le 
dixième  verset  du  huitième  chapitre  des  Proverbes  ;  que  Martial, 
Plante  et  Lucrèce  aient  écrit  :  Parler  Théâtres  et  Ordonnances, 
bagatelles,  resveries;  parler  monstres  et  prodiges,  et  qu'il  y  ait 
dans  Horace^: 

Non  ante  vulgatas  per  arles 
Verba  loquor  socianda  chordis. 

Le  Bernia,  dans  le  quatrième  chant  du  premier  livre  de  YOr- 
lando  innamorato,  a  écrit  dans  le  burlesque:  Parler  des  paroles^  : 

E  crede  senza  dubbio  ch'  cgli  slia, 
E  sia  venuto  quivi  pcr  guardala, 
Comincia  à  dirgli  Ingiuria  e  villania 
Aile  prime  parole  chc  gli  parla. 

Les  Latins  employoient  loc/iii  pour  dicere,  narrare  et  luy  don- 
noient  le  même  régime.  Jules  Capitolin  a  été  assez  hardi  pour 
écrire  :  Maie  Pertinacem  loquébaniur,  pour  i7.s  parloient  mal  de 
Pertinax,  et  l'on  pourra  voir,  sur  ees  trois  mots,  les  observations 
de  Casaubon,  de  Saumaise  et  de  Gruter'"  [lo-iij.  Nous  ne  disons 

NC.  —  I.  Ms.  —  Clievrcau  avait  d'abord  écrit  :  «  Parler  des  jiaroles 
dans  le  Burlesque  ».  Il  a  craint  l'ainpliibologie. 

a.  Aujourd'liui,  on  se  montre  moins  et  pour  son  âls  Casaubon  Méric  (1599- 
sévcre  et  l'on  admet  fort  bien  les  exprès-  1671),  savants  genevois,  qui  vécurent 
sions  parler  le  latin,  parler  bien  sa  longtemps  en  Angleterre  et  ont  laissé,  le 
langue,  etc.  Certaines  phrases,  citées  premier  surtout,  des  ouvrages  de  cri- 
par    Clievreau  comme    peu    correctes,  tique  fort  estimés. 

sont  également  employées  de  nos  jours:  Quant  à  Jean  ou  Janus  Gruter  (1560- 

parler  théâtre,  prodiges,  etc.  16^7),  il  enseigna  avec  éclat  ù  Wittem- 

b.  Odes,  IV,  IX,  3-4.  berg,  puis   à   Heidelberg,  et  laissa  un 

c.  Le  grammairien  Saumaise  (Claude  très  grand  nombre  d'ouvrages,  entre 
de)  est  fort  connu  (1588-1(358),  et  nous  autres  Historiée  Auguste  scriptores, 
en  parlerons  ailleurs.  On  peut  en  dire  où  se  trouve  l'observation  qu'on  rap- 
autant  pour  Casaubon  Isaac  (1559-1614)  pelle  ici,  Julius  Capitolinus  étant  l'un 
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point,  par  la  raison  que  j'ay  remarquée,  parler  une  chose,  corne 
l'a  dit  Plante  : 

Eo  nunc  ego  secreto  le  hue  Foras  etiuxi, 

Ut  luain  roni  ego  ternin  hic  l(H|nerer  lainili;urm '\ 

et  quatorze  vers  plus  has''  : 

Quid  ita?  Mkc.  (|uia  indii  inisero  corehruiii  cxculiuiil 
Tua  dicta,  soror  :  ia[)itlos  loqucris. 

Ce  n'est  pourtant  pas  dans  le  même  sens  que  l'a  dit  notre  Ora- 
teur*' :  «  Cet  Afriquain  parle  des  pierres  et  du  fer,  tant  son 
stj'le  est  raboteux  et  dur.  »  C'est  comme  si  nous  disions  à  quel- 
qu'un :  T  OMS  me  dites  des  choses  dures  et  fâcheuses,  ou,  dans  le 
stiie  comique  :  Jaimerois  autant  que  i'ous  nie  jettassiez  des 
pierres.  Drusius,  sur  Le  •2'2  verset  du  /\o  chapiti-e  de  Jol),  An  niul- 
tiplicabit  ad  te  deprecationes,  si  loquet ur  ad  te  niollia,  dit  : 
Mollia  ~'"~^  et  intelliifitur  ""•"  verha  aut  ^":!^  molles  sernwnes 
aut  taie  quid.  Adjectivum  sine  Substantivo.  Sic  r-u^  dura,  loqui 
hoc  est  duriter,  proprie  dura  verba.  M.  Hérauld,  sur  ces  paroles 
du  premier  livre  d'Arnohe',  vulneratis  accipiunt  auribus,  a  dit  : 
Quœcunque  ingrata  et  injucunda  auribus  accidunt,  ea  dicuntur 
ojfendere  et  proprio  verbo  VIJLNERARE.  Virgil  8  Aeneid'. 

...gravier  ne  nunlius  aures 
^  ulnerct. 

Lactantius  lib.  VII.  c.  i.  Vulnerant  aures  eorum  pj^œcepta  con- 
iinentiœ.  Ilinc  scribebat  Artemidorus  nunlium  significari  inju- 
cundum,  quando  quis  aures  sibi  çerbe7'ari  soniniat.  11  allègue  le 

des     auteurs    do     l'Histoire     Auguste  nationes),    en   7   livres;  le  deuxième, 

d'Adrien   à    Numérien   (117-'?84),    avec  beaucoup    plus    fécond,    a   laissé   une 

Spartien.    Vulcacins    Gallicanus,    Tré-  œuvre  capitale  :  Les   l)tstitutions  di- 

hellius  PoUion,  Lanipride  et  Vopiscns.  vines.  Gi-and  admirateur  de  Gicéron, 

a.  Acte  II,  scène  I,  v.  14-15  de  YAii-  qu'il  imite  heureusement  dans  son  style, 
lulaire.  il  a  été  surnommé  le  Cicéro?i  chrétien. 

b.  Acte  II,  scène  I,  v.  28-:29  de  Y  Au-  Ainsique  son  maître  Arnobe,  il  avait  été, 
lulaire  avant  sa  conversion,  brillant  professeur 

c.  C'est  Balzac  dont  il  s'agit,  comme  de  rhétorique  :  on  le  reconnaît  à  ses 
il  est  indiqué  plus  bas.  écrits.  Quant  à  Hérauld   Didier  (1579- 

d.  Arnobe  et  son  disciple  Lactance  1649  ,  il  est  célèbre  comme  philologue 
sont  deux   apologistes  chrétiens  de  la  et  jurisconsulte. 

fin  du  iii«  siècle.  Le  premier  a  fait  un  e.  \\vgi\e,  Enéide,  VIII,  v.  .582  et  583. 

Traité    contre   les  paiens  (adcersus 
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Cirec  du  xx.v  cliap  dArtrinidoiv  el  aclirvc  son  observation  par 
le  lapides  loqiieris  de  Plante.  Avec  tout  cela,  Pierre  Mathieu'' a 
écrit,  dans  son  traité  des  prospérités  inal-heureuses  :  LesJ'enimefi 
pour  animer  les  maris  à  leur  commune  défence,  leur  présentent 
leurs  en/ans...  NE  PARLENT  QUE  CAILLOUX  et  ne  cessent 
d'en  porter  sur  la  muraille. 

M''  de  Balzac  ne  s'est  pas  contenté  de  cette  phrase  étrangère  : 
parler  des  pierres  el  parler  du  fer.  il  a  dit  encore,  dans  une  lettre 
au  Père  du  Creux,  qui  est  la  cinquième  du  troisième  livre  de  la 
première  partie  de  ses  Letti-es  choisies''  :  «  Ils  écrivent  du  fer  et 
des  pierres,  comme  eu.x-mêmes  le  confessent,  pour  ne  pas  dire 
de  la  boue  et  du  fumier,  comme  quelques-uns  le  leur  reprochent.  » 
Un  Italien,  c'est  Jovianus  Pontanus%  dans  l'épigramme  in  Utri- 
cellum.  a  écrit  quelque  chose  de  plus  hardi  et  de  plus  vilain  : 

...noc  unquam 
Scrlbit  cannina,  scd  cacaliones. 

Mais,  quoi  que  nous  disions  :  écrire  des  douceurs  et  des  fleu- 
rettes, j'ay  peine  à  croire  que  nôtre  langue  puisse  souft'rir  écrire 
du  fer.  écrire  des  pierres,  de  la  boue  et  du  fumier,  parce  ([ue 
cette  manière  de  parler  est  de  celles  que  les  Grecs  nomment 
-j.rjyiy.zyj.-/6-j/z-j'jA-/7.:,  Insolentes,  violentes,  forcées  et  contre  l'usage. 

On  m'opposera  qu'écrire  du  fumier  et  de  la  boiie  est  une  ma- 
nière de  parler  qui  n'est  pas  mauvaise,  puisqu"f'e/7'/"f  dès  douceurs 
et  des  fleurettes  est  en  usage.  Je  réponds  qu'il  y  a  bien  de  la  dilVé- 
rence  entre  marquer  une  chose  en  particulier  ou,  comme  parlent 
quelques-uns,  dans  Yespèce  et  dans  le  genre,  et  que  l'on  descend 
rarement  de  l'un  à  l'autre.  Mais  il  ne  nous  est  point  encore  arrivé 
de  dire  :  Il  a  écrit  des  roses,  des  Ij's,  des  Jonquilles  et  des  nné- 


a.  Pierre  Mathieu,  poète  et  histnrien  nus,  pliilnsoplie,  poète,  (traleur  et  liis- 
franrais  (lôiW-Kiâl),  a  fait  des  tragédies  torien  italien  (l'i"'26-lii(l3),  ministre  d'Al- 
et  des  quatrains  moraux  habilement  piionse  I",  d'Alphonse  11  et  de  Ferdi- 
versifiés,  mais  dilTiis,  ainsi  que  des  nand  11,  qu'il  trahit  en  livrant  Naples  à 
ouvrages  historiques,  plus  remarqua-  Charles  Vlll,  fonda  l'Académie  napo- 
bles  par  les  renseignements  que  par  la  litaine  et  découvrit  les  écrits  de  Donat 
composition.  et  de  Rh.  Palémon.  Il  a  faiten  latin  beau- 

b.  1"  partie,  :3<'  livre  y*"  lettre  au  Père  coup  d'ouvrages  imprimés  à  Naples,  eu 
du  Creux.  ir)0r)-151'^,  et  à  Bàle,  en  155li. 

c.  Jean  Jovieu   Puntanu,  dit   l'uuta- 
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mones,  quoiqu'il  y  ait  dans  Lucien  i^tu-or/x'.  -ôh  Aô-'fov,  Charles 
Paschal  ^,  dans  le  chapitre  onzième  du  troisième  livre  de  son 
Traitté  des  Couronnes,  a  '  traduit  cfs  anémones  [ii-iajf/e  mots  ou 
de  discours  par  des  mois  ampoulés.  Budée''  (sic)  et  mons'^  Le 
Fevre  l'expliquent  par  des  bagatelles,  parce  que  les  Anciens 
faisoient  peu  d'état  de  l'anémone. 

Nous  condamnons  même  les  inclinations  de  nos  pères,  qui 
aimoient  les  pai'oles  mielleuses  et  emmiellées  ;  qui  se  souvenoient 
de  ce  mot  de  Salomon  dans  l'onzième  chapitre  du  premier  Traitté 
de  la  Rhétorique  de  Glassius%  à  la  page  1273  de  l'édition  de 
Francfort-.  Ils  sa  voient  encore  le  vers^  du  premier  idylle  de 
Theocrite  : 

I]Af,oÉ;  TO'.  aiA'.To;  tô  7.x),ov  'jTO'xa  G'jo'î'.  "ivoiTO" 
ce  que  Nonnus<*  a  dit  de  Beroc  : 

AaooTÉp-/]v'  r:'.<tfj\o'.o  u.îàîoÔ'jtov  tJit'jî  cpwvr^v, 

et  avoient  apris  de  Tryphiodore  '^  que  Minerve  avoit  frotté  d'un 
miel   doux  come   le  nectar  la   bouche  d'Ulysse.  Ils  n'ignoroient 

XC,  —  I.  3/s.  —  «  a  s  est  au-dessus  de  «  ail  »  rayé. 

2.  -Us.  —  On  a  d'abord  effacé  «  Francf.  »  à  la  fin  de  la  ligne,  pour 
reporter  ensuite  à  la  ligne  suivante  le  mot  entier,  qui  ne  pouvait  tenir  dans 
celle-ci. 

3.  Ms.  —  «  Vers  du  »  a  été  mis  en  partie  au-dessus  de  «  la  premier  » 
(pour  première).  Giçat  est  ici  un  nom  propre,  vocatif  de  &vçaiç. 
(V.  Théocrile,  I,  19),  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  Majuscule  au  commencement. 


a.  Charles  Paschal,  de  Coui  en  Pi^'- 
mont,  mort  près  d'Abbevilie  on  1625, 
fut  ambassadeur  en  Poldgne,  en  Angle- 
terre, puis  chez  les  Grisons.  Outre  son 
traité  de  Coro?iis,  il  a  fait  un  Legatus, 
une  Vie  de  Pihrac,  son  ami,  et  d'autres 
ouvrages  estimés. 

b.  Guillaume  Budé  (1467-1540)  obtint 
de  François  I",  avec  Jean  du  Bellay, 
l'érection  de  trois  chaires  libres  d'hé- 
breu,, de  grec  et  de  haute  latinité  germe 
du  Collège  de  France.  Son  principal 
ouvrage  est  son  traité  de  Asse  sur  les 
monnaies  romaines.  Erasme,  cjui  avait 
nommé  l'auteur  le  prodige  de  Ui 
France,  en  fut  jaloux. 


c.  Ici  encore  une  indication  précise, 
qui  dénote  l'aide  d'un  mémento  ou  de 
l'ouvrage  lui-même.  Quant  à  Glassius 
Salomon,  c'est  un  théologien  luthérien, 
qui  a  laissé  plusieurs  ouvrages. 

d.  Nonnos  est  un  poète  grec  de  Pa- 
nopolis,  en  Egypte,  auteur  de  Dio/iy- 
sinques,  en  48  livres,  et  d'une  linra- 
l^hrase  de  l'Evangile  selon  S.  Jean,  en 
hexamètres.  11  vivait  au  iv«  ou  au 
V»  siècle. 

c.  Tryphiodore,  grammairien  et  poète 
grec,  vivait  à  la  même  époque  que 
Nonnos,  son  compatriote.  Jl  ne  nous 
reste  de  lui  qu'un  poème  médiocre,  en 
691  vers,  sur  la  Destruction  de  Troie. 
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]);is  le  mot  de  S;\niiiKi<|ue  '  :  lu  quor/iic  ita  p/ii^iiitiiii  mcllc  rriidi- 
tissi/ni  oblinicoras  :  ni  cet  autre  du  même  auteur  :  Litcrcr  ad- 
Jluehant  iniillo  mellc  faciinâiœ  ;  ni  le  mcUilos  vc/-borum  globiilos, 
de  Pétrone.  Ils  s'en  tenoient  au  goût  des  Anciens,  qui  appelloient 
melUtum  ce  qui  eloit  doux  et  agréable,  jusques  là  même  que 
Catulle  donne  à  des  yeux  qui  dévoient  luv  plaire  la  même 
epithete  : 

McHilos  oculos  luos,  Juvcnci, 

Si  quis  me  sinat  usque  basiare. 

Mais,  comme  nous  sommes  ou  trop  dégoûtés  ou  trop  délicats, 
cette  éloquence  et  ces  paroles  emmiellées  ne  nous  touchent  point 
et  des  )-eiix  de  miel  feroient  mal  aux  nôtres.  Les  paroles  de  soye, 
que  la  reine  Parvsatis  youloit  que  l'on  emploiàt  quand  on  traittoit 
avec  les  Rois,  ont  plus  duré  que  celles  de  miel  et  nous  ne  sommes 
pas  assez  hardis  pour  dire,  après  les  Hébreux,  des  paroles  de 
beurre,  ~'5*P~?  verba  inollia,  blanda\  ni  pour  imiter  les  Espagnols, 
qui  trouvent  beau  écrire  ambroisie  cl  parler  nectar,  comme  l'a  dit 
don  Louis  de  Gongora  ''  dans  le  24  ^^  ses  Sonnets  Héroïques  : 

Pues  de  laurel  cenido  y  sacra  Oliva, 

Ilazeis  à  cada  lengua.  à  cada  pluma, 

Que  hable  Nectar  y  que  Anibrosia  escriva. 

Politien'^  et  quelques  autres,  sur  ce  vers  de  Perse  : 

Cantare  credas  Pegaseium  melos 

ont  substitué  '  Nectar  à  Melos  et  Ion  s'est  moqué  de  leur  preten- 

1.  Ms.  —  Ici  le  grattage  d'un  mot  après  «  ont  »    et  d'une  lettre  après 
,  r  «  é  »  de  «  substitué  )>. 

a.  Svmmaque,  orateur  romain,  préfet  relies,  n'obtenaient  pas  le  succès  qu'elles 
de  Rome  en  -Wi,  consul  en  391,  après  méritaient,  il  imagina  le  stilo  cidto  ou 
J.-C:  plaida  sans  cesse  pour  le  léla-  style  tourmenté  qui,  de  son  nom,  fut 
blissement,  dans  la  saUe  du  Sénat,  de  appelé  gongorisme.  On  l'a  surnommé 
la  statue  et  de  l'autel  ile  la  Victoire  le  Prince  des  poètes  espagnols. 
qu'on  en  avait  enlevés  et  fut  même,  ^  I.ittératenr  et  poète  italien,  Angelo 
pour  son  insistance,  disgracié  par  Ambrogini,  dit  Politien  (l/i54-14i)4),"fut 
Théodose.  Outre  ses  discours,  on  a  de  précepteur  des  deux  enfants  de  Laurent 
lui  des  lettres  et  des  rapports  aux  ^e  Médicis,  dont  l'un  fut  pape  sous  le 
empereurs.  Son  style  est  atï'ecté  et  pré-  no^  ^le  Léon  X,  et  jouit  d'une  très 
cieux.  grande  réputation  comme  professeur  de 

b.  Luis  de  Gongora  y  Argote,  poète  latin  et  de  grec  à  Florence.  Il  a  écrit 
espagnol  (1561-1627).  Voyant  que  ses  beaucoup  d'ouvrages  en  prose  et  en 
premières   poésies,    simples    et    natu-  vers. 
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diie  correction;  car.  que  signifie  :  chanter  nectar  •<.  On  peut  voir 
pourtant  la  Préface  de  Mons'^  '  de  Saumaise  sur  le  livre  de  Iloino- 
nyniis  Ifyles  Jafrica\  à  la  page  i6.  quoi  f[u"il  soit  très  vrai  que 
Perse  a  fait  longue  la  première  '  syllabe  de  Mélos,  à  l'imitation 
des  Eoliens  qui  disaient  <j.iujj;  pour  ai/.o:,^  etc. 

Je  soutiens  de  plus  qu'il  y  a  des  mots  qui  signifient  la  même 
chose  et  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  leurs  places  et  leurs  applica- 
tions différentes,  selon  que  l'Usage  en  a  ordonné  dans  toutes  les 
langues  :  IIa/>erc  oratloncni  (licinius.  non  facere  ;  verba  facere, 
non  a  gère  :  agere  gratias,  non  facere.  Feropeni  diciiniis.  (la  opem 
non  dicirniis  :  (/are  verha  nsitatuni  est,  tradere  seii  prcrbere  verba 
inandituii}.  (le  sont'  les  paroles  île  Sanctius  dans  sa  Minerve. 
Ainsi  désir  et  .som/î<7/7  signifient  à  peu  près  la  même  chose,  aussi 
bien  que  peine  et  soin,  peur  et  crainte,  effigie  eX  portrait,  chef  et 
teste.  Nous  ne  disons  i)ourtant  point  faire  un  désir,  mais  un 
souhait  :  cela  me  fait  du  soin,  mais  de  la  peine;  il  m'a  fait 
crainte,  \\\^\s  peur  :  il  a  eu  la  teste  tranchée  en  portrait,  mais  en 
effigie  ;  faire  chef  à  (jueh/n'un,  mais  leste  :  c'est  la  teste  du  conseil, 
mais  le  chef  :  il  est  au  chef  du  régiment,  mais  à  la  teste,  et  ceux 
qui  écrivent  ils  .s'en  allèrent  au.\  ennemis  [i2-i3j.  chef  baissé, 
côme  la  écrit  M.  Des  Marets  *  dans  son  Clovis  %  écrivent  moins 
bien  que  ceux  qui  écrivent  teste  baissée  ;  quoy  que  chef,  comme  l'a 
remarqué  Henri  Etienne  ^',  soit  comme  Ceph,  de  y.e-pa/r,,  qui  signifie 
teste  ^;Cette  différence  n'est  pas  seulement  dans  les  synonimes  (sic). 

NC.  —  1.  Ms.  —  Renvoi  à  la  marge  jusqu'à  la  fin  du  paragraplie. 

2,  Ms.  —  Entre  «  première  »  el  «  syllabe  »,  on  a  raturé  «  de  Melos  b. 

3.  Ms.  —  Ce  dernier  mot  avait  été  d'abord  écrit,  puis  on  l'a  rayé. 

4.  Ms.  —  Entre  «  ce  sont  »  et  «  les  paroles  »,  if  y  a  un  espace  rayé  et 
gratté. 

5,  Ms.  —  Meinijre  de  pfirase  ajouté  après  coup  au-dessus  de  la  ligne,  en 
fiaut  de  fa  page  f3. 

a.  Desmarets  de  Saint-Sorlin  (Jean),  fusion  des  œuvres  grecques  et  latines. 

auteur  de  tragédies,  les  Visionnaires,  Les  plus  célèbres  d'entre  eux  sont  Ro- 

entre    autres  ,    qui    eurent    du    succès  bert  I"  et  Henri  II  Estienne,  le  dernier 

malgré   leur    médiocrité  :   d'un    poème  surtout   qui,   outre   ses   traductions   et 

épique,  t7or('5,  en  26,  puis  en  20  chants:  impressions,  a  laissé  des  traités  origi- 

iles  vers  sur  le  lis  et  la  violette,  dans  naux  et  im  tltesnurus  grœcœ  linguœ. 

lu  Guirlande  de  .Julie,  et  de   cpielques  c.  Chef  vient  du  latin  vulgaire  ca- 

œuvres  peu  remarquables  en  prose.  pum,  cjui  a  donné  capo  en  italien,  caho 

h.  Famille  illustre  d'imprimeurs  du  en   espagnol   et   en   portugais,  cap   en 

XVI*  s.,  qui  contribua  beaucoup  à  la  dit-  provençal,  d'après  W.  Fœrster. 
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Elle  se  trouve  dans  un  même  mot  et  je  me  contenteray  (Tiin  seul 
exemple.  On  dit  :  se  rendfc  à  la  discrélion  de  quelqu'un  et  ceux 
qui  se  piqueront  de  bien  parler  ne  diront  jamais  qu'Orne  l'ille  s'est 
rendue  à  la  disci'étion  d'un  tel  général,  mais  à  un  tel  général,  à 
discrétion,  ce  qui  lait  voir  la  bizarrerie  de  l'Usage  qui  est  l'arbitre 
de  toutes  les  langues".  L'auteur  de  la  Jouissance  impnrfaitle  ne 
connaissoit  pas  trop  bien  cet  usage,  quoi  que  je  l'en  eusse  averti, 
dans  ces  quatre  vers  : 

Incomparable  allliclioii  ! 

Lue  ville,  après  cent  batailles. 

Se  rend  à  ma  discrélion 

El  je  meurs  au  plé  des  murailles. 

Il  falloit  écrire  : 

s'est  rendue  à  discrétion 

et  parler  d'assauts  où  il  a  parlé  de  batailles. 

Au  reste,  Aristophane  a  dit  pô^a  [j.'sVpT|/.aç,  vous  me  dites  des 
roses,  et  Taubman,  dans  ses  Observations  sur  Plaute,  oppose  le 
pôSa  |j.'îTpY)/-aç  au  lapides  loqueris  que  jay  allégué''.  Mais  il  n'y 
avoit  point  d'aparence  de  soutenir  que  nôtre  manière  de  parler 
dire  des  fleurettes  fût  veniïe  d'Aristophane.  Pour  celle-ci  :  dire 
des  douceurs,  elle  peut  être  venue  du  pays  latin,  aussi  bien  que 
nôtre  Enjoué  de  leur  Lœtaster.  Ovide  est  rempli  de  ces  douceurs. 

Dulcibus  est  vcrbis  mollis  alendus  Amer  ''. 

Quas  mibi  blanditias  !  quam  dulcia  verba  parabat ''  ! 

Publius  Syrus  a  dit  ce  qu'a  dit  Ovide  dans  le  premier  vers  que 
jay  marqué  : 

IMandilla,  non  impcrio,  lit  dulcis  ^  cnus. 

Nos  anciens  poètes  s'en  servoient  encore  dans  le  même  sens. 
Alain  Chartier,  dans  le  Livre  Des  quatre  Daines,  a  écrit '"  : 


a.  Si  volet  iisus.  à  Publilius  Syus  (mort  vers  41  av. 
(lit  Horace  (Art  poétique,  v.  71  et  ~ri),  J.-C),  c'est  un  remarquable  auteur  de 
Queiii  pênes  iiilniiiiini  est  et  jus  et  iioriu;i  lo-  Mioies.  La  citation   d'Arlstopliaue  est 

[iniemJi.  tirée  de  sa  pièce  les  Nuées,  \,  '.tlO. 

b.  Tout  le  monde  connaît  les   comi-  c.  l>e  Arte  anioAidi,  I,  "2. 
ques  Aristophane  (448?-;J8U  ?)  et  Plaute  d.  Amor,  II,  Eléf^.  10,  v.  7. 

(254  ?-284  ?)  ainsi  que  le  poète  élégiaque  e.  Alain   ('diartier  (loW-]'i4l)),  secré- 

Ovide  (43-17  ou  18  après  J.-C).  Quant  taire  de  Charles  VII,  a  fait  des  vers  et 


Hélas  î  mon  cœur  a  lant  ouy 
D'eux  les  paroles, 
Et  leurs  grandes  vanleries  l'oies, 
Leurs  décevans  blaudices  moles, 
Moull  av  déprisé  tels  Cri  voles. 

et  un  peu  plus  bas  '  : 

(^uand  souvenu- 

Aie  l'ail  eu  pensée  tenir 

Com'  il  souloil  \(ms  moi  \eiiir, 

Et  son  gracieux  maintenir. 

Et  les  doux  mots 

Qu'il  me  disoil  à  tous  [)ropos. 

Car  de  bien  dire  il  avoit  loz. 

Ce  dire  loz,  pouv Jlatter  par  des  louanges,  attirer  par  des  flatte- 
ries et  par  des  douceurs,  est  le  lozengier  de  nos  vieux  romans, 
connne  l'a  remarqué  Henry  Etienne,  dans  son  livre  De  la  Précel- 
lence  du  langage  françois,  où  Ion  trouve  losenge  pour  blaa- 
dtnientuin',  et  c'est  d'où  les  Italiens  ont  fait  leur  lusingar  et 
Insinghe  [i3-i4],  et  les  Espagnols  leur  Usongeur  et  lisongero.  Le 
Blandiloquus  ou  blandiloquentulus  de  P.aute  n'est  mêmes  que 
nôtre  doucereux  d'aujourd'huy. 

Mais  je  me  suis  arrêté  un  peu  plus  longtems  que  je  ne  me  l'étois 
proposé  d'abord  sur  l'expression  de  M'  de  Balzac,  parler  du 
fer  et  des  pierres,  parler  de  la  boue  et  du  fumier.  11  faut  revenir 
à  nôtre  Malherbe. 

l'ont  un  visage  d'or  à  cette  âge  ferrée. 

Il  me  semble  que  le  lainage  d'un  âge  ne  vaut  guèrcs  mieux  ([uune 

XC.  —  I.  Ed.  —  «  Uti  peu  plus  haut  »  (p.  255). 

de  la  prose,  entre  antres  uu  (v!(<««^ri7o.r/«  se    dwiare    la    i)lus    inallieurense    des 

ifivectif,  dialogne  entre  la  France,  le  quatre. 

Peuple,  la  Chevalerie  et  le  Clergé,  sur  a.  Nous  n'interprètei'i(jns  pa-<  ce  der- 

les  malheurs  de  la  guerre  de  Cent   Ans  nier  vers  connue  le  fait  Chevreau.  Pour 

et  le  Cîfjv'a?,  peinture  de  la  vie  du  cour-  nous,    il    signifie:    «  Car   il   avait    la 

tisan.  Dans  son  poème   intitulé  LivYe  gloire  de  bien  dire,  la  r/iputation  de 

des  qitatre  Dames,  chacune  de  celles-ci  bien  parler.  »  Le  reste  de  la  remarque 

déplore  la  perte  à  Azincourt  d'un  ami,  nous  semble  assez  juste, 
tué,  prisonnier,  en  fuite  ou  disparu,  et 
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âg'e  ferrée.  Quelques  uns  ont  dit  Yâge  doré  et  Malherbe  même 
s'en  est  servi  : 

Et,  surmontant  toute  espérance', 

Remettrez  "'  en  telle  assurance 

Leur  salut  qui  fut  déploré. 

Que  vivre  au  siècle  de  Marie, 

Sans  mensonge  et  sans  flatterie. 

Sera  vivre  au  siècle  doré. 

Il  falloit  écrire  :  ce  sera  vivre  au  siècle  doré  ou,  pour  mieux 
parler,  dans  le  siècle  doré.  Ce  vers  sans  mensonge  et  sans  flalterie 
n'est  pas  trop  bon  et  n'est  même  icy  que  pour  la  ryme '.  Un  salut 
déploré,  \)0\\v  désespéré,  ne  xnui  rien  absolument.  Je  f'eroy  ailleurs 
une  observation  sur  déplorable  qu'il  employé  fort  mal.  Pour  cet 
âge  doré,  je  ne  voudrois  pas  le  condanncr,  soit  que  nous  y  ayons 
accoutumé  déjà  nôtre  oreille,  soit  que  cette  manière  de  s'exprimer 
ait  quelque  chose  de  moins  rude  c|ue  la  première  '.  De  Serres  a 
écrit  dans  la  Vie  de  Charles  y  :  Ainsi  Charles,  aiant  sur  les  bras 
une  infinité  d  ennemis,  avoit  Jait  peu  d'amis  ausquels  il  se  put 
fier  et,  qui  est  pire  en  ce  SIÈCLE  DORE,  si  peu  de  moiens,  etc. 
M"^  Maynard  a  dit,  dans  im  sonnet  à  la  Heine  : 
Ne  parlons  ni  de  paix  ni  de  siècle  doré. 

Mais,  selon  moy,  il  a  mieux  parlé  quand  il  a  dit,  dans  un  sonnet 
à  M'^  le  Chancellier  : 

Mon  esprit  satisfait  ne  demande  plus  rien, 
ïu  me  portes  si  haut  et  me  trait  tes  si  bien, 
Qu'aujourdhuy  mon  bon-heur  passe  mon  espérance. 

Que  ta  belle  Chimie  étonne  l'Univers  ! 

De  cet  âge  de  fer  qui  méprise  les  vers, 

Tu  fais  un  âge  d'or  aux  Virgiles  de  France  \ 

NC.  —  1.  Ed.  —  «  Leur  espérance  »  (p.  255). 

2.  Ed.  —  «  Remettras   >  (p.  255). 

3.  Ms.  —  La  phrase,  renfermée  entre  les  mots  «  De  Serres  »  et  «  May- 
nard »,  se  trouve  en  marge  par  suite  d'un  renvoi  (p.  14). 

4.  Ms.  Ed.  —  Entre  le  3«  et  le  4«  vers,  il  y  a  l'intervalle  d'une  ligne  dans 
le  manuscrit  ;  il  y  en  a  pas  dans  les  édili(ftis. 

a.  Ménage(id.,III,p.:38.3),dU  :  «  Cette       serf  encore  en  d'autres  lieux,  n'est  pas 
façon   de   parler,  dnnt   il  (Malherbe)  se       noble  !...    Pétrarque    a    dit    de   même 
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Il  est  pourtant  vrai  que  ccite  pensce  chimique,  pour  être  étran- 
gère, n'en  est  pas  plus  belle. 

D'  un'  angclica  man  propiio  c'  1  lavoro 
E  chimico  divin  puô  il  voslio  ingogno 
Far  d'  un'  anno  di  fcrro  un'  anno  d'  oro. 

Le  Guarini  avoit  écrit,  dans  le  Prologue  du  Pastor  lîdo,  avant  le 
comte  Fulvio  Testi  : 

In  quel  angolo  Sol  del  ferreo  monde 
Cred'  io  clic  ricourassc  il  secol  dore. 

J'aimerois  mieux   le  distique  ancien  qui  a  servi  à  lun   et    à 
l'autre  : 

Aurea  niulasli  Saturni  sœcula,  Cœsar  ; 
Incolunii  nani  le,  l'crrea  scmpcr  erunl''. 

Mais  je  ne  voudrois  pas  sèchement  traduire  : 

Tibère  du  siècle  doré 
En  a  fait  un  siècle  ferré, 

et  il  me  semble  que 

César  du  siècle  d'or  en  a  fait  un  de  fer. 

seroit  meilleur  sans  comparaison.  M"^  de  l'Etoile  a  dit  la 
même  chose  d'une  autre  manière  dans  la  dernière  des  stances'  à 
Mg""  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  commencent  Astre  de  gloire 
et  de  bon-heur  [i4]  '• 

[i5]  Vous  charmez  les  phis  beaux  Esprits  ; 
Le  vôtre  qui  n'a  point  de  prix, 
Change  en  or  le  fer  de  cet  âge, 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  Des  Stances  »,  a  élé  écrit  après  coup  au-dessus  de  la 
ligne. 

Quando   io  (Un)  senza     mentire    ».  et  de  danses,   dont  le   succès   fut  ini- 

ajoute-t  il  dans  les  Additions  (p.  581).  mense. 

a.  Le  Guarini  (Batlista)  est  un  célèbre  ^^^^'^'^   Testi    (1593-1646),    secrétaire 

poète  italien  (1537-1612)  qui  revit  la  J^-  "^  Alphonse  III,  de  Ferrare,  fut  nus  on 

rusalem   et  les  Rimes  du  Tasse,  son  P"^"'"  P»^"'  «^  correspondance  secrète 

ami,  et.  sur  le  modèle  de  son  Ammta,  ^^'^^  Mazann.  Il  laissait  des   Poésies, 

composa  le  Pastor  fido,  tragi-comédie  ".^^  '  ""  retrouve  l'uifluence  de  romplia- 

pastorale  en  cinq  actes,  mêlés  de  chœurs  tique  Marnii, 
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La  koy  <)ri  fit  \v  ca:uR,  etc.  Je  laisse  à  part  les  enseignc- 
inens  de  la  frjicrre  et  le  repos  qui  inanc[uc  au  troisième  vers  de 
cette  Stance.  On  ne  doit  jamais  écrire:  Je  vojy  vtllre  dessin,  et  que 
\ous  êtes  /)/rs/  de  rexerute?-,  quoi  qu'on  puisse  dire,  pour  sauver 
Malherbe,  que  Ton  sous-cntend,  ET  VOY  <jiie  vous  êtes  prest  de 
Vexeeuter.  Mais  on  ne  scauroit  parler  purement,  si  l'on  ne  dit  :  Je 
vois  votre  dessein,  et  vois,  ou  scais,  encore,  que  vous  êtes  prest  de 
Vexeeuter.  Tes  ennemis  ont  connu  ta  fortune,  et  ont  veu,  éprouvé, 
connu,  etc..  que  la  Guerre  a  moins  d'enseig-nemens  que  tu  n'as 
de  vertus.  On  peut  juger  qn  enseigne  me  ni  n'est  point  icy  en  sa 
place  ". 

Ce  miracle  d'amour,  etc.,  Qvi  n'esperoit   jamais  txe  chose 

POSSIBLE,     Que    RIEX    finit    sa    FOY    QVE     le     même     TREPAS.      Cet 

homme  n'esperoit  point  une  chose  possible,  que  rien  finît  sa  foj^ 
que  la  même  mort,  est  une  expression  fort  embarrassée  et  elle 
n'est  ni  pure  ni  .nette. 

De  vaillant  fait  coaard.  Couard  n'est  plus  beau  que  dans 
Marot  '',  qui  a  dit,  dans  l'épitre  A  celuj'  qui  l'injuria  et  n'oza 
murmurer  "  : 

Et  quand  je  t'aurols  fait  olfence, 

Es-tu  de  si  peu  de  defence, 

Si  couard  et  si  baboûyn  -^ 

A  PEINE  la  parole  avoît  QUITTE  SA  BOUCHE.  Une  pavole  qui 
quitte  la  bouche  est  une  parole  qui  ne  vaut  rien,  quoy  qu'Homerc 
ait  dit  : 

dans  le  cinquième  livre  de  l'Iliade'. 
D'un  homme  qui,  tout  nud  de  glaive  et  de  courage,  Voit 

DE  SES  ENNEMIS  la  MENACE  ET  LA  RAGE,  Qui,  LE  FER  A  LA  MAIN, 

LE  VIENNENT  OFFENCER.  Offeuccr  ne  dit  pas  assez  pour  des  enragés 
qui  ont  l'epée  à  la  main,  et  il  y  a  une  chose  qui  me  semble 
étrange  dans  le  quatrième  vers  de  cette  Stance,  nu  de  courage,  nu 

a.  IMénage  (p.  260)  rappelle  ici  la  c.  Le  titre  exact,  dans  Marot,  est  : 
lettre  160  de  M.  Costar  à  M"-'  la  mar-  .4  celuy  qui  l'injuria  par  escript  et 
quise  de  Lavardin,  qu'il  a  déjà  «  allé-       ne  s'osa  nommer. 

guée  ».  d     Indication    inexacte.     Les     mots 

b.  «  Ce  mot  n'est  plus  de  la  belle  cités  sont  tirés  du  livre  lY  de  l'Iliade, 
poésie  »,  assure  Ménage  (p.  261).  vers  350. 
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d'épée,  pour  dénué  de  courage,  etc.'';  car  dénué  se  dit  encore, 
comme  il  l'a  écrit  dans  la  Consolation  à  M'  du  Périer  sur  la 
mort  de  sa  fille  :    ' 

Priani,  qui  vid  ses  (ils  abalns  par  \cliillc. 

Dém'ié  (le  suppoil 
El  hors  de  tout  espoir  du  salut  de  la  ville, 

Receul  du  réconrorf. 

et  dans  la  Consolation  à  M'  le  Premier  Président  de  N'erdun  : 

IMuloii  est  seul  eulre  les  dieux 

Déiuié  d'oreilles  et  d'yeux  * 

A  (juicoiupie  le  sollicile. 

Si  l'on  pouvoit  dire  nu  d'épée  et  de  courage,  pour  nai^oir  ni 
courage  ni  épée.  on  pourroit  dire  aussi  nu  d[yeux  et  d'oreilles,  ce 
qui  ne  peut  être  soutenu,  outre  que  ce  seroit  encore  mal  dit  :  Je 
suis  dénué  d'yeux  et  d' oreilles  A  LU  Y  ^  ;  car  il  faudroit  ccvive  pour 
lur,  et,  par  conséquent,  dénué  d'j-eux  et  d'oreilles,  POUR  qui- 
conque le  sollicite  *. 

M"^  Mainard  n'a  pas  craint  de  suivre  M'^  de  Malherbe  dans  une 
épigramme  : 

Ce  bruit  ue  me  chatouille  guères. 
Mes  ouvrages  sont  trop  vulgaires 
]]|  lr<)[)  nuds  de  science  et  d'art. 

Génébrard',  dans  sa  version  de  Joseph,  commence  ainsi  le  titre 

NÇ.  —  1.  Ed.  —  «  Ce  (jui  suit,  jusqu'à  la  citation  d'Alain  Charlier,  et, 
après  cette  citation,  n'est  pas  dans  les  éditions.  En  revanche,  elles  donnent 
(p.  257)  un  passage  de  Fulvio  Tesli,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit. 

a.  Ménage  (p.  265)  se  contente  d'ex-  c.  Gilbert  GénéJjrard  (15:^7-1597)  fnt 
pliqnor  que  nùd  de  (jlaive  et  de  cou-  professeur  d'h^hreu  au  collège  royal, 
rage  signifie  dénué  tout  à  fait  de  .  archevêque  d'Aix,  puis  condamné  à  une 
fllaire  et  de  eourntje  :  \>n\i^  \\  c\\.t  un  retraile  au  prieuré  de  Seinur,  ponr 
exemplede  du  Bartasetun  deMaynard.  avoir    écrit    contre     les     prérogatives 

b.  Ménage  trouve  (p,  2H5)  que  «  cette  royales  son  livre  De  sacrarum  electio- 
oxpression  n'(>st  pas  agréable  ».  Il  ren-  num  jure.  II  a  écrit  des'  ouvragés  Sa- 
voie à  XOde  à  M'  du  Périer,  mais  se  vants  en  latin  et  en  français,  nolam- 
contente  d'y  citer  les  trois  vers  de  la  ment  sur  les  Hébreux  et  la  Chronologie 
Consolation  au  1"  président  de  Ver-  sacrée. 

du7i  et  d'en  donner  une  imitation  de 
Voiture  en  ]S  veis  à  M»-  le  prince. 
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du  ùi.v-sei)tième  chapitre  ilu  lioiziônic  livre  des  Antiquités  ju- 
daïques :  Hj-rcaniis  conduit  son  armée  [i5-i6]  en  Syrie  pensant 
tromper  le  pqj's  niid  d^armes  et  de  comhatans,  et  nos  derniers 
Poètes  étoient  encore  bien  plus  Iiardis,  puisqu'ils  disoient  veuf  de 
quelque  chose,  comme  l'a  dit  Joaclun  du  Bellay,  dans  un  sonnet, 
qui  commence  :  Sauvant  nous  faisons  tort. 

El  puis  nous  nous  plaignons  de  voir  nôtre  labeur 
Veuf  d'applaudissement,  de  grâce  et  de  faveur. 
Et  de  ce  que  chacun  à  son  œuvre  souhaitte. 

Ces  deux  façons  de  parler  sont  étrangères  et  je  ne  voudrois  pas 
dire,  après  Cicéron.  une  république  nue  de  magistrats,  «  tam 
inops  autem  ego  ah  ainicis  aut  tam  nuda  Ilesp  a  ma gistratihus  », 
ni  écrire,  après  Plularque,  oo^avà:  -rtov  -payaiTtov  yinz'.^'^  ;  ni  suivre 
Horace  à  la  lettre,  Veuf  d'un  carquois,  veuf  de  feuilles,  comme  il 
l'a  dit  dans  l'ode  6  du  premier  livre  et  dans  le  9  du  livre  2  : 

Voce  duni  terret,  viduus  pharetra 
Risit  Apollo''. 

Et  foliis  viduantur  ornl. 
Je  suis  trop  timide  pour  nommer  veuve,  après  les  Hébreux, 
l'ame  qui  est  séparée  du  corps  ^^r"':*  '^--  ;  i)Our  écrire  des  vaisseau.x 
veufs  de  pilotes ,  comme  l'a  dit  Stace'\  dans  le  dixième  livre  de  sa 

Thébaïde, 

viduœ  moderantibus  alni, 

et  le  lecteur  peut  voir,  en  passant,  la  première  partie  d'Angelico 
Aprosio'',  ou  Sapricio  Saprici.  sur  ce  vers  de  la  26  stance  du 
septième  chant  de  l'Adone  : 

NC  —  1.  I\Is.  —  De  «  ni  «  à  «  Xiaiiç  »  inckis,  la  fin  de  la  plirase  es!  en 
marge  avec  renvoi. 

a.  Chevreau  se  trompe  :  ces  deux  Polynice,  deux  fW-ros,  se  disputant  1p 
vers  se  trouvent  dans  l'ode  10  du  trône  de  Thèbes;  iiu<^.4rA/7/c'/V/6',  cpuvil' 
livre  I,  vers  11  et  12  :  l'autre  est  le  8«  incomplète  sur  Achille,  et  des  Silces. 
du  livre  11,  ode  9.  Par  suite  d'une  nt'--  poésies  de  circiinstance.  qui  nous  font 
gligence,  le  manuscrit  porte  le  9  (pour  connaître  la  société  contemporaine. 

/a  g*- ode)  du  livre  II.  c  Angelico-.Apros'o,    critiqne   et   bi- 

b.  P.  Papinius  Statius(vers40-vers9(>  bliophile  italien  (1607-1681»,  plein  de 
de  J.-<j.)  est  un  brillant  improvisateur  violence  et  de  passion.  Son  ouvrage  le 
latin.  Il  a  fait  une  Théhaide,  puénie  plus  estimé  est  intitulé  Fana  poetica 
épique   sur   la    rivalité    d'Etéocle  et  de  di  Sapricio  Sdprici. 
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Orlano  lionco  in  siccca  playgia  aprlca; 

les  observations  de  Dcnys  Lambin ';  le  chapitre  huitième  du  livre 
de  MichelPiceait,  qui  a  pour  titre  :  Periciila  critica,  sur  le  vidiiiis 
phai'ctva  d'Horace,  contre  la  remarque  de  Servius,  sur  cet  autre 
vers  du  livre  8  de  l'Enéide  : 

Tani  mullis  viduassct  civibus  urbem. 

Luigi  Alamanni,  dans  un  sonnet  qui  commence  Lictavagn,  etc., 
a  employé  à  peu  près  le  même  mot  de  veuf,  comme  l'emploioient 
nos  vieux  Poètes  : 

Ilumll  tl  prcga  ogn'  hor  che  Cynthia  prcgbi 
Ch'  al  nido  antico  suc  lilorno  faccia. 
Ne  più  tonga  di  se  vcdovo  il  ciclo. 

Les  Italiens  ont  écrit  comme  Mainard.  Le  Tasse,  dans  la  stance  36'' 
du  3  chant  de  sa  Jérusalem  Délivrée  : 

La  ciltà  dcntro  lia  loglii,  in  oui  si  serba 
L'acqua  che  piove,  c  laghi,  e  fonli  vivi  ; 
Ma  fuor  la  terra  inlorno  c  nuda  d'  hcrba, 

et  nos  vieux  Poètes  ont  dit  aussi  nu  de  quelque  chose.  Alain 
Chartier,  dans  le  livre  des  quatre  Dames  '  : 

NC.  —  \.  Ms.  —  Ici  (rois  ratures  superposées  clans  la  marge  el  une  au 
coté  gauche  des  vers  d'Alain  Cliarlier.  Ces  ratures  couvrent  les  mois  sui- 
vants peu  lisibles  :  «  Comme  Jean  Villon  a  dil,  dans  une  balade  »  (rature 
du  coté).  Sous  les  trois  ratures  de  la  marge,  il  y  a  «  balade  »  répétée  :  nous 
n'avons  pu  déchiffrer  le  reste. 

a.  Denis  Lambin,  philologue  français  mentaire   de   Virgile   fort   précieux.  Le 

(1516-1572),  était  d'une  érudition  remar-  vers  cité  est   le  571".    Luigi  Alamanni 

quable  pour  l'époque,  mais  aussi  d'une  (1495-1556)  poète  italien,    souvent  em- 

lenteur  qui  a  donné  naissance  au  mot  ployé  par  î"'rançois  I"    comme   ambas- 

lambiner.    Michel    Picart,   savant  écri-  sadeur     auprès    de    Charles-Quint,    a 

vain  de  Nuremberg  (1574-1620),  ami  de  laissé  des  vers  nombreux  dans  tous  les 

Gasaubon,  a  laissé    dps    Contnienlaires  genres.    Le  Tasse    (Torquato    Tasso). 

sur  Arislote,    des  Disputes,  des  Haran-  (1544-1595),  et    Dante   Alighieri   (126o- 

gues,   des  Essais  de  critique,   une  Tra-  1321),ont  composé  deux  poèmes  épiques, 

duction    latine    d'Oppien     et     d'autres  la.  Jérusalem  délivrée  &i\a.  Divine  Comédie, 

ouvrages.   Servius   INIaurus  Honoratus  justement  célèbres, 

est  un  grammairien  latin  du  iv«  s.,  qui  j-^    jj  ^^^^  ^i^q  56 

a  fait,    entre   autres  œuvres,  un  Com-  '                     . .  '        . 
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Ains  inourray  quand  inoiiiir  dcvray 

De  joye  nue, 
Sans  cire  à  Foiiunc  Icnuc. 

Nous  ne  l'écrivons  plus  après  eux,  moins  encore  après  Bernardo 
Gappello  : 

L'  aer  dl  lucc  è  cieco  ; 

ou,  après  le  Dante,  comme  il  Ta  écrit  dans  le  cinquième  chant  de 
l'Enfer  : 

lo  vcnn:  in  luono  d'  02;ni  luce  mute  ; 

et  il  pouvoit  bien  se  contenter  d'imiter  Virgile  [16-17]  • 

...Ego  Ditis  opacos 
Cogor  adiré  lacus  viduos  a  lumine  Pliœbi  ". 

Dante,  dit  Scipion  Gentil  dans  l'Observation  sur  la  stance63 
du  chant  16  de  la  Jérusalem  Délivrée  :  Motto  fiior  deU'uso  com- 
mune si  serçe  del  nome  MU  TO  et  il  allègue  le  vers  du  Dante  : 
Perche  viiol  dire  PRIVO  d'ogni  luce.  Ma  gVé  concesso  à  poeti 
di  usare^  çocaholi  di  un  senso,  per  i  vocaholi  d'un  altro,  etc., 
perche  io  non  penso  che  Dante  per  rispeito  délia  rima  usi  voca- 
boli  nuovi,  o  trasformati,  o  improprii.  M^  de  Balzac  employé 
bien  mieux  les  mots  viduus,  vacuus  :  Son  ame,  dit-il,  dans  ses 
Avis  des  Ministres  et  du  Ministère,  étant  \IT>JL  de  petits  soins,  se 
remplira  toute  de  ceux  du  public,  et,  dans  la  quinzième  lettre 
du  premier  volume  de  ses  lettres  choisies  :  //  ne  faut  ni  un 
esprit  d'esclace  ni  un  esprit  d'ennemi.  Il  faut  une  ame  remplie  de 
lumière  et  vide  de  passion. 

L'observation  Italienne  est  pourtant  fort  juste  :  «  Gl'  é  concesso 
a  poeti  di  usure  i  çocaboli  d'un  senso  per  i  vocaboli  d'un  altro.  » 
Cest  ainsi  que  le  Dante  a  écrit  dogni  luce  muto,  et,  dans  le  troi- 
sième chant  de  l'Enfer  : 

Si  com'  io  scerno  per  lo  fioco  lume. 

C'est  comme  si  nous  disions  :  une  lumière  enrouée,  lumen 
raucum,  lux  rauca,  lume  mancheçole,  abbacinato,  in  comparazion 

NC.  —  1.  Ms    —  Ici  une  taclio,  couvrant  pout-èlre  le  mot  «i  ». 

a.  Ces  deux  vers  sont  empruntés  au  qui  n'est  pas  de  lui,  du  moins  celui  que 
Culex  qu'on  attribuait   à  Virgile,  mais       nous  possédons  (v.  370-371). 
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délia  voce  cK  è fioca  e  pîana  e  imperfecta.  C'est  de  la  sorte  que 
les  Académiciens  délia  Crusca  l'ont  expliqué  et  ils  ont  écrit  sur  le 
mot  AiîBxVcixATo,  obcœcatiis,  excœcatiis,  etc.,  per  simil.  si  dice 
ARIA,  SOLE,  SPEGCHIO,  abhacinato,  cioè  senza  lace  e  senza 
splendore,  etc.,  l'Ariosto  in  simil proposito  : 

Con  gli  occhi  abbacinati  c  senza  mente. 

Le  Marin  a  dit,  dans  la  stance  121  du  chant  G  de  son  Adone  : 

Con  mille  odori  abbagliano  le  nari. 

Ahhagiiare  est  éblouir.  «  Metafora  ardita,  dit  Toinaso  Stigliani, 
dans  rOcchiale  \ /)é'/"  lo  trapassa  da  un  scnso  ad  uji  altro.  Pero 
fil  biasimato  Dante  dicendo  DOGNI  LUCE  MUTO.  Ne  mérita 
Iode  queir  altro  autor,  che  dice  in  uno  Idillio  : 

La  rosa,  il  giglio,  il  gelsonnino,  e'  1  croco 
Formavano  odorifcra  armonia, 

Cive  facevano  concordevole  mistura  di  odori.  »  Ce  Stigliani,  qui 
a  condanné  ces  deux  derniers  vers,  en  est  l'auteur.  Mais  Girolamo 
Aleandri  ^,  qui  a  répondu  à  l'Occliiale,  a  fait  assez  voir  que  les 
lunettes  du  Stigliani  n'étoient  pas  trop  bonnes  en  cette  rencontre, 
quoi  qu'il  se  contente  de  quelques  exemples,  comme  de  voce 
chiara,  voce  fosca,  odore  acuto,  vin  aspro,  et  des  deux  mots  de 
Pétrarque,  dolce,  amara  vista.  Sapricio  Saprici,  dans  son  Veratro, 
le  pousse  plus  loin  et,  parmi  beaucoup  d'autoritez  qu'il  allègue, 
il  n'oublie  pas  celle  de  Marco  Antonio  Flaminio  %  qui,  dans  une 
élégie  du  quatrième  livre  de  ses  Œuvres  poétiques,  a  dit  : 

Carmina  sic  avida  candidus  aure  bibit. 

Je  me  souviens  d'avoir  leu  dans  Tite-Livc*  :  Tum  enini  vero 


a.  Arioste  (Ariosti)  Lodovico)  est  1543,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  criti- 
l'auteur  du  Roland  furieux,  poème  ques  sur  les  Institutes  de  Caius,  sur 
heroï-comique  (1474-1538).  plusieurs  anciens,  avec  des  poésies  ita- 

Tomaseo  Stigliani  (1545-1625)  est  un  liennes  et  latines  insérées  dans  le  re- 
poète italien  qui  eut  des  démêlés  reten-  cueil  des  AmaUliée,  dont  il  était  le  pâ- 
tissants avec  Api'osio,  Davila,  Marini,  rent  (1574-1629). 

etc.,  et  composa,  entre  autres  ouvrages,  c.  Marc-Antonio  Flaminio  (1498-1550) 

Bell'  Occhiale,  opéra  defetisiva  (Ve-  a  fait  des  poésies   italiennes  et  latines, 

nise,  1627,  in-12,  inachevé).  publiées   avec   celles  de  son   père  An- 

b.  Girolamo  Aleandre  le  Jeune,  petit-  tonio-Giovanni  Flaminio  et  de  son  frère 
neveu   du  lexicographe,  archevêque  et  Gabriel. 

cardinal  de  ce  nom,  qui  vécut  de  1480  ti  d.  Voir  Tite-Live,  XXVII,  51,  1. 
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omnis  œtas  ciirrere  obv'd  priiniisqiic  ociilis  (inrl busqué  haurlre 
tantum  gaudkim  cupientes  ;  dans  Virgile,  où  il  parle  de  Didon% 

...Longum  bibebat  amorem  ; 
dans  Horace  ^, 

...Sed  magis 
Pugnas  et  exactes  tyrannos 
Densum  humeris  bibit  aurc  vulgus. 

Les  Hébreux  ont  dit  bibere  perversitatem,  subsannationem, 
comme  on  le  peut  voir  [i;-i8j  dans  le  i5  et  dans  le  34  chapitre  de 
Job;  bibere  violentiam,  comme  l'a  dit  Salomon  dans  le  6  verset 
du  chap.  26  des  Proverbes.  Nous  disons  aussi  boù'e  un  affront, 
dans  le  style  familier;  s  il  a  fait  la  faute,  il  faut  qu'il  la  boive. 
Les  Grecs  ont  dit,  après  les  Hébreux,  Gayc-v  ryr,'j.7.-7.,  -.%  Aîyôasva 
xaTaTTîvEiv  ;  les  Latins,  sermonem  bibere,  gustare  ;  dicta  devorare, 
et  l'on  n'a  qu'à  lire  la  remarque  de  Taubman  sur  le  premier  vers 
de  la  sixième  scène  du  3  acte  de  Y Aulularia  : 

Nimium  libenlcr  edi  sermonem  tuum. 

H  y  a  dans  l'Epigramme  10  du  livre  9  de  Martial  : 

Inspexit  molles  pueros  oculisque  comcdil'. 

dans  la  troisième  scène  du  second  acte  du  Curculion  :  Lippiunt 
fauces  ;  dans  la  sixième  satire  de  Perse  : 

...Nec  spirent  cinnama  surdum  ; 
dans  la  huitième  du  2  livre  d'Horace  : 

Fervida  quod  subtile  exsurdant  vina  Palatum'". 

et  le  lecteur  peut  voir  Casaubon  sur  le  vers  de  Perse.  Virgile  a 
écrit  dans  le  douzième  de  Y  Enéide  ^  : 

Inclusas  ut  quum  latebroso  in  pumice  pastor 
Vestigavit  apes  fumoque  implevit  amaro..., 
Volvitur  ater  odor  testis,  tum  murmure  cœco 
Intus  saxa  sonant. 

1.  —  a  Oc  n  de  oculis  sur  un  grattage. 

a.  Virgile,  Enéide,  I,  749.  d.  "Vers  587-502,  avec   omission  des 

b.  Horace,  Odes,  II,  XIII,  30-32.  vers  589  et  590. 

c.  Horace.  Satires.  II,  VIII,  v.  38. 
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Tria  nova  sirnul,  dit  Scali^ev ,  fiinuis  amarus,  ociilis  scilicct, 
murmure  cœco,  quia  claiisœ  apes.  Ater  odor,  quia  in  fumo 
odor.  » 

Cette  liberté  n'a  pas  été  seulement  donnée  aux  Poètes  ;  les  Histo- 
riens s'en  servent  fort  bien,  comme  on  l'a  pu  voir  par  le  passage 
de  Tite-Live,  et  Pline  a  dit  '■  une  couleur  sourde.  C'est  dans  le 
chap.  2  du  livre  22  de  son  Histoire  :  Intérim  fortins  agetur,  auc- 
toritasque  quanta  debeatur  etiani  SURDIS,  hoc  est  ignobilibus 
herbis  perhibebiiur,  et  dans  le  i5  chap.  du  livre  i3  :  Ita  çocatur 
materia  surda  et  indigesta  simplicitas,  pour  une  matière  sans 
éclat,  sans  ornement.  Dans  le  chap.6dulivre  87,11  y  a  des  pierres 
qui,  pour  ne  jetter  point  de  feu,  sont  nommes  aveugles.  Sardony- 
ches  olim...  talesque  esse  Indiens  tradunt  Ismenias,  Demostratus, 
Zenodemis.  Sofacus  ;  hi  quidem  duo  reliquas  omnes  quœ  non 
transluceant  CŒCAS  appellantes.  Nos  joûaillers  les  appellent 
sourdes  ;  et  les  peintres  ne  nomment-ils  pas  le  degré  de  couleur, 
par  rapport  au  clair  obscur,  un  ton  de  couleur.  Nous  verrons, 
dans  une  autre  observation,  des  lanternes  sourdes,  des  oreilles 
bègues.  Rabbi  Moses  Maimonides%  dans  son  More  Nebochim, 
dans  le  46  chap.  de  la  première  partie,  a  écrit  à  peu  près  la  même 
chose  que  Scipion  Gentili,  et  il  en  rapporte  quelques  exemples 
tirés  de  lExode,  de  la  Genèse  et  de  Jérémie,  ausquels  on  pourroit 
bien  ajouter  le  18  verset  du  34  chapitre  de  la  Genèse.  Là  il  est 
dit  :  «  Leurs  paroles  Jurent  trouvées  BONNES  aux  j'eux  de 
Hémor  et  de  Sichem.  »  H  n'y  a  rien  de  plus  cômun  dans  l'Ecri- 
ture et,  sur  ce  passage  de  l'Ecclésiaste  :  Suavis  est  lux  et  bonum 
oculis  çidere  ^  solem.  »  Drusius'  a  dit  :  «  '^'^^,  dulcis,  "fl'jyJj  i.  e. 

NC.  —  I.  Ms.  —  Ici  un  mot  efl'acé  d'un  trait  à  la  plume. 

a.  Isaac  Gasauhon  (l.>j!1-]r)l4)  et  son  7iide,  célèbre  rabbin  de  Cordoue  (1186- 
tils  Méric  Gasaubon  (15iUi-l<i71);  Jules-  1204),  a  écrit  en  arabe  beaucoup  d'ou- 
César  Scaliger  (1484-1558)  et  son  fils  vrages  sur  la  médecine,  la  philosophie 
Joseph-Juste  Scaliger  (1540-1609),  sont  et  la  religion.  Dans  son  Guide  des 
de  célèbres  philologues  :  les  deux  pre-  Egarés,  il  a  expliqué  à  sa  façon  les 
miers,  Genevois  :  le  troisième,  Italien  ;  passages  obscurs  de  la  Bible.  G'est  ce 
le  quatrième.  Français.  Ils  ont  laissé  traité  qui  est  intitulé  par  l'autour  More 
des  commentaires  très  estimés  sur  les  Nebochùn  ou  Nevochim,  c'est-à-dire  le 
auteui's  grecs  et  latins.  Docteur  de  ceux  qui  chancellent.  Ses 

b.  UHistoire  romaine  de  Tite-Live  interprétations  ,  vivement  contestées  , 
(59  av.  J.-G.,  16  ap.  J.-G.),  et  Y  Histoire  tout  d'abord,  sont  généralement  adop- 
natureUe  de  Pline  l'Ancien  (2;]- 79  ap.  tées  aujourtl'hui. 

J.-G.)  sont  connues.  d.  Drusius  ou  Driesches  Jean  (1550- 

c.  Moïse  Ben  Maïmoun,  dit  Mdirno-       1616)   est  un  savant  théologien  protes- 
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jucnnda  et  grata ,  nom  visu  percipitiir  non  g-iistii  aiit  palato. 
Solltum  Ebrœis  ita  sensus  perniutare.  »  Sur  le  passage  du  9  chap. 
de  Zacharie  ;  «  Videhit  Ascalon  et  timebit  »,  le  même  Drusius  a 
encore  dit  :  «  YIDEBIT  positiim  videtur  pro  AUDIET  ut  ihi  et 
populus  videhat  voces  Sic  Gènes  ^1.  i.  et  vidit  Jacob  alinientum  esse 
in  uEgypto.  Augustinus  alibi  scrihit  :  YIDERE  omnium  sensmim, 
esse;  nam  dicinms.  inquit,  YIDE  QUID  SONET,  QUID  OLEAT, 
QUID  SAPIAÏ,  QUID  YALEAT.  Aut  YIDEBIT,  intelliget  ru- 
more  nuncio  çel  ex  litteris  aliorum.  »  En  effet,  les  [18-19]  P^'o- 
priétez  de  la  veue  et  de  l'oûye  sont  confondues  dans  les  meilleurs 
auteurs  de  l'Antiquité  et.  pour  en  voir  d'autres  exemples  assez  re- 
marquables, on  n'a  qu'à  lire  le  chap.  38  de  la  Dissertation  de 
Gataker  ""  :  Du  stile  du  Nouveau  Testament.  Nous  disons,  comme 
les  Grecs  et  les  Latins,  dévorer  quelqu'un  des  yeux,  dévorer  un 
livre,  boire  V amour,  boire  le  feu  et  le  poison  par  lesj-eux. 

Ce  feu  plaît  à  son  cœur  ;  il  le  boit  par  les  yeux. 
11  beuvoit  par  les  yeux  ce  funeste  poison. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  servir  indifféremment  de  ce  privilège  et  nous 
devons  en  toutes  choses  consulter  l'usage.  » 

Car  aux  flots  de  la  peur  sa  navire  qvi  tremble.  Navire 
est  aujourd'hui  masculin  ^  et  il  est  tombé  dans  la  même  faute,  sur 
poison. 

D'où  s'est  coulée  en  moi  celte  lâche  poison. 

Il  est  vray  qu'on  le  disoit  autrefois  de  la  même  sorte  que  l'a  dit 
Malherbe.  Il  y  a  dans  la  18  élégie  de  Marot, 

A  l'un  pour  moy  l'autre  n'est  pas  égal  ; 
L'un  est  bon  fruit,  et  l'autre  réagal, 
Poison  mortelle. 

Bayff"  a  dit  de  la  contrepoison  dans  le  premier  livre  de  ses 
Amours, 

tant,  né  à  Oudenarde  et  fort  versé  dans  a.  Thomas  Gataker,  un  des  plus  ha- 

la  langue  hébraïque,  dont  il  a  composé  biles   critiques   et   théologiens    anglais 

une  grammaire  et  des  commentaires.  du   xvii«  s.  (1574-1()54),  a  laissé   beau- 

A  la  suite  d'un  oubli  sans  doute,  visu  coup  d'ouvrages. 

percipitiir  non  rjustii  aut  palato  ne  b.  Ménage  (p.  268)  admet  navire  du 

sont  pas  soulignés  dans  le  manuscrit.  féminin,  malgré  Vaugelas. 
Nous  les   avons  soulignés    comme    le 
reste  de  la  citation. 
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Le  médecin,  par  la  contrepoison, 
A  la  poison  donne  bien  guérison. 

Nôtre  auteur  fait  encore  doute  féminin, 

Au  repos  où  je  suis  tout  ce  qui  me  travaille. 
C'est  la  doute  que  j'ay  qu'un  malheur  ne  m'assaille. 
Et  ailleurs, 

Il  n'est  ennui  si  grand  que  celui  que  j'endure. 
Et  la  seule  raison  qui  m'cmpesche  la  mort. 
C'est  la  doute  que  j'ay  que  ce  dernier  elTort 
Ne  fût  mal  employé  pour  une  âme  si  dure''. 

On  ne  dit  point,  cest  une  raison  qui  nïeinpesche  la  vie,  la  mort, 
le  repos,  etc..  pour  une  raison  qui  m'empesche  de  vivre,  de  niourir, 
de  manger.  Il  a  même  écrit  dans  le  2  livre  de  ses  Lettres  :  «  Je 
l'ay  tiré  d'icj'  pour  la  DOUTE  qnefavois  que  ses  parties  ne  luy 
tendissent  quelque  piège.  »  II  y  en  a  encore  qui  disent,  un  ren- 
contre, et  une  carosse,  pour  une  rencontre  et  un  carosse  ;  mais 
ils  parlent  conmie  ceux  qui  disent  la  navire,  la  poison,  la  doute,  et 
parlent  fort  mal. 

Et  bien,  ou  maintenant  est  ce  urave  langage  0  Cette 
roche  de  foy  -o  cet  acier  de  courage  '<•  ' 

Brave  langage  ne  scauroit  être  jamais  excusé  et  par  tout  ailleurs 
il  n'employé  pas  fort  heureusement  cette  épithète  : 

NC.  —  \.  Ed.  —  Les  éditions  portent  en  outre  (p.  258)  : 
Qu'est  le  feu  de  ton  zèle  au  besoin  devenu  ? 
Oh  sont  tatit  de  serments  qui  juraient  une  fable? 
Elles  terminent  sur  ce  point  leurs  remarques,  en  partie  semblables  à  celles 
du  manuscrit,  par  ces  mots  :  «  Ajoutez  que  des  serments  qui  jui-enl  sont 
des  serments  bien  nouveaux  et  bien  étranges  »,  p.  25'J. 

a.  Ménage    (voir   p.   451-452)    écrit  :  toujours  fait  doute  du  féminin    ainsi 

«  M.  de  Yauwelas  a  décidé  en  deux  en-  que  Coëffeteau,  Gombaud  et  les  Espa- 

droits  de  ses  Remarques  que  poison  gnols,  qui   ont   tiré   la   duda  du  latin 

est  masculin,  ce  qui  est  véritable.  Mais,  barbare  dubita.  Du  reste,  il  y  a  eu  de 

du  temps  de  Malherbe  et  au-dessus  de  nombreuses  indécisions  pour  le  genre 

son  temps,  il  était  plus  ordinairement  des  noms  et  Vaugelas  en  témoigne  dans 

féminin   et,   selon   l'étymologie,  il  doit  ses    Remarques    sur    automne,    épi- 

ètre   féminin.  Mais...  l'usage  moderne  gramme,    épitaphe,    épithète,    horos 

l'a  fait  masculin...  L'usage  moderne  a  cope,  mensonc/e,  pourpre,  etc.  De  nos 

fait   de   même,   contre   l'étymologie,  le  jours   même,  nous   avons   des  noms  à 

mot  de  navire  masculin   qui   était  fé-  double  genre,  aigle,  amour,  etc. 
minin.  »  Ménage  note  que  Malherbe  a 
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Que  sa  façon  est  brave  et  sa  mine  assurée  ! 

Tantôt  nos  navires  braves 
De  la  dépouille  d'Alger. 

et  dans  la  suittc  de  ces  Remarques  nous  verrons  une  brave  cpéc  et 
des  Muses  braves.  Ariane  a  écrit'  à  son  amant  infidèle,  pour  luy 
reprocher  la  dureté  de  son  cœur  ;  que  le  taureau  qu'il  a  combattu 
lie  hvy  a  pu  nuire. 

Non  poterant  figi  pr?ccordia  ferrea  cornu  •'. 

Il  y  a,  dans  le  deuxième  livre  des  Géorgiques,  de  Virgile,  des 
loix  dures,  qu'il  [19-20]  nomme  Jura  ferrea  : 

...Nec  ferrea  jura  ^ 
Insanumque  forum  aut  populi  tabularia  vidit. 

Tite-Live  a  dit,  dans  le  9  livre  de  sa  quatrième  Décade,  où  il 
parle  de  Marc  Gaton,  que  c'étoit  un  homme  J'errei  corporis  et  aniini, 
et  je  connois  un  grand  amateur  de  quolibets,  qui  a  traduit  que 
Marc  Caton  avoit  un  corps  de  bonne  trempe  et  un  esprit  ferré  à 
glace.  Dans  les  deux  vers  que  Ton  attribue  à  l'empereur  Claude, 
il  y  a  des  soins  de  fer  : 

At  nos  congeries  obnubit  turbida  rerum 
Ferratœ  que  prémuni  milleno  milite  curœ. 

Les  poètes  et  les  Orateurs  écrivoient  autrefois  :  un  front 
d'airain,  un  cœur  dejer,  d'acier,  eX  Ton  n'aura  pas  oublié  ceci  de 
la  première  scène  du  premier  acte  du  Pastor  fido  : 

...E  non  dirô,  che'  il  core 
Habbi  di  fera,  anzi  di  ferro  il  petto. 

J'ai  veu  le  n-ir^n:  --i-z  du  quatrième  verset  du  cliap.  48  disaïe  ; 
le  y(^dt>;X£ov  -ri  ciSTTjpEov  [/.étwtcwv  <",  dont  11  est  parlé  dans  Artémidore  ; 
le  cLS-/)psY]  xpaSiY)  et  le  /(xAxeov  viTop  d'Hésiode  ;  le  yÉvoç  glô/jP^ov,  du 
même  poëte,  elle  ferrea  pro  génies,  de  Virgile.  Je  me  souviens  de 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  a  »  se  trouve  entre  «  A7'(a?(e  »  et  «  vcril  »,  mais 
au-dessus  de  ces  deux  mois. 

a.  Ovide  Ep'Ure  d'Ari(aie  à  Thésée.  h.  Géorgiques,  II,  v.  501. 

Héroïdes,  10,  v.  105.  c.  Il  faut  (xlTomov. 
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la  remarque   d'Eustathius    sur  le  troisième  livre  de  l'Iliade  :  t'i 

ai.8T,p(o  YCivY|f3  "x'jTT,  Opaaîîx  TÔ  r,ly,zXov  ovoaa  '■;op£i  ;  du  fl'OllS  feri'ed, 
ceroix  ferrea,  et  du  pectus  nencuin  des  Latins.  Mais  nous  ne 
sommes  plus  aujourdhuy  pour  ce  courage  d'acier,  ni  pour  cet 
acier  de  courage,  pour  cette  foj-  de  rocher,  ni  pour  cette  roche  de 
foy^,  et  nos  oreilles  sont  devenues  si  délicates  qu'elles  ne  peuvent 
souffrir  cette  dureté. 

Ou     SONT    TANT     I)E    SERMENS    QUI    JUUOIENT    UNE    FABLE   -O    DcS 

sermens  qui  Jurent  sont,  en  vérité,  des  sermens  étranges.  Les 
Italiens  disent  giurar  Vufficio  ; giurar  credenza.  Et  scoperse  tutto 
l  secreto,  dit  Boccace  dans  le  septième  livre  de  son  Philocope,  et 
contratto  falto,  et  detto,  etc.,  commando  il  loro  consiglo,  efece 
giurar  '  credenza.  Dans  le  même  traitté,  «  et  giurata  in  nulV  altare 
credenza  pour  giurar  di  tener  secreto.  wNous  disons  encovcjurer 
une  chose.  Jurer  une  Jidélité  inviolable,  la  paix,  la  guerre,  quoi 
que  nous  ne  disions  i^as  Jurer  des  loi.x.  Jurer  des  cômandements, 
comme  l'a  dit  Cornélius  Nepos,  dans  le  chap.  (Si  :  «  Aqua  et  igni 
interde.xit  ei  qui  leges  suas  non  Jurassel  »,  et  nous  disons  aussi 
peu  Jurer  des  fables.  Mais  si  l'on  trouve  dans  nôtre  Malherbe  des 
sei-mens  qui  Jurent,  on  y  trouve  encore  des  langages  qui  se 
taisent, 

Taiscz-Yous,  funestes  langages, 

Qui  jamais  ne  faites  présages. 

Où  quelque  mal-heur  ne  soit  point. 

des  discours  qui  recitent  des  avantures. 

Que  direz-vous,  races  futures. 
Si  quelquefois  un  vrai  discours 
^  ous  récite  des  avanturcs 
De  nos  abominables  jours  -^ 

des  bouches  qui  racontent  des  exploits. 


XC. —   1.  Ms.  —   L'auleur  avait  écrit  une    prenn'ére    fois,    puis    rayé, 
«  giurare,  »  au  lieu  de  «  giurar.  » 


a.  Môiiage  (p.  2G8)  admet  courage  de  courage  et  roche  de  foy  sont  une 
d'acier,  foy  de  roche,  avec  Gostar  :  façon  de  parler  «  bien  rare  et  l^ien 
mais,  avec  lui  aussi,  il  trouve  que  acier      figurée  ». 
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Jusqu'icy  nos  faits  glorieux 
Peuvent  avoir  des  envieux  ; 
Mais  quelles  âmes  si  farouches 
Ozeronl  douter  de  ma  foy. 
Quand  on  verra  leurs  belles  bouches 
Les  raconter  avecque  moi  •^- 

des  oreilles  qui  oj-ent  dire  des  merveilles  ['jo[, 
[21]  Et  la  présence  des  merveilles 
Qu'en  oyoient  dire  nos  oreilles. 

Je  seay  que  l'on  dit,  je  l'aj-  veii  de  mes  propresj^eux  :  je  Yaj' 
entendu  de  mes  oreilles,  et  il  y  a  des  bouches  et  des  voix  qui 
parlent.  Nous  disons  souvant  :  J'entendis  une  voix  qui  me  parloit 
et  la  bouche  parle  de  la  plénitude  du  cœur,  dans  le  vei-set  45  du 
6  chapitre  de  Saint  Lue.  Les  bouches  qui  parlent  sont  assez  com- 
munes dans  l'Ecriture  ;  et  il  ne  faut  qu'avoir  leu  les  Pseaumes  pour 
avoir  veu,  ma  bouche  annoncera  vôtre  loiianire  ;  ma  bouche  racon- 
tera vôtre  justice.  Mais  je  naime  ni  assez  le  Grec,  ni  assez  l'Hé- 
breu pour  dire  :  Sa  bouche  m'a  dit  une  telle  chose;  sa  bouche  m'a 
parlé  de  cette  affaire  :  aux  bouches  racontera  vos  exploits.  Je  ne 
voudrois  pas  encore  dire,  Mes  oreilles  ont  ouj'  dire  vos  actions  ; 
et  je  ne  croy  pas  que  le  reste  puisse  être  excusé  :  Taisez-  vous 
langage  ;  mon  langage  se  tut  ;  c'est  un  langage  qui  fait  un 
présage  .sinistre  ;  un  vrai  discours  m'a  recité  cette  avanture. 

Le    MEPRIS     EFFRONTÉ     QVE     CES     BOURREAUX    ME    CRACHENT.    Ce 

vers  ma  fait  souvenir  de  celui  de  Furius  Bibaculus  dont  se  moque 
Horace  : 

Jupiter  hibernas  cana  nive  conspuit  z\lpes  ". 

et,  si  l'on  me  demandoit  lequel  des  deux  vers  j'estime  le  plus,  je 
répondrois  quoi  que  Gifanius  en  ait  pu  dire  dans  son  Index 
Lueretinus,  que  je  n'estime  ni  l'un,  ni  l'autre.  Cracher  du  latin, 
des  injures,  des  sentences,  comme  la  remarqué  M'  de  Balzac  dans 
ses  Entretiens,  est  bas  et  vilain  '\  Il  faut  laisser  aux  valets  et  aux 

a.  Satires.  II,  5,  41.  Horace  y  répète  b.  Ménage  (p.  269)  ne  trouve  pas  cra- 

Furius    Bibaculus,    mais    en    mettant  cher    un   mépris   plus   extraoï'dinaire 

conspnet,  au  lieu  de  conspuit.  Ouin-  que   l'expression  de  Ronsard,  moquer 

tilien  est  de  l'avis  d'Horace,  condamnant  U7i  mal,  pour  se  moquer  d'un  mal,  et 

l'expression  de  Furius.  (Cf.  Institution  cracher  un  baiser,  de  Théocrite,  et  de 

oratoire,  VIII,  6.)  l'auteur  du  Pastor  fido. 
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servantes  cette  figure,  et  Plaute  s'en  est  agréablement  servi  dans 
la  première  scène  du  premier  acte  de  son  Pscudoliis'  : 

...Pumiceos  oculos  habco,  non  queo 
Lacrumam  cxorare  ut  expirant  unam  modo, 

Vossius  a  dit,  dans  le  chapitre  19  du  livre  4  <le  ses  [nstiliitions 
Oratoires,  en  parlant  de  la  lecture  de  Plaute  :  Tantiim  judicium  in 
delectii  desidero,  primuin  in  archaïsniis.  etc.  ;  deinde  in  iis  cjuœ 
coniiciis  ille  Jinxif  ad  risnni  caplnnduni  Multn  enini  ad  cnni 
décore  diciintiir  a  serço  aiit  lenone,  qiiœ,  si  orationi  nosira'  inse- 
rantnr,  reddaniiis  eani  protritani  et  plebeiani  ;  qiiale  est  cuni 
serçiis  ait  expuere  lacrimam.  .S'/m^  que  apiid  envi  coniplnra  hujiis 
generis,  quœ  extra  scenain  non  habent  lociint,  nisi  forte  cuni 
faniiliari  aniico .  scrnione  vel  epistola  visum  eril paiilldluin  nut>-ari. 
Après  Plaute,  Térence  a  fait  dire  à  un  Parasite,  dans  la  première 
scène  du  troisième  acte  de  \' Eunuque^'  : 

...Scio 
Quasi  ubi  illam  expueret  miscriam  ex  animo. 

Je  scay  que  l'on  trouve  dans  les  meilleurs  auteurs  de  l'antiquité 
despuere,  respiiere  seciires,  offensas,  mandata,  omen,  mores, 
impei'ium  et  respiiere  aliquem  aiiribiis,  pour  ne  vouloir  point 
écouter  quelqu'un,  le  mépriser  quand  il  parle  et  se  moquer  de  tout 
ce  qu'il  dit.  Les  Italiens  disent  en  ce  même  sens  crollare,  scrollare 
la  testa,  sciiotere  il  capo  ;  et,  parmi  nous,  ceux  qui  écoutent  quel- 
qu'un avec  mépris,  ont  accoutumé  de  branler  la  tête.  Ainsi,  nous 
lisons  dans  le  2-  chap.  de  saint  Mathieu  :  Oî  ôè  TrapaTropEuôtxEvoi  è'èAa- 
G'^-/)ii.ojv  aÔTôv.  /.lvojvtî;  -y.;  /.cva/.àç  aJTwv.  ef  ceiix  qui  passaient  par  là 
le  blasphémaient  en  branlant  la  tête.  Les  Hébreux  se  servent  de 
cette  manière  de  parler.  Ego  quoqiie  siim  opprobriiim  eis,  dit 
David  dans  le  pseaume  109,  quum  vident  me  =f ^<~  T""'-'  moçent 
capiit  siiiim;  dans  le  pseaume  22  :  omnes  videntes  me  subsannant 
me,  emittunt  per  labiiim  -'^<t  ""'-  moment  capiit  ;  gestiis  est 
illiidentiiim  et  subsannantium,  dit  Pagnin,  dans  son  Trésor  de  la 
langue  Sainte  sur  le  verbe  i'-,  et  l'on  peut  encore  voir  le  lexicon 

a.  Vers  78  et  74.  b.  Vers  15  et  16. 
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pentnglotton,  de  Schindlcr.  sur  le  même  verbe:  Drusius,  sur  le 
quatrième  verset  du  16  chap.  de  Job  :  moverem  super  i^oa  caput 
meiim,  et  dans  ses  Fragments  des  vieux  Interprètes,  sur  tout  l'An- 
cien Testament,  à  la  page  80G. 

Mais,  pour  revenir  à  notre  sujet,  quelque  chose  que  les  Gra- 
mairiens  puissent  alléguer  sur  respiiere  et  despiiere,  nous  sommes 
en  ceci  plus  retenus[2i-22]etplus  délicats  que  les  meilleurs  auteurs 
de  lAntiquite,  et  nous  n'envions,  ni  cette  expression  à  Lucrèce", 
quoi  qu'elle  représente  assez  bien  la  chose  : 

Prailcrca  lumen  per  cornua  transit  ;  ac  imber, 
Respuitur  ; 

ni  celle  ci  à  Pisidas,  quand  il  parle  de  la  mer, 

\\x\  T.o'ùA  y.oiZz'.-'    àopôv   iy.TZ-ùv., 

ni  cette  autre  à  Diogene,  qui  appellait  les  richesses  des  Vomisse- 
ments de  la  Fortune.  Ce  dernier  mot  est  si  peuhonncste  qu'Apol- 
linaris  Sidonius'''  s'en  est  servi  dans  l'épitre  3  du  livre  huitième 
pour  exprimer,  selon  quelques  uns,  limpureté  même  :  Duœ  quœ- 
piam  anus  Gethides,  quitus  niliil  unquam  litigiosius,  hihacius, 
vomacius  erat. 

Vomir  des  injwes  et  des  blasphèmes  n'est  donc  pas  moins 
sale  que  cracher  des  mépris  ou  des  sentences,  quoi  qu'il  soit  beau 
de  voir  des  montagnes  qui  ^omissent  de  la  cendre,  du  feu  ou 
des  pierres,  et  nous  devons  être  de  quelque  façon  plus  scrupu- 
leux que  les  Latins,  qui  par  vomerc  exprimoient  une  multitude  de 
personnes.  Virgile  dit,  dans  le  2  livre  des  Géorgiques"  : 

Manc  salutanlum  totis  vomit  œdibus  undam. 

]yrC,  —  1.  Ms.  —  «  Qu' ApoUinaris  Sidonius  »  a  été  mis  à  la  place  de  : 
«  que  Sidonius  Apollinnris  »  rayé.  «  Qu'Apollinaris  »  a  été  écrit 
au-dessus  de  la  ligne. 

a.  Lucrèce  (II,  388-38'.)).  Titus  Lu-  J.-G.)  chef  du  Sénat,  préfet  de  Rome, 
cresius  Carus  (95-iil?  av.  J.-C.)  a  ex-  puis  évêquo  de  Glermoiit,  a  laissé  des 
posé  avec  force  dans  son  De  7mtura  re-  Poèmes  et  des  Panégyriques  d'empe- 
runi,  l'origine,  la  formation  du  monde,  reurs,  avec  des  Lettres  fort  intéres- 
les  phénomènes  physiques,  d'après  les  santés. 

principes  de  la  pliilosophie  d'tîlpicure.  c.  Vers  462. 

b.  Sidoine  Apollinaire  (4:30  ^-488  ap. 
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Il  y  a  dans  un  hymne  de  Prudentius  : 

Urbs  augusta  suos  vomit  olïunditquc  Quirites, 

et,  dans  une  épitre  à  saint  Jérôme,  /b/'e-s  quœ  sahiftintiuni  tiirbas 
vonicbdiit.  mine  a  niisei-is  ohsidcntiii-.  Sur  ce  vers  :  Mane  salii- 
tantniii.  etc.,  que  Vit-oUf'^  a  pris  du  cpiatorzieme  livre  de  Luci- 
lius,  Macrobc  a  dit,  dans  le  quatrième  chapitre  du  sixième  livre 
des  Saturnales  :  ce  Pulchrc  vomit  undtiiii  ci  auliquc,  udin 
Enniiis  ait  : 

Et  Tibcris  flumcn  vomit  in  marc  salsum, 

iinde  et  mine  VOMITORIA  in  speetneiilis  diciiniis.  unde  lioniiiics 
glonieratim  ingredientes  in  sedilia  se  fiindunt  :  et  cet  iinda  salii- 
tantiim  pourra  servir  à  l'explication  du  vers  de  la  quatrième 
satire  de  JuvcnaF'  : 

Ante  lamen  veniet  :  non  piopcranlibus  obslal 

Unda  prior. 
Je  suis  encore  persuadé  que  peu  de  gens  s'écrieroient'  piilehre 
avec  Macrobe,  si  nous  faisions  voniii-  des  /^<o/.s  à  quelqu'un,  comme 
on*"  en  a  fait  vomir  à  deux  poètes  de  l'Antiquité. 

Allonitusque  legcs  terrai  frugilcral 
Actius  et  quidquid  Pacuviusque  vomunt. 

Mons'^de  Marolles,  abbé  de  Villeloin,  qui.  dans  le  stile  comique, 
se  pouvoit  servir  de  cette  manière  de  parler  du  menu  peuple, yat/e 
rendre  gorge  à  quelqu'un,  pour  faire  rendre  à  quelqu'un  -  ce 
qu'il  a  pris,  a  évité  judicieusement  cette  figure  vilaine  dans  un 
passage  de  la  troisième  scène  du  cinquième  acte  du  Curculion  de 

Plante  : 

Sta,  sis,  ilico 

Atque  argentum  propere  propera  vomere, 

NC—  I.  Ms.  —  Dans  le  manuscril.  il  y  a  «  s'ccriroient  »  sans  «  e  »  muet 
après  r«  i  ». 

2.  Ms.  —  Les  mots  «  ...  de  cette  manière  de  parler  du  menu  peuple, 
faire  rendre  gorge  à  quelqu'un,  pour  faire  rendre  à  quelqu'un...  »,  sont 
écrits  sur  un  grattage. 

a.  Géorgiques,  II,  462.  c.  C'est  Martial  qui    fait   cela  (Epi- 

b.  Chevreau  s'est  trompé.  Les  deux  grammes,  XI,  9U,  5  et  6)  pour  désigner 
vers  de  Juvénal  sont  tirés  non  de  la  plaisamment  Ennius,  auteur  de  l'ex- 
quatrième,  mais  de  la  troisième  satire,  presion  Terrai  fragiferaï. 

vei-s  243-244. 
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qu'il  a  traduit  :   ne  jxisscz  pas   outre   et    dépêchez-i'ous   de  me 
rendre  icjy  mon  argent'. 

En  effet,  le  mot  vomir  est  si  vilain,  ([uand  il  s'agit  des  personnes, 
que  je  ne  traduirois  jamais  par  ce  mot  celui  du  Vieux  Testament 
~s^7  ou  ><7r,  ni  du  Nouveau  celui  de  v^in^'.,  qui  est  dans  l'Apo- 
calypse^ o'jTw;  OT'.  /A'.apôç  si,  y-îv  o'j  ls^to;  O'jte  '^uypôç,  \i.i'ÙM  nz  vj.ir:x<. 
ix  Tou  cToixaTôç  [xo'j  ;  mais,  parce  que  vous  n'êtes  ni  froid  ni  chaud, 
je  suis  prest  de  vous  vomir  de  ma  bouche.  Ce  n'est  pas  que  tout  ce 
qui  est  dans  le  Vieux  et  dans  le  Nouveau  Testament  '  ne  soit  pur 
et  sain  et  l'on  n'en  scauroit  juger  autrement  sans  être  impie.  Rabbi 
Moses  Maimomidès  a  écrit',  à  la  fin  du  29  chapitre  de  la  troisième 
partie  de  son  '  More  Nehochim,  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  dans  la  Langue 
Sainte  qui  ne  soit  honneste,  de  quoi  pourtant  il  est  contredit  par 
Moses  Bar  Nachman,  dans  son  Gomentaire  sur  la  Loy,  témoin 
■:■-,  qui  est  le  mot  propre  de  l'action  que  les  Latins  nomment 
de  Venus  et  Cn,  qui  exprime  une  certaine  partie  que  je  mem- 
pescheray  bien  de  nom.mer.  Mais,  comme  les  mots  [22-23]  qui  étaient 
alors  honnestcs,  ont  pu  changer  ou  par  l'usage  ou  par  la  corruption 
de  l'esprit  de  l'homme  '  qui  empoisonne  les  meilleures  choses,  il 
est  toujours  bon  de  s'acommoder  au  temps,  et  il  me  semble  qu'en 
cette  rencontre  la  version  d'un  passage  qui  fait  connaître  le  sens 
et  l'intention  de  l'auteur  dans  son  étendue,  sans  luy  rien  ùter,  vaut 
bien  mieux  que  celle  qui  s'arrête  scrupuleusement  aux  mots, 
quand  ces  mots,  qui  sont  tirés  de  quelque  similitude,  remplissent 
rimagination  dune  sale  idée. 

Sur  ce  principe,  je  ne  craindray  point  de  conseiller  à  M"  de  la 

NC.  —  1.  Ms.  —  Ici  on  a  tiré  des  traits  sur  les  mots  «  e/  dans  le  Nou- 
veau »  qui  suivaient  et  constituaient  une  répétition. 

2.  Ms.  —  «  a  écrit  »  est  au-dessus  de  la  ligne. 

3.  Ms.  —  «  son  »,  d'altord  rayé,  a  été  rétabli  au-dessus. 

4.  Ms.  —  Les  mots  «  par  l'usage  ou  jjar  la  *  sont  écrits  au-dessus  de  la 
ligne  ;  les  mots  «  par  la  »  sont  rayés  au-dessous. 

a.  Michel  de  Marolles,  abbé  de  Vil-  vers   très   nombreux  a33,  124,  d'après 

leloin,    né    en    Tijuraine   le   22    juillet  lui-raèine\  sont   pitoyables.   Son   prin- 

1600,  mort  à  Paris   le  6  mars  1681.  est  ci  pal  adversaire  fut  chapelain.il  accom- 

l'un  des  plus   infatigables  traducteurs  pagna,  dans   ses  voyages,  la  princesse 

du  XVII»  s.  et  l'un  des  premiers   collée-  Marie  de    Gonzague,    future    reine    de 

tionneurs    d'estampes.   .Ses   Mémoires  Pologne, 

sont  tout  à  fait   intéressants,  mais  ses  b.  III,  16. 
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Religion  P.  R.''  de  changer  les  mots  suivans  dans  leur  forme 
d'administrer  le  Baptesme  :  Puis  donc  qii'ainfii  est  que  ces  deux 
choses  sont  accomplies  en  nous  par  la  gi-ace  de  Jésus-Christ,  il 
s'ensuit  que  la  rertu  et  substance  du  Baptesme  est  en  nous  com- 
prise. Et,  de  fait,  nous  n'avons  point  ^/"AUTRE  LAVEMENT 
QUE  SON  SANG.  Dans  le  5  verset  du  3  ehap.  de  lEpitre  de  Saint 
Paul  à  Tite,  ils  ont  quelque  chose  de  semblable  :  Non  point  par 
les  œuvres  de  Justice  que  nous  eussions  faittes,  mais  selon  sa 
miséricorde  par  le  LAVEMENT  DE  SON  S  ANC}.  L'auteur  de  la 
version  du  Nouveau  Testament  imprimé  à  Mons  a  traduit  saint 
Paul  plus  honnestement.  //  nous  a  sauvés,  non  à  cause  des  œuvres 
de  Justice  que  nous  eussions  faittes,  mais  à  cause  de  sa  iiiiséri- 
corde  par  l'eau  de  RENAISSANCE  et  par  le  renouvellement  du 
saint  Esprit.  »  J'aurois  mieux  aimé  le  mot  de  REGENERATION, 
qui  a  été  consacré  par  un  long  usage'  que  celui  de  RENAISSANCE, 
qui  est  nouveau  et  qui  ne  dit  pas  ce  que  dit  l'autre.  Le  Père 
Bernardin  Surius,  qui  n'est  pas  dans  nôtre  langue  un  fort  bon 
auteur,  a  écrit  avec  assez  de  naiveté,  dans  le  chapitre  46  du  pre- 
mier livre  de  son  Pieu.x  Pèlerin,  en  parlant  de  Mahomet.  Or, 
remarquez  comme  il  attira  dans  ses  rets  les  Juifs.  Pour  les  gra- 
tijîer,  il  nia  avec  eux  la  Sainte  et  adorable  Trinité  et  la  divinité 
du  Messie,  il  approuva  la  circoncision,  qu'il  voulait  être  exacte- 
ment observée  et  défendoit  l'usage  des  viandes  interdittes  par  la 
Loj'  de  Moj'se,  ordonna  qu'on  observât  ponctuellement  les  LAVE- 
MENS  DU  VIEUX  TESTAMENT.  M-^  d'Espagne",  qui  a  été 
ministre-  en  Hollande  et  en  Angleterre,  n'y  a  pas  entendu  plus  de 
finesse,  quand  il  a  écrit,  dans  le  dernier  aphorisme  de  son  Abrégé 
De  la  Manducation  du  corps  du  Christ.  Sous  l'Ancien  Testament, 

NC.  —  1.  Ms.  —  Chevreau  a  efTacé  :  «  J'aurois  mieux  aimé  le  mot  de 
«  régénération  »,  qui  a  été  consacré  par  un  long  usage,  que  celui  de 
«  renaissance  »,  qui  est  nouveau  et  qui  ne  dit  pas  ce  que  dit  l'autre.  » 

î.  Ms.  —  Ce  (lui  vient  après,  jusqu'au  paragraphe  suivant,  est  écrit  sur 
une  hande  de  papier  de  six  lignes  et  demie,  collée  par  un  bout  au  milieu  de 
la  page  23. 

a.  Prétendue  réformée.  publiées  en  1670,  il  faut   citer  les  Er- 

b.  Jean  d'Espagne  était  un  savant  reiirs  populaires  sur  les  jioiiits  géné- 
miuistre  de  l'église  française  de  Lon-  raux  qui  concernent  l'intelligence 
dres  au  xvu=  siècle.  Parmi  ses  œuvres,  de  la  Religion. 
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//  II')' avait  (/lie  deux  aii(/-es  c/ioses  sfiinates,  car  elles  liiy  esloient 
exhibées  ou  en  Lavement  on  en  Nouvritiire.  Dans  ses  Nouvelles 
observations  sur  le  Symbole  de  la  Foy,  il  a  dit  encore  :  On  sait 
({lie  les  lavemens  d'eau  étaient  fort  fréquens  sous  la  Loy. 

Ceux  qui  s'étonneront  '  de  tous  mes  scrupules  auront  la  bonté  de 
considérer  que  les  prophètes  se  sont  servis  dans  le  sens  figuré  de 
certains  mots  de  cette  nature,  dont  nôtre  Langue  ne  peut  soutenir 
la  iorce  et  qu'on  a  traduits  dans  le  sens  propre  pour  s'accommoder 
à  notre  faiblesse.  On  n'a  point  traduit  à  la  lettre,  par  cette  raison, 
le  verbe  '«^'"t  eriictavit  du  pseaume  44  ou  ^o.  Selon  les  Hébreux, 
=-T  -:-  I-  rn-,  eructavit  cor  meiim  verbum  bonuni.  c'est-à-dire 
ejfudit,  etc.'  ;  selon  Cocceius,  qui  n'a  pas  voulu  conserver  ce 
mot,  viviscit  cor  ineuin  verbo  bono.  Il  a  été  mieux  traduit  par 
Buxtorf  Ebiillit  cor  ineuni  vini  bonain,  et  par  M"^*  de  Port-Royal, 
mon  âme  a  poussé  au  dehors  une  bonne  parole.  Bicman  a  dit, 
après  Jules-César  Scaliger,  piito  T.nvcTO  fuisse  simplex  non  compo- 
situm.  Est  vero  frequentativum  ;  a  primori  erugo,  qiiod  est  apiid 
Festum  Èpsjyw  :  postea,  per  ablntionem  ;  Rugo,  riicto,  riictiis,  nisi 
potior  sit  hebrœa  "\  Jarak,  arak,  eructavit,  excreavit.  Item  '^'T,. 
Epî'Jyw  et  hv'rrw  est  idem  quod  evomo,  vomo.  Itideni  natione 
Grœeum  ah  j;xw,  Unde  vomer  ex  Varrone.  Quippe  terrain  \omit, 
id  est  eruit.  Après  cela,  il  me  semble  que  le  verbe  vomir,  qui  est 
dans  le  sixième  verset  du  troisième  chapitre  de  l'Apocalypse  et 
dans  le  Pseaume  44  ^^  David,  peut  estre  adouci  dans  notre  Lan- 
gue \  Si  ce  n'étoit  point  aller  trop  loin,  je  pourrois  montrer  que  les 
Hébreux,  en  plusieurs  endroits  de  fEcriture,  ont  changé,  à  la 
marge,  des  mots  pour  d'autres  qui  ont  la  même  signification  et  qui 


NC.  —  1.  Ms.  —  Sur  la  bande  susnommée,  il  y  avait  «  Ceux  qui  s'éton- 
neront, etc.  » 

2.  Ms.  —  «  etc.  »  est  au-dessus  de  la  ligne. 

3.  Ms.  —  La  fin  de  la  phrase,  depuis  «  David  »,  a  été  écrite  au-dessus 
de  mots  effacés  et  difficiles  à  lire.  Cependant,  il  semble  qu'il  y  ait  eu  :  «  ne 
peut  pas  avoir  été  ni  plus  beau  ni  plus  honneste  dans  la  bouche  de 
Dieu  que  dans  celle  de  David,  si  l'on  regarde  au  moins  nôtre  langue  ». 

L'auteur  a  ell'acé  une  fois  k  adouci  »  et  «  notre  »,  pour  les  remettre  en- 
suite. 

Enfin  «  et  dans  le  Pseaume  44  de  »  se  trouve  dans  les  marges  de  droite 
et  de  gauche. 
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leur  ont  semblé  plus  lionnestcs.  Il  ne  faut  que  lire  les  Dictionnaires 
de  la  Langue  Sainte  ;  Hakspan,  dans  la  première  partie  de  ses 
Remarques  philologiques  et  thcologiques  sur  le  sixième  chapitre 
des  Rois  ;  (ilassius,  dans  sa  Philologie  Sainte  à  l'objection  2  de  la 
Section  8  du  traité  3  du  premier  livi*e  ;  Sixtinus  Amama,  dans  son 
Anti-Barbara  s  BibHciis,  dans  le  commentaire  de  Kcri  et  Chétib, 
à  la  Section  20;  Ditter,  dans  sa  Cnbbala  Judaica.  article  9G  ;  Jean 
Lensden,  dans  la  Dissertation  23  de  son  Philolog-us  hcbrœiis  ; 
Hottniger,  dans  le  chapitre  3  du  premier  livre  de  son  *  Trésor  phi- 
lologique, à  la  Section  4;  De  Masora  et  Masorethis,  à  la  page  417. 
Monsieur  de  Sassi  (sic)  en'  sera  d'accord  avec  les  auteurs  que  j'ay 
allégués,  puis  que  [23-24J ,  dans  la  version  qu'il  nous  a  donnée  du 
Nouveau  '  Testament,  il  a  traduit  pour  abominables  les  àp'jEvoxoîTa'- 
du  verset  10  du  chap.  6  de  la  première  Epitre  aux  Corinthiens  et 
du  verset  10  du  premier  chapitre  à  ïimothée,  quoi  que  les  impics, 
les  scélérats,  les  homicides,  les  parricides,  etc.,  sans  être  àp^ïEvoxoiTai 
ne  laissent  pas  d'être  abominables. 

REGORGER  n'est  pas  plus  honneste  que  CRACHER,  que 
VOMIR,  etc.,  quand  il  s'agit  des  personnes,  et  je  ne  puis  assez 
m" étonner  que  nôtre  auteur  ait  employé  un  si  vilain  mot  dans  les 
Stances  du  troisième  livre,  .4  la  Reine  mère  du  Roy  pendant  sa 
Ré  gène e  : 

De  tous  cotez,  nous  regorgeons  de  biens, 

Et  qui  voit  l'aise  où  tu  nous  tiens...  etc. 

Il  s'en  est  servi  plus  heureusement  peut-être  en  un  autre  endroit, 
quand  il  a  écrit  : 

Tant  de  fois,  le  Rhin  et  la  Meuse, 
Par  nos  redoutables  efforts. 
Auront  veu  leur  onde  ccumcuse 
Regorger  de  sang  et  de  morts. 

Il  y  a  dans  le  Pseaume  18  :  Dies  diei  éructât  verbum  et  nox  nocti 
indicat  scientiam,  selon  la  Vulgate  et  Cocceius,  qui  a  eu  égard  au 

NC.  —  i.  Ms.  —  «  son  »,  rayé  au  commencement  de  la  ligne  a  été  rayé 
et  remplacé  par  «  son  »  mis  à  la  ligne  précédente  sur  un  grattage. 

2.  Ms.  —  ((  en  »  est  au-dessus  de  la  ligne. 

3.  Ms.  —  «  nouveau  »  est  sur  un  grattage. 
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verbe  "?;  a  traduit  :  Dii's  dlel  scaliificns-cjj'iindil  dlclum  et  nox 
nocti  indicnt  scienfiam.  M"  de  Port-Royal,  sans  regarder  scrupu- 
leusement V Eructât  de  la  Vulgate,  ni  THebreu  "'_^'  ont  traduit  fort 
bien  et  simplement  :  Le  Jour  annonce  sa  parole  au  Jour  et 
la  nuit  instruit  la  nuit  :  chaque  Jour  annonce  sa  grandeur  au  Jour 
qui  le  suit  et  chaque  nuit  apprend  à  le  louer  à  la  nuit  suivante. 
M"^  d'Espagne  que  jay  cité  '  n'a  pas  été  plus  retenu  que  notre 
Malherbe,  quand  il  a  traduit  dans  sa  préface  de  l'Harmonie  des 
Tems  :  Un  Jour  DEGORGE  propos  à  l'autre  Jour  et  la  nuit  en- 
seigne science  à  l'autre  nuit.  M''  de  Racan  n'a  pas  été  plus  su- 
perstitieux que  M""  d'Espagne,  lorsque,  dans  une  Ode  à  M""  le  duc 
de  Rellogarde,  qui  commence  :  Amour  à  qui  Je  dois  les  chansons 
immortelles,  il  a  écrit  : 

En  \ain  lors  ses  esprits,  envieux  de  sa  gloire, 
Dégorgèrent  le  fiel  de  leur  malice  noire. 

et  M"^  Mainard  l'était  moins  encore,  quand  il  disoit"  à  Henry  le 
Grand,  dans  l'ode  qu'il  a  commencée  par  ces  vers  :  Henrj',  la 
gloire  des  hommes. 

L'abondance  sur  nos  tables, 

Fait  regorger  à  foison 

Des  festins  ^  si  délectables, 

Qu'ils  font  sans  comparaison. 

Notre  Ralzac.  qui  a  condamné  le  mot  Excrément^  dans  un  autre 
vers  de  M"^  de  Malherbe'',  et  qui,  par  mal-heur,  s'en  est  servi  dans 
quelque  endroit  de  son  Socrate  chrétien,  si  je  ne  me  trompe", 

NC.  —  1.  Ms.  —  Que  j'ay  cité  est  mis  ici  à  la  place  de  «  qui  a  été  minis- 
tre en  Hollande  et  en  Angleterre  »  rayé  (p.  241).  <:  J'ay  cité  »  est  en 
marge. 

2.  Ms.  —  Ici  deux  ratures  pour  effacer  les  mots  «  dans  une  Ode  ». 

3.  Ms.  —  «  fe  »  de  festins  est  sur  un  grattage. 

a.  Ménage  cite  tout  au  long  le  pas-  b.  IV,   14,   Prophétie   du  Dieu   de 

sage  de  Balzac  où  ce  mot  est  condamné  Seine,  Stances,  vers  1. 
(IV,  p.  430-4^32),  et  le  condamne  à  son  La  Fontaine  a  dit  également  (Fables, 

tour    comme    assez    vilain   et   d'assez  II,  9,  1.  Le  lion  et  le  moucheron)  : 

mauvaise   odeur,  et  qui  ne  peut  guère  Va-t-on,  chétif  insecte,  excrément  de  la  terre  ! 

c.  Ce  mot  se  trc 
Socrate  chrétie?i. 


«  signifier   que   les  rats,  les  mouches,  ^    ^^  ^^^  ^^  ^^  ^^  ^^^^^  ^^^^  j^ 

les  vermisseaux  et  autres  créatures  im- 


parfaites, qui  se  forment  de  la  corrup- 
tion de  la  terre  ». 
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n'eût  pas  excusé  tous  ces  vilains  mots  que  j'ay  marqués.  Si  quel- 
qu'un est  d'un  autre  sentiment,  il  trouvera  belle  l'expression  d'Eu- 
polis,  qui  est  dans  le  quatrième  livre  d'Athénée  : 

Trj'7xu.''6xç  Ôi  '/i~.t'-,  ar,Ax  ôè  yoiu.~~t~7.<.. 

Gratias  ille  nieijt  ;  callabidas  saltat  ambulans  : 
Sesamidas  cacat,  mala  excreat". 

Mais,  comme  je  suis  d'un  autre  goût,  je  laisse  ces  Scsamides  à 
qui  les  voudra. 

Ne  me  sont  une  preuve ''aux  entrailles  si  dure,  Gomme  le 
SOUVENIR,  etc.  Il  faut  dire  si  dure  que,  et  j'en  parleray  dans  la 
suitte  de  mes  remarques. 

Je  scay  bien  qu'au  danger  les  autres  de  ma  suitte  Ont 
EU  peur  de  la  mort.  J'nj'  peur  dans  le  danger  est  incompara- 
blement plus  pur  et  [24-20]  plus  net  ([nej'aj'peiw  au  danger  ;  et 
Girolamo  Aleandri,  dans  la  Défence  de  YAdone,  a  repris  le  Sti- 
gliani  de  la  même  faute,  pour  avoir  écrit  :  Havesti  al  regno  tuo. 
Uccise  al  fenipio.  E  fè  cadersi  ail'  acque.  Entrât-  a  un  nUro 
corpo.  Il  nonic  in  hocca,  0  la  nienioria  al  core.  Nous  le  disons 
pourtant  en  quelques  rencontres  ;  et  mêmes  si  bien,  que  nous 
ne  pouvons  le  dire  autrement  sans  parler  mal,  parce  que  l'Usage 
le  veut  ainsi. 

Mais  toy  que  plus  que  tous  j'xVimay  parfaittement.  Cette 
manière  de  parler  m'est  inconnue.  Je  vous  aime  parfailtenicnt 
plus  que  tous,  ou  Je  cous  aime  plus  que  tous  parfaittement '^.  Il 
vouloit  dire  :  Toj-  que  J'aimay  plus  parfaittement  que  je  n'aima)' 
tous  les  autres,  quoi  que  parfaittement  ne  signifie  rien  en  cet  en- 
droit. Mais  la  transposition  est  insupportable. 

a.  Ces  vers  font  songer  à  Rabelais,  paratil"  comme  l'a  employé  Malherbe  et 
parlant  des  contenances  de  Quaresme  moins  encore  avec  un  superlatif,  comme 
prenant  {IV,  32).  Meijt  est  pour  Meit  remploient  ceux  qui  finissent  leurs  let- 
ou  Mejit.  très  parces  mots  :  Je  suis  parfaitement 

b.  Dans  le  texte  véritable,  il  y  a  une  votre  très  humble  serviteur.  Cette 
pointe.  faute  est  très  ordinaire  à  tous  les  fai- 

c.  Ménage  (p.  269-270)  écrit  :  «  Une  seurs  de  lettres  et  même  au  grand  épis- 
chose  parfaite  est  une  chose  accomplie  tôlier,  M.  de  Balzac.  J'en  ai  fait  une 
et  à  laquelle  il  ne  manque  rien,  et  ainsi,  remarque  à  M.  de  Vaugelas,  dans  ses 
à  la  rigueur  des  termes,  ce  mot  de  par-  Remarques  de  la  langue  française.  » 
faiternent  ne  peut  être  mis  avec  un  com- 
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Sa  vie  auparavant  si  chirement  gardée,   Lui  semble  trop 

LONGTEMPS  ICI  BAS  RETARDÉE.  G'eST  ELLE  QUI  LE  FASCHE  ET  LE 
FAIT    CONSUMER,    Ctc.    Et    TOUJOURS    SE    PLAIGNANT    QUE    SA   FAUTE 

VIENT  d'elle*  On  dit  bien  retarder  la  mort  de  quelqu'un,  mais 
on  ne  dit  point  retarder  la  vie,  outre  que  ma  vie  me  fait  consu- 
mer^ ne  vaut  pas  mieux  que  ma  vie  me  fauche  ;  ma  faute  vient  de 
ma  vie.  Dans  les  Stances  de  M'  de  Racan,  qui  commencent  Quel 
Dieu  cruel  tient  mon  sort  en  sa  main,  il  y  a  une  expression  qui 
n'est  pas  meilleure  : 

Bien  que  mes  cris  soient  par  tout  entendus  ; 
Bien  que  mes  pleurs  soient  par  tout  épendus  ; 
Bien  que  ma  vie  éteigne  sa  lumière. 

Va  laisse  moy,  dit-il,  va  déloyale  vie.  Si  de  te  retenir 

AUTREFOIS    j'eus    ENVIE    Et    SI    JAY    DÉSIRÉ    QUE    TU    FUSSES    CHEZ 

moy'.  Tout  cela  est  mal,  car  on  ne  dit  point  :  V^a,  ma  vie.  Ma  vie, 
laisse  mo)-.  J'ay  désiré  que  la  vie  fût  chez-  moy.  J'ai  dessein  de 
retenir  la  vie,  quoi  que  Cicéron  ait  écrit  à  Quintus.  son  frèi^e,  E^o 
vitam,  qnoad putaho  tua  interesse,  aut  ad  spem  servandam  esse, 
retineho. 

Me  DOIT  AVOIR  APPRIS  A  ME  TENIR  DEBOUT  Et  SCAVOIR  DIS- 
CERNER, etc.  Pour  la  netteté,  il  falloit  mettre  un  à  où  il  a  mis  un 
et,  A  SCAVOIR  DISCERNER.  Ou  dit  il  m'a  appris  à  écrire,  mais  non 
pas  à  savoir  écrire. 

Et  d'un  bien  qui  s'envole  un  qui  n'a  point  de  bout.  Un 
bien  qui  n'a  point  de  bout,  pour  un  bien  qui  na  point  de  fin,  qui 

NC.  —  l.  Ed.  —  (P.  255)  Exemples  de  mauvaises  expressions  empruntés 
aux  Larmes  de  S.  Pierre,  mais  sans  remarque  en  dehors  de  celles  du 
manuscrit. 

2.  Ed.  —  (P.  243)  Six  exemples  de  Malherbe  où  se  trouvent  de  mauvaises 
expressions  :  fâchez  leur  repos,  avint-il,  deçà  delà,  avenu,  dommage,  si 
peu  de  cas.  Tous  sont  tires  des  Larmes  de  S.  Pierre,  le  plus  faible 
ouvrage  de  Malherbe. 

a.  Ménage  admet  consommer  pour  fication  d'anéantir,  et  consommer  en 
consumer  (p.  272),  malgré  Vaugelas,  la  signification  d'achever  et  perfec- 
qui  autorise  «  consumer  en  la  signi-       tionner  ». 
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est  éterneJ,  ne  peut  pas  être  excusé  =i.  Il  a  dit  encore  dans  TOde  au 
Roy  Henry  le  Grand  sur  Fheurcux  succès  du  voyage  de  Sedan  : 

Mon  Roy,  connois  ta  puissance  : 
Elle  est  capable  de  tout  ; 
Tes  desseins  n'ont  pas  naissance. 
Qu'on  en  voit  déjà  le  bout. 

Quoi  qu'on  puisse  dire  //  est  venu  à  bout  de  son  dessein,  et  qu'on 
le  puisse  dire  fort  bien,  je  ne  croy  pas  que  l'on  doive  dire /"ai  peu 
le  bout  de  mon  dessein.  Par  cette  raison,  il  est  impossible  d'excu- 
ser Mainard,  qui  a  écrit,  dans  le  Balet  où  il  fait  parler  les  Sibylles 
à  la  Reine  mère  du  Roy. 

Quoi  qu'on  augure  et  qu'on  menace, 
Assurc-toy  que  ta  bonacc 
Ne  peut  jamais  avoir  de  bout. 

Et  sortant  proxptkmext  de  mon  sns  t  de  :\roY'.  Nous 
disons  après  les  Latins  :  Revenir  à  soy,  rentrer  en  soj'-inènie. 
Tandem  reprime  iracundinm  et  ad  te  redi.  Dans  l'Andria  du 
nicme  poëte  :  Sed  ptuwnluni  sine  ad  nie  redeani'.  Dans 
Pétrone:  Utprimum  ad  se  rediil.  et  dans  Saint  Luc  v.;  ix^j-<]y  TaGôiv, 
v.-z,  cuni  ad  se  rediret.  dixit.  Horace  l'a  écrit  comme  TcrencC: 

His  ubi  cognalorum  opibus  curisque  refectus, 
Expulit  elleboro  morbum,  bilemque  meraco, 
Ut  redit  ad  sesc'  [25]. 

NC.  —  l.  Ed.  —  Dans  les  éditions,  cet  exemple  est  précède  (p.  2i3)  des 
deux  vers  suivants  : 

Le  peu  qu'ils  nnt  vécu  leur  fut  f/rnnd  uva»fji//e 
Et  le  trop  que  je  vy  ne  me  fait  que  dotnmaije. 

(Les  Larmes  de  S.  Pierre,  I,  36«  str.,  v.  211-212.) 
2.  Ms.  —  Chevreau  a  oublié  de  nommer  Térence  auparavant. 

a.  Ménage  (p.  275)  trouve  le  mot  bas  vers,   peinture  réaliste  des  mœurs  de 

et  déclare  qu'on  ne  s'en  sert  plus  dans  son  temps.  Térence  (164  ?-l59  av.  J.-G.) 

la  belle  pi^ésie.  a  laissé  6  comédies  préférées  par  quel- 

}•.  La  citation  est  tirée  de  l'acte  V,  ques-uns  à  celles  de   Plante.    Quant  à 

scène  III,  vers  8  de  l'Andrienne.  Horace,   il   est  universellement  connu 

c.  Pétrone,  souvent  identifié  avec  le  pour  ses  Epodes,  ses  Satires,  ses  Odes 

courtisan  de  Néron,  a  fait  un  curieux  et  ses  Epitres. 
roman,  le  Satiricon,  en  prose  mêlée  de  d.  Epîtres,  II,  2,  v.  l.'îfi-l-'lS. 
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\a6]  Les  Italiens  l'écrivent  comme  les  Grecs  et  les  Latins. 
L'Arioste,  dans  le  chant  septième  de  son  Roland, 

Comme  lluggicr  in  se  fù  rivenuto. 

Boccace  ne  parle  point  d'une  autre  manière.  Poi  ch'  in  se  fù  riior- 
nnto.  Pei'cioclic  7  fancitillo  è  g-ia  tuilo  rilornato  in  se.  Apri 
dnnque  Inniino  aile  mie  pai-oJe  et  in  te  ritovnn.  Ma  poi  in  nie 
j'iveruita.  Il  qiiale  rivenne  in  se.  Nous  disons  être  à  soj-,  dans  le 
même  sens  que  les  Italiens  disent  essej'e  in  se,  esseï'  in  hiion 
senno  ;  que  les  Grecs  disent  èv  iauxio  slvx..  et  les  Latins  esse  apiid 
se,  quoi  que  nous  ne  disions  point,  après  ces  derniers,  être  chez 
SOJ'  dans  la  même  signification,  Verwn  enim  fatendiim  est,  ex 
cj[ua  liora  injui'iam  accepit  apud  se  non  est,  et  Terence  Tavoit 
écrit  avant  Pétrone  :  Prœ  iracundia,  Menedenie,  non  suni  apud 
me\  Comme  on  a  dit  revenir  à  soj-  et  que'  M'^  de  Malherbe  l'a 
écrit  dans  la  paraphrase  du  pseaume  128, 

Méprisoit  le  conseil  de  revenir  à  soy, 

on  a  dit  sortir  de  sojy  et  hors  de  soy.  Ego  quoque  sinuni  nieuin 
sa.xis  oneraho,  ut  quotiescunque  eœperis  a  te  exire,  sanouineni 
tibi  a  capite  inittam,  et  les  meilleurs  auteurs  italiens  l'ont  écrit  de 
même.  Et  ella  per  lo  dolore  del  subito  accidente  che  "1  suo  amante 
tolto  havea,  quasi  di  se  uscita.  lo  uscii  di  me.  Sono  uscito  di  me 
stcsso  ;  et-  le  Bernia''  Mai  di  noi  stessi  uscir  non  vogliamfuore. 
Nous  disons  encore  l'esprit  hvy  revient  ;  l'esprit  luj'  est  revenu, 
après  les  Anciens.  Ante  omnia  seire  oportet,  dit  Celsus,  dans  le 
18  chap.  du  troisième  livre,  interdum  in  accessione  œgros  desi- 
pere  et  loqui  aliéna,  etc.  levatoque  accessionis  impetu,  protinus 
mens  redit,  et,  à  la  fin  du  même  chap.  :  Illa  communia  sunt;  insa- 
nientes  vehementer  exerceri  dehere  etc.  mutare  débet  regiones  et 
si  mens  redit.  C'est  ce  que  les  Italiens  appellent  ritornar  in  buon 

\C.  —  1.  3/s.  —  Par  le  fait  d'une  erreur,  «  que  »  est  à  la  suite  et  au- 
dessus  de  «  M^  ». 

2.  Ms.  —  Le  Dernia  et  la  citation  italienne  suivante  sont  en  marge 
par  renvoi. 

a.  IléaiitontiiiwrKmenos,  V,  1,  ''18.         Poésies    latines   (>t    refait    VOrlando 

b.  Berni,  Bernia  ou  Le  Bernia  ^1490-  innmorato,  poème  comique  de  Boiardo. 
l.>36;  a  fait  des  Rimes  burlesques,  des 
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^scnno,  l'wenir  in  mcî^iior  scnno,  et,  pour  voir  que  cette  manière 
de  parler  vient  de  plus  loin,  on  n'a  qu'à  lire  les  Dictionnaires 
Hébraïques  sur  le  verbe  r-^.  Jusques  ici  tout  cela  va  bien;  mais  je 
ne  diray  point  après  Bernardo  Gappello  :  il  est  hors  de  son  juge- 
ment et  de  luy  même. 

Chi  te  vide,  c  di  le  non  s'inamoia 

Aima  Citlà, 

E  di  giiidilio  e  di  se  stesso  fuora, 

ni  après  le  Bernia  ;  Sortir  de  la  raison. 

Ben  ti  confesso  cli'  io  son  tanlo  acccsa, 
Chc  policl  foizc  iiscir  dclla  ragionc, 

ni  après  Malherbe  :  sortir  de  son  sens  et  de  soj"^.  Outre  que  ces 
deux  locutions  meslées  ensemble  :  sortir  de  son  sens  et  sortir  de 
soj'  font  à  mon  avis  un  mauvais  efl'et:  je  doute  même  que  l'Usage 
approuve  :  sortir  de  son  Jiii>eiiieNl .  sortir  de  son  sens,  quoi  que 
nous  disions  ibrt  bien  avec  cet  usage  :  sortir  de  son  bon  sens, 
sortir  de  soj'  ou  plutôt  sortir  hors  de  soj^.  Publius  Syrus  a  dit 
quelque  chose  de  plus  hardi,  quand  il  a  écrit  qn'un  homme  en 
colère  est  hors  de  son  corps. 

Ilomo  extra  corpus  est  suuiii,  quum  irascllur, 

et  je  ne  voudrois  pas  imiter  dans  nôtre  langue  cette  hardiesse,  ni 
écrire,  après  Guido  Cavalcanti  :  être  hors  de  la  vie, 

Io  fù  comc  colui  cli'  c  fuor  di  vita. 

C'est  dans  un  sonnet  qui  commence  :  Ta  m'iiai  si  piena  di 
dolorla  mente,  quoi  que  l'on  puisse  traduire  fort  bien  le  vers  de 
Publius  Syrus  :  l'homme  qui  est  en  colère  est  hors  de  luy  même. 
En  effet,  comme  les  Hébreux  et  les  Grecs  ont  dit  ame  pour  per- 
sonne, les  Latins,  aussi  bien  que  ces  derniers,  ont  dit  corps  pour 
signifier  la  même  chose.  Ceux  qui  voudront  en  voir  des  exemples 
n'auront  quà  lire  le  trente-quatrième  et  le  quatre-vingt  quinzième 

a.  On    dit  pourtant    encore    anjour-  b.  Julius  Celsus,  érudit  du  vii'^  siècle, 

d'hui  sortir  de  soi,  il  est  sorti  de  lui-  a  revisé  les  Commentaires  de  César. 
même. 
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Paragraphe  de  la  Dissertation  de  Séijastien  Plbkcn  ■'  :  De  la  Pureté 
de  la  Lan<(ue  Grecque  du  Nouveau  Testamenf.  et  le  dixième  cha- 
pitre de  la  Dissertation  de  Thomas  Gataker.  Du  stile  du  Xoui'eau 
Testa  nient  [26-27  j,  ^^^  ^^^  ^^^^  réponse  à  Ptbken.  Cest  ce  que 
Sulpice  Sévèi^e  a  dit  d'une  autre  façon,  dans  le  troisième  de  ses 
dialogues  :  Ad  hœc  Postumianus  :  Audiai  iii(/uit.  istud  exenipluni 
noster  iste  de  proxiniis,  qui,  cuni  sit  saj)iens,  inimenior  prœsen- 
tiwn,  imnienior  futuroruni,  si  fuerit  ojfensus,  insanit,  in  sua  se 
non  habens  potestate.  Gicéron  l'avoit  expliqué  assez  nettement 
dans  le  quatrième  livre  de  ses  ïusculanes  :  Iratos  proprie  dicinius 
exisse  de  potestate,  id  est  de  eonsilio,  de  ratione,  de  mente  :  horuni 
enini  pofestas  in  totuni  aniinuni  esse  débet  \ 

Je  veux  ajouter  une  observation  à  celle  cy,  quoi  qu'elle  n'ait  rien 
de  commun  avec  les  autres  ;  mais  elle  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
à  ceux  qui  aiment  cette  sorte  de  littérature.  Les  Grecs  ont  dit  : 
Sortir  de  quelqu'un,  pour  Sortir  de  la  maison  de  quelqu'un,  ce 
que  l'on  peut  voir  dans. le  trente  cinquième  verset  du  cinquième 
chapitre  de  Saint-Marc  :  ï-'.  aOToj  AaÀoOvToç,  zoyov-%'.  à-')  -roO  àp/i^jva- 
yôyo'j,  XéyovTc.:,  etc.  ;  quelques-uns  viennent  de  la  maison  du  Prince 
de  la  Synagogue.  J'ay  leu  la  même  chose  dans  les  Diverses  His- 
toires d'Elien  :  iv  A'.ovucîoj^  pour  chez  Denys,  c'est  à  dire,  par' 
l'ellipse  qu'il  faut  sous-entendre,  f/rt/i.s  la  maison  deDenj's.  Terence 
a  écrit,  dans  la  troisième  scène  du  cinquième  acte  de  son  Hécyre, 

Sed  quid  Bacchidem, 
Ab  nostro  affine  exeuntem  video.. 

NC.  —  1.  Ms.  —  Dans  la  marge,  occupant  près  de  la  moitié  de  la  page  27, 
et  en  partie  sur  un  grattage,  est  une  note  raturée  ainsi  conçue  :  «  C'est  ce 
que  disent  les  Latins,  discedere  ab  aliquo,  et  Cornélius  Nepos  a  dit,  au 
commencement  de  la  vie  de  Miltiade  :  «  Erat  enim  inier  eos  dignitate 
regia,  quamvis  carebat  nomine,  neque  id  magis  imperio  quam  juslitia 
consecutus.  Neque  eo  secius  Atheniensibus,  a  quibus  erai  profectus, 
officia  prsestabat.  Et,  dans  l'Andrienne  de  Térence  :  «  Mysis  ab  ea  egre- 
diiiir,  Mysis  sort  de  chez  elle.  »  Il  n'y  a  pas  dans  le  texte  de  renvoi  corres- 
pondant à  celte  note  qui,  par  suite,  a  dû,  à  peine  écrite,  être  considérée 
comme  inutile  par  l'aUteur. 

2.  Ms.  —  Les  mots  «  cest  à  dire  par  »  sont  écrits  au-dessus  des  mots 
«  ou  par  »  raturés. 

a.  Sébastien  Pfokeii  et  Thomas  Gâta-       gieuses  et  de  dissertations  granimati- 
ker,  savants  du  xvi«  siècle,  se  sont  parti-       cales, 
culièrement  occupés  de  controverses  reli- 
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et  dans  la  première  scène  du  cinquième  acte  du  l'hoi-mion, 
Nain  quœ  liœc  est  anus  cxaiiiinala  a  IValre  ([uœ  cgrcssa  est  mco... 

J'ay  remarqué  mêmes  cette  manière  de  parler  dans  une  lettre 
ecritte  du  tems  de  Charles  Huitième  au  premier  Président  de 
Grenoble  :  Monsieur  le  Président,  Je  tne  recommande  à  vous  de 
bon  cœur.  QUAND  JE  PARTIS  DU  ROY,  //  ?ne  chargea  de 
faire  essayer  si  on  ponn'oit  monter,  etc.  Cette  lettre  est  à  la 
page  124  des  Œuvres  de  Mons""  Silvain  de  Boissieu.  de  l'édition 
de  Lyon,  1G61' : 

Que  je  porte  d'envie  a  la  troupe  innocente  De  ceux  qui 
MASSACRÉS  d'une  MAIN  VIOLENTE,  ctc.  Les  premiers  vers  sont 
beaux  et  le  sens  mêmes  de  toute  la  Stance  est  admirable.  .Pençie 
le  bon-heur  de  ces  Innocents  qui  Jurent  cruellement  massacrés 
quand  ils  ne  commencoient  qiià  naitre  et  qui  tirèrent  de  leur 
mort  cet  avantage  que,  s'ils  n'eurent  pas  le  tems  de  bien  faire,  ils 
n'eurent  pas  aussi  le  tems  de  pecher\  Mais  ces  vers  : 

,    Le  loi'  (|ui  les  tua  leur  donna  celle  grâce 
Que,  si  de  faire  bien  ils  n'eurent  pas  l'espace, 
Ils  n'iMuenl  pas  le  tems  de  l'aire  mal  aussi. 

Ces  vers,  dis-je,  ne  me  [jlaisent  pas,  et  je  ne  voudrois  pas  écrire  : 
Vôtre  épée  qui  l'a  tué  lui  a  donné  cette  grâce  qu'il  n'a  pu  faire 
une  telle  chose.  Je  ne  scay  pas  même  si  avoir  Vespace  de  faire  une 
chose  est  bien  François,  quoiqu'il  soit  Latin''.  Terencc  a  dit,  dans 
la  scène  5  du  '3.  acte  de  V  Andria  : 

Cur  non  liabco  spaliuin  ut  de  te  sumam  supplicium  ul  volo  ! 
Namquc  hoc  Icnqius  prœcavcrc  mihi  me,  haut  le  ulcisci  sinil, 

NC.  —  1.  Ms.  —  En  travers  de  la  marge  on  Ht,  malgré  la  ralure, 
«  Piaule,  dans  son  Epidiipie  :  Nunqua)n  liorainein  cottveni  unde  abierim 
subditius.  •>  Celle  noie  n'a,  pas  plus  que  la  précédente,  de  renvoi  dans  le 
texte  ;  comme  l'autre,  elle  a  dû,  à  peine  écrite,  être  jugée  iiuUile. 

a.  Cette  date  prouve  que  le    manus-  mourut  vers  1071). 

crit   de  Niort   a    été   écrit   après   cette  ],.    Déclaration    de    Ménage  :   «  Es- 

époque.  j)ace  »  se  dit,   non  seidement  du  lieu, 

Boissieu    (Denys    de    Salvaing,    sei-  mais  aussi  du  temps.  Ronsard,  sonnet  :J 

gneur    de),    premier    président    de   la  du  livre  I  de  ses  Amours  : 

Chambre    des'  comptes    de    Dauplliné,  Si  j'espérais  après  un  long  espace,  clc... 

était  un  savant.  Son  Traité  sur  l'usage  H  s'en  sert  encore  en  l'ode  quatrième 

des  fiefs   et  autres   droits    seigHen-  ju  livre  troisième.  Je  veux   dire  Ron- 

riaux  dans  le  Daxphiiié  est  estimé.  11  y;,i-,i  (p   077^. 
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après  PacuviuS'S  DU  lïic  ct^i  pri-diiul  faiiicn  cs.sv  ndjnliiiii  '.  cxpc- 
liint,  ciim,  [>riiis(fU(iin  inlcrco.  spafiiun  iilcisccndi  -  dahanl. 

On  trouve  nieines  tiinc  locoriim  i)our  lune  tenijxji-is.  etOctavien 
de  Saint-Gelais'',  dans  son  Séjour  d'honneur,  s'est  servi  d'espace 
p.)ur  IcDis  : 

Avançous-nous  donc,  il  est  heure  ; 

En  peu  d'espace  Dieu  labeure  ^ 

Les  Italiens  s'en  servent  encore  :  Aon  era  nudio  di  spazio  sonala 
noua.  In  si  corto  spazio  dl  tempo.  Le  comte  Balthazar  Casli- 
£^lione  -,  dans  la  préface  de  son  courtizant,  a  dit  :  Fui  Stimolato 
d(i  (iiiella  maniera  à  scrivere  qiiesti  libri  del  Cortegiano...  ma  la 
Forltina  i>'ia  molf  anni  ma  sempre  tennto  opproiso  in  cosi  con- 
linni  traragli.  c/ie  io  non  ho  mai  potuto  PIGLL\11  SPAZIO  di 
l'idiir  <>-Ii  a  lermine.  che  il  mio  débit  giuditio  ne  restasse  contenta. 
En  ceci  je  n'ay  pas  [--^7-28]  la  hardiesse  de  les  imiter.  Les  Latins  se 
servent  encore  do  Spa  tiiim  en  un  autre  sensetAVeitzius  '  <S/>/c//('^'70 
ad  Moretiim  a  fait  sur  ce  mot  SPAGIOSA,  prodiga  planta  du  35. 
vers  la  suivante  observation  après  un  autre.  Spacium  pro  crassi- 
iudine  nsiirpatur  cet  magnitudine.  Solinus^  in  PoI)'histo,  cap.  5^. 
Pomaria  ficus  habent,  qnarnm  codiees  in  or-bem  sexa^inla  pas- 
siiiim  e.xluherantur.  Ilinc  apud  Jiivenalem 
Spacium  aduilrabilc  rhonihi, 

XC.  —  1  ilfs.  —  Tout  ceci,  jusqu'à  la  fin  du  |iaragraplie  cl  au  passage  à 
la  hgnc,  se  lit  enrenvoi  à  la  marge.Nonius(Pacuuius  104,7)  dit  «  adjutam». 

2.  Ms.  —  Après  ce  mot,  il  y  en  a  un  de  rayé,  illisible,  peut-être  «  shrnil  ». 

3.  Ed.  -  Entre  les  deux  vers,  les  éditions  en  citent  deux  autres  (p.  2G1) 
du  nicine  auteur  que  le  manuscrit  a  négligés  : 

Le  séjour  n'est  ores  duisani ; 
/ri  faisons  longue  demeure, 
mais  ne  mettent  après  aucune  remarque. 

a.  Pacuvins  est  un  tragii)ue  hitin,  l'Empire  sous  les  papes  Léon  X  et  CL''- 
neveii  d'Ennius.  II  mourut  en  132  ment  VII.  Le  Courtisan,  modèle  de 
av.  J.-C.  l'homme  de  cour  (//C'or<ef/t«wo),  estime 

b.  Octavien    de    Samt-Gelais     (1466-  œuvre  pleine  de  finesse  et  de  grâce,  tra- 
1502),  évêque  d'Angoulême,   a  laissé  en  duite  par  Colin  d'Auxerre,  en  1578. 
vers  de  froides  allégories  dans  le  goût  d.    Weitzius  Jean  est  un  habile  phi- 
dcs  temps,   avec  quelques  détails  gra-  lologue  du   xvii=  siècle,   mort  en  1642, 
cieiix  et  un  accent  mélancolique.  auteur  de  Comnientaires  sur  Térence, 

c.  Baltazar  Gastiglione,  écrivain  ita-  Ovide,  Verrius  Flaccus,  Prudence,  etc. 
lien  (1478-1529),  joua  un  rôle  important  e.  Solinns  Gains  Jidius.  compilateur 
dans  les  rapports  du  Saint-Siège  et  de  latin  du  iii'^  s.  apr.  J.-(l,  a  laissé,  sous 


deampUssimo  Rhomho.  Sic  apiid  eiindem  LATERIS  SPAGIUM, 
lateris  est  modulus.  Spacinm  serpentis  apiid  Ocidiiim  in  Meta- 
morph.  libr.  3.  articles  56  et  go  de  Serpente  Thehano,  qiiem 
Cndmus  occidit.  Idem  do  Remedio  anioruni  SPAGIOSUM  TAU- 
RU  M  dixit  pro  magna 

Paiva  necat  inorsu  Spaciosuin  vipcra  Taiirum 

et  in  re  amatoria  SPAGIOSAM  ANDROMACHEN 

Omnibus  Andromache  visa  est  spaciosor  œquo  ; 
Unus  qui  modicam  diceret,  Hector  erat. 

lia  hic  spaciosa  planta  pro  magna.  Liicanns'  Spaliuni  Elep/iantis 
de  ntagnitiidinc  ac  mole  illiiis  JJelaa\ 

Hic  tulus  spatio  est  cleplias. 

Ao-ellius'',  lib.  2,  c.  a,  Jacile  intellexit  modnm  SPATIUMQUE 
Planta'  stercnlis  ralione  proportionis  habita,  tanto  fuisse  qunm 
alioi'um  procerius,  quanto  Olj-mpicum  stadium  long-ius  est  quant 
caHera.  Salmasius  in  Exercitat.  Plinian,  p.  ioi5.  Mais  nous  ne 
disons  point,  avec  ces  auteurs,  un  pié.  un  taureau,  mi  elefant 
spacieux  poui*  grand  et  moins  encore  une  Jemme  Spacieuse  pour 
grosse  ou  de  grande  taille.  .Pay  veu  en  quelques  endroits  de  nos 
bons  auteurs  une  Antiquité  Spacieuse ,  dans  le  même  sens  que  l'a 
dit  Ovide  dans  le  vers  623  du  livre  i5  des  Métamorphoses'".  Vien 
trouve  l'expression  admirable  : 

Scitis  cnim,  ncc  vos  faliit  spaciosa  vcluslas  '  : 

et  dans  l'epitre  de  Pénélope  à  Ulysse  : 

Xcc  mihi  quœrcnli  spaliosam  fallcre  noclem. 


NC.  —  i.  Ms.  —  Ici  ,1111  renvoi  vertical  à  la  marge  de  gaiiclie  jusqu'à 
'(  Nous  nous  servons...  » 


le  titre  de  Polyhlstor,  un  abrégé   de  renseignements  sur  lu  littérature, 

géographie  emprunté  en  partie  à  Pline  c.  Ovide  (43   av.   J.-G.  17  ou  18  ap. 

1  Ancien.  .T.-C),  le  plus  brillant  des  élégiaques 

a.  Lucain  (Clj-Gô  ai>r.  J.-("..)  a  fait  un  latins,  a  laissé  des  Poèmes  erotiques, 
poème  épique,  intitulé  fa  Pharsale,  des  Fastes,  des  Métamorphoses,  des 
emphatique  et  violent.  Tristes  et  des   Pontiqiies,  où  brillent 

b.  Aulu-Gelle    vivait   au    n«   s.    Ses  surtout  sa  facilité  et  son  esprit. 
Nuits  attiques  contiennent  de  précieux 


58  28 

Nous  nous  servons  ordinairement  de  ce  mot  Espace  pour  dU- 
iance  et  à  peu  près  '  dans  le  sens  qui  nous  a  été  marqué  par 
Lucrèce  : 

Tune  pono  lociis  ac  spacimn,  qiiod  inane  vocaimis. 

Quand  on  s'en  sert  d'une  autre  manière,  il  faut  que  TUsage  le 
permette,  quoi  qu'il  soit  très  vray  qu'il  autorise  espace  pour  temn 
en  quelques  rencontres  ;  et  il  est  mêmes  souvant  Poétique. 

Ils  se  virent  sous  l'onde.  Il  a  Inen  écrit  sous  l'onde,  parce 
que  sous  est  PreposUion  et  non  pas  Adverbe.  Par  conséquent,  il 
a  mal  écrit  ailleurs, 

Dessous  quelque  tristesse  ou  Iciiile,  ou  véritable, 

0  dessus  les  Sablons,  inutile  semence  I 

Mais  être  inconsolable  -  et  dedans  sa  nicnioire 
Enfermer  un  ennuv. 

On  doit  écrire  sur  les  Sablons  ;  dans  sa  mémoire  ;  sous  quelque 
tristesse;  parce  que  sur,  aussi  bien  que  sous  et  dans  sont  des  pré- 
positions, et  dessus,  dessous,  dedans  sont  des  adverbes,  à  moins 
qu'on  ne  leur  fasse  prendre  la  nature  du  nom  par  larticle  :  le 
dessus  '\,  le  dessous,  le  dedans  et  le  dehors  d'une  cliose  '■.  Il  n'a  pas 
été  plus  scrupuleux  pour  cependant,  cjui  est  un  adverbe  : 

Aussi  n'en  veut-il  pas  cependant  qu'on  attache 

A  celuy  qui  l'a  fait  des  couronnes  au  front, 

Il  falloit  écrire  pendant  qu'on  attache';  et  il  a  fort  bien  dit 
ailleurs  : 

Pendant  que  je  me  trouve  au  milieu  de  tes  pas. 

Pendant  que  ce  chetif  en  ce  point  se  lamente. 

Mais  le  coq  a  chanté  pendant  que  je  m'arrête. 

NC.  —  1.  Ms.  —  a  peu  près»  se  trouve  au-dessus  de  la  ligne. 

2.  Ms.  —  «  solab  »,  dans  inconsolable  est  sur  un  grattage. 

3.  Ms.  —  La  lin  de  la  phrase,  depuis  «  h  moins  qu'on  ne  leur  fasse 
prendre...  »  esta  la  marge. 

4.  Ms.  —  Après  «  le  dessus  »,  il  y  avait  «  le  dedans  ».  On  l'a  raye 
pour  le  luellre  plus  loin. 

a.  Ménage  (p.  288)  déclare  que  Vau-  que  «  nous  disons  aujourirhui  lorsque 
gelas  a  décidé  qu'il  ne  fallait  jamais  et  non  pas  alors  une,  cuninic  l'a  ilit 
dire  cependant  que,    et  (Itl,  376-;>77)       INIâlliorbi'...  » 
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Pour  luy  faihk  vergogne  et  le  désavouer'.  Quoique  nous 
disions  désfu'oùer  un  enfant,  une  uefion,  etc..  nous  ne  disons 
point  désavouer  Dieu  [28-29J.  M'  Maynard  a    trouvé   Ver  trogne 

beau, 

Tu  dcvrois  mourir  de  vergogne 

De  quoy  l'on  te  voit  si  souvant 
Paroitre  à  l'Ilolcl  de  Bourgogne. 

Gela  est  bas  :  Tu  devrois  mourir  de  honte  de  quoj'  l'on  te  voit  si 
souvant  paroitre  en  ee  lieu-la.  Il  faut  laisser  1'<'/'/,'7>^'7H' à  nos  vieux 
auteurs  qui  trouvaient  bon  vez-gon gueux -'  :  et  Joachin  du  Bellay 
a  commencé  un  sonnet  par 

Mars  vcrgongncux  d'avoir  Irouvé  lanl  d'Iicur 
A  ses  neveux...  ^ 

Alain  Ghartier  a  écrit  desvergongné  dans  le  Début  du  Gras  et 
du  Maigre, 

Et  sommes  faulx, 
Desnalurés,  vilains  et  desloyaulx, 
Desvergognés,  mauvais  et  besliaulx. 

Nous  ne  devons  point  envier  aux  Italiens  leur  vergognn,  vergo- 
gnoso,  vergognosauwnte,  vergognare,  svergognare ,  svergo- 
gnamento ,  svergognanzn  .  svergognosaniente ,  svergognato, 
qui  est  le  desvergongné  d'Alain  Ghartier  :  et  Ton  disoit  mêmes 
dévergondé.  Amiot*^  s'est  servi  de  déshonté  dans  le  même  sens; 

1.  Ed.  —  On  lit  ensuite  (p.  224)  : 

Quand  un  roi  fainéant  la  vergogne  des  princes..., 
Elle  produit  ce  que  l'Afrique 
Aurait  vergogne  d'avouer. 

Et  dans  une  lettre  :  «  Voilà  grâces  à  Dieu  un  grand  d(-menli  et  une 
grande  VERGOGNE  tout  ensemble  au  galant  homme  qui  disait  que  l'on 
tenait  à  la  cour  que  vous  en  aviez  assez.  Il  faut  laisser  ce  mot  aux  Anciens 
qui  se  servaient  même  de  dévergognê.  » 

a.  Ménage  écrit  fp.  278)  :  «  Le  mot  de  la  langue  française,  manifeste  de 
est  beau  ;  on  ne  devrait  pas  le  laisser  la  Pléiade,  et  de  plusieurs  poésies  gra- 
périr.  »  cieuses,  légèrement  mélancoliques. 

b.  François  ^Nlaynard  (1582-1646),  un  c.  Jacques  Amyot  (1513-1593)  est  sur- 
des  meilleurs  disciples  de  Malherbe  tout  connu  pour  sa  traduotion  des 
avec  Raean,  se  recommande  surtout  Œuvres  morales  et  des  Vies  jjarrtiie- 
par  la  perfection  du  rythme.  les  des  hommes  illustres  de  la  Grèce 

.Toacliim  du  Bellay  (1.524 -1.560)  est  et  de  Rome,  composées  par  le  grec 
l'autenr  de  la  Défense  et   Illustration       Plutarque  (50  ?  120  ?  apr.  J.  C). 
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et  ce  dernier  mot  n'est  pas  pins  en  usage  que  les  autres  :  //  était 
frère  de  la  femme  que  Luciilliis  avoit  épousée,  laquelle  était  si 
DESIIONTEE,  et  si  ahandannée  à  saii  plaisir  qu'au  cliargeoit 
son  frère  de  l'enlrelenir.  C'est  dans  la  vie  de  LueuUe,  où  il  est 
parle  de  Clodia,  sœur  de  Publius  Clodius. 

Le  Sauveur  inconnu  sa  grandeur  abaissa.  Par  eux  il 
COMMENÇA  SA  PREMIERE  MESLÉE.  Ceux  qui  foiit  des  vers  doivent 
éviter  ces  sortes  de  choses. 

Le  sauveur  nconnu  sa  grandeur  abbaissa. 
Pour  eux  il  commença,  etc. 

et  les  délicats  m'entendent  bien. 

D'avoir  receu  la  mort  par  un  glaive  barbare.  Quintilien, 
quand  il  a  parlé  de  l'Urbanité'',  dans  le  chap.  3  du  G  livre  de  ses 
Institutions  Oratoires,  a  dit  :  Naui  et  Urbanitas  dicitur,  qun 
quidem  video  sermoueui prœ  se  in^  verhis  et  sono  etusu  proprium 
quendam  seiisum  urbis,  etc..  eui  eantraria  sit  rusficitas.  Gest 
proprement  ïair  de  la  cille  et  Cicéron  l'a  dit  positivement 
dans  l'une  de  ses  Epitres  à  Appius  Pulcher  :  Vix  tandem  legi  U- 
teras  digiias  Appio,  plenas  humanitatis,  officii,  diligentiœ. 
Adspectus  videlicet  urbis  tihi  tuam  prislinam  urbanitatem 
reddidit.  Gassiodorc''  a  creu  que  barbare  venait  a  barba  et  rure, 
parce  que  ceux  qui  n'ont  jamais  vécu  dans  les  villes  ont  accoutumé 
de  porter  de  grandes  barbes  ;  qu'ils  sont  incivils,  mal  propres, 
rudes  et  sauvages.  Scaliger,  dans  l'exercitation  5i2,  contre  Gardan, 
dit  :  Soli  Numidœ  voce  Arabibus  ELBARBAR,  quod  apud  eos 
miirmur  significat,  nominantur.  Quippe  hoc  est  eis  objectum  ab 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  In  »  sur  un  grattage.  De  plus  le  texte  exact  porte  : 
«  quo  quidem  significari  video  sermonem  praeferentem  in  verbis  et  sono  et 
usu  proprium  quemdam  gustum  Urbis  et  sumplam  ex  conversationc  doelo- 
rum  tacitam  eruditionem  ;  deniiiue,  oui  contraria  sit  rusticitas  ». 

a.    Chevreau    reparlera    iX' Urbanité  De    Institutlotie    divinarum    littern- 

dans  son  Chevraennn  (I,  ;]B8  etll,  llïiet  mm.  Sa  langue  est  pure,  mais  son  style 

113).  Il  s'y  occupei-a  en  même  temps  de  forcé.  Il  avait  écrit  snr  l'Ame,   l'Orto- 

Barbarisme  et  de  Baragoum.  graphe,  les  Psaumes  et  fait  une  Ilis- 

h     Magnus    Aurelius    Cassiodorus,  ««'''e  des  Goths,   dont  Jornandès  nous 

homme  d'Etat  et  écrivain  latin  (408-56^)  '^  conservé  un  extrait,  qui  ne  témoigne 

fonda  une  sorte  d'Académie    moimsti-  !««  ^''^  beaucoup  de  mente.  Sa  Chro- 

que  dont  il  formula  la  règle  dans   son  ^"''/"^  ecclésiastique  est  sechect  froide. 
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Arahibiis ,  pvopterea  qiiod  iiiantur  incuJto  sono.  Qiianqiiam 
eqiiidcm  a  desertis  ita  dictos  i^eor.  BAR  enim  Arahice  *  DE- 
SERTUM.  On  peut  dire  encore  que  les  Ghaldéens  et  les  Syriens 
se  servoient  de  '^^  et  de  ï^^-J  pour  extra,  foras,  forls  et  pour  ager, 
siha,  campus.  Strabon  a  creu  que  tous  les  peuples,  à  la  réserve 
des  Grecs,  ont  été  nommés  Barbares  pour  les  diflicultés  qu'ils 
avoient  à  bien  prononcer  la  langue  grecque  et  dans  le  2"  de  l'Iliade, 
Homère  appelle  les  Gariens,  èxpSapo.pwvojç,  diiriloqiios\  G'est  d'où 
est  venu  le  Barbarisme,  qui  est  le  vice  de  tous  ceux  qui  ne  pro- 
nonçoient  pas  bien  le  Grec  et  qui  dévoient  avoir  de  la  peine  à  se 
faire  entendre  par  cette  raison.  En  efTet,  il  a  été  défini  par  Hesy- 
chius  -y.0M-.rrm;  ôiiA-xTo:.  Eustathius  dit  presque  la  même  chose  et 
Suidas  en  dit  un  peu  trop,  quand  il  l'appelle  )i;t.v  -apà  -ô  sOoç  xwv 
îOSoxipLO'Jv-wv  rÂÂv-'t.jv,  vitiosa  dicta  prœter  consnetudinem  cla- 
roriim  Grœcornm.  Mais  BARBARE  est  en  un  mot  iTEpôyXwTOoç. 
De  -:,  qui  signifie  dehors,  champ.  campa<rne,  on  a  fait  ~"z,  et  ce 
mot  est  de  ceux  que  les  Grecs  nomment  r.zmvqiiv/x,  qui  sont  tirés 
de  la  nature  de  la  chose,  de  sorte  qu'être  barbare,  c'est  parler 
comme  un  homme  de  dehors,  en  étranger,  en  provincial  ou  en 
campagnard^'.  Nous  nous  servons  aussi  de  patois  et  patois 
vient,  si  je  ne  me  trompe,  de  Paticinns,  qui  n'est  autre  chose  que 
a-jTôyOwv,  indigena,  quoi  que'  le  savant  M.  Le  Févre  m'ait  dit 
autrefois  qu'il  vient  de  Patavinitas,  qui  est  le  vice  que  l'on  a  re- 
proché à  Tite-Live,  de  manière  que  parler  son  patois  est  parler  la 
langue  du  lieu  où  l'on  est  né  [a()-3o].  Mais  cette  patavinité   est 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  Bar  »  et  «  ice  »  sur  un  grattage. 

2.  Ms.  —  Chant  sous-entendu. 

Voici  levers  qui  les  concerne  (Iliade  II,  v.  867). 

3.  Ms.  —  «  Quoi  ))  sur  un  grattage. 

a.  Barbarisme,   vient   de    barbare,  (s.  e.  sermo),  langage  du  pays, 
mot  qui  lui-même  est  tiré  de  ^âpêcupoc,  L'histoire  de  Barbare  est  très  com- 

rac.  pap,  d'où  bab,  bal,  bar  et  bat,  eu  pliquée.  (Cf.  M.  Grammont.  La  dissi- 

latin  balbus,heg\\e;  baba,  ci'i  de  l'en-  niilation  consonantique,  p.  171,  181, 

tant  an  berceau,  onomatopée  empruntée  etc.  'èwv patois, 'patrois,yoir  Chevaldin  : 

peut-être  à  balare,  bêler.   Barbar  lui-  Les  jargotis  de  la  farce  de  Patlœlin, 

même  est  une  onomatopée,   indiquant  p.  ^-8,  etc.)  Quant  à   Urbanité,  il  vient 

un   langage    embarrassé,    grossier,   en  de  Urbs  et  marqui;  les  façons,   le  lan- 

sanscrit  Barbara,  sot,  stupide.  gage  de  la  ville. 

Patois  vient  du  bas  latin  patriensis 
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tout  autre  cliose  et  ne  rei^arde  nullement  le  style  :  Qiiin  inio  ex. 
PATAVINITATE  Lwio  ohjccla,  non  uividiani  et  delrcclalloncui, 
dit  Philippe  Tomasin  dans  son  Titus  Livius  Patavinus,  s>ed  laiidem 
ac  gloriam  eidcni  conciliari  passe  cum  aiictorUms  aliis  afftr- 
mni'iin.  Nani  ea  de  cnusn  Pollio  PATAVINITATEM  Livio  ohjecisse 
pntnndus  est.  ut  eiini  tacite  PATAVINUM  proderet  et  POM- 
PEIANUM  fuisse  liquida  demanstraret,  POMPEIANITATEM 
PATAVINITATIS  noniine  coniprehendens.  Favere  scilicet  Pom- 
peia  et  lîcipub.  cclso  semper  anima  PATAVINI...  Quid plura  -o 
Asiniiis Pollio,  ut  erat  An/onirt/zns...  PATAYINIS  longe  infensus 
erat,  itaque...  Haut  igitur  niiruni  istum  Cœsavianum,  Antania- 
nuni  PATAVINITATEM  abjecisse  Livio...  cum  '  POMPEIANITAS 
nil  aliud  sit  quam  PATAMNORUM  in  Pompeium  et  romanam 
rempuh  fîdes  aniar  ac  -  benevolentia.  Gela  est  si  vray  que 
Gremutius  Gordus,  accusé  d'avoir  loué  dans  ses  annales  Brutus  et 
Gassius,  dit  entre  autres  choses,  pour  se  justifier,  qu'on  ne  devoit 
point  luy  en  faire  un  crime  ;  que  Tite-Live  fut  appelle  par  Auguste 
le  Partizan  de  Pompée  pour  les  grandes  louanges  qu'il  lui  donna 
et  que  cette  liberté  qu'il  avoit  prise  de  le  loiier  ne  diminua  rien  de 
leur  amitié.  Titus  Livius  eloquentiœ  ac  fidei  prœclariis  in  primis 
Ch.  Pompeium  taiitis  laudibus  tulit,  «iPoMPEiANUM  eum  Augustus 
appellaret,  neque  id  amicitiœ  oifecit''.  Tacit  Annal,  lib.  4,  ("•  34'. 
Il  y  a  un  auti'e  mot  de  même  nature  qui  a  la  même  signification. 
BARGINŒ  ',  dit  Frédéric  Gronovius  dans  ses  Remarques  sur  les 
Ecrivains  Ecclésiastiques,  PEREGRINQ^]  sevvat  hodieque  idio- 
tismas  o-nllicus.  quippe  parler  BARAGOIN  est  dicere  quœ  nemo 

NC.  —  1.  M  s.  —  «  Cum  »  est  en  marge. 

2.  Ms.  —  «  Mor  »  est  sur  un  grattage.  Après  «  ac  »  il  y  a  des  ratures 
et  un  renvoi  à  une  petite  feuille  collée  sur  la  page  suivante. 

3.  Ms.  —  Rayé  «  Annal,  lib.  4,  c.  3i  ». 

4.  M  s.  —  Ce  mot  est  écrit  sur  un  bout  de  papier  cachant  des  ratures. 
Le  sens  de  la  plirase  de  Cyronovius  est  assez  obscur;  peut-être  le  mot 
«  sensum  »  a-t-il  été  oublié  avant  ^  serval  ». 


a.  On  n'est  pas  d'accord  sur  lo   sons  prétendait    signaler  les   locutions   pro- 

du   mot    Patavinité.     On    ne  sait    si  vinciales  qu'employait  cet  écrivain,  ou 

Asinius   Pollion    voulait    reprocher    à  encore  s'il  le  blâmait  de  ses  préférences 

Tite-Livo  sa  partialité   pour  les   habi-  pour  P()nipée  que  soutenait  Padoue. 
tants  de  Padoue,  sa  ville  natale,  ou  s'il 
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intellio-at.  Pour  moy,  j'avois  creu  que  BARAGOIN  venait  de  ~^,  ou 
.s^z,  qui  signifie  dehors,  comme  je  Tay  dit,  et  de  "j  au  plurier 
='^î,  Goiiiii.  c'est  à  dire  <>ens,  et  que  parler  haragoin  étoit  parler 
comme  les  gens  qui  ne  sont  point  de  la  ville,  comme  les  gens  de 
dehors  ou  les  étrangers.  Mais  la  plus  part  des  origines  sont  fort  ' 
douteuses  et  quelques  uns  mêmes  le  font  descendre  du  Bas  Breton 
Bara,  qui  signifie />rtm  et  de  Guin,  qui  signifie  vin  et  veulent  que 
parler  Bar  a  goin  ne  soit  autre  chose  que  parler  Bas  Breton,  ce  que 
j'ay  bien  de  la  peine  à  croire  *.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  les 
Egyptiens  appellaient  barbares,  les  peuples  qui  ne  parloient  point 
Egyptien,  ce  que  Ton  peut  voir  dans  le  2.  livre  d'Hérodote,  les 
Grecs  appellèrent  depuis  du  même  mot  ceux  qui  n'etoient  pas  de 
leur  nation  et  les  Grecs  furent  imités  par  les  Latins,  qui  etoient 
eux  mêmes  appelles  Barbares  par  les  Scythes.  Ovide  l'a  dit  assez 
nettement 

Barbarus  hic  ego  suni,  quia  non  inlelligor  ulH. 

et  l'on  n'a  qu'à  lire  la  première  cpitre  de  S'  Paul  aux  Corinthiens 
et  dans  Diogene  Laertien  la  réponse  d'Anacharsis  à  un  Grec  qui 
luy  roproclioit  qu'il  était  Jxirbare. 

Mais,  pour  conclurre,  il  suflit  de  dire  qu'après  les  Anciens  nous 
appelions  encore  barbares  tous  les  gens  cruels  qui  n'ont  nul  senti- 
ment de  vertu  et  de  politesse;  qui  sont  insensibles  à  la  pitié.  C'est 
en  ce  sens  que  Malherbe  a  dit  : 

Qui  voudra  se  vanter  avec  eux  se  compare 
D'avoir  receu  la  morl  par  un  glaive  barbare^  ; 

et  dans  l'ode  sur  l'attentat  commis  en  la  personne  de  Henry  le 

Grand  : 

Toutefois,  ingrats  que  nous  sommes. 

Barbares  et  desnaturés, 

Plus  qu'en  ce  climat  où  les  hommes 

Sont  par  les  hommes  dévorés. 

NC.  —  1.  Ms. —  Ici  le  mot  «  incerlaines  »  rayé. 

a  C'est  pourtant  l'étymologie  encore  Ivœrting   n'admettent  l'étymologie  que 

acceptée  de  nos  jours.  Clievreau  revient  nous  venons  de   donner  (cf.   Kœrting, 

sur  ce  mot  dans  le   Chevraeana  (II,  ~*  éd.  1240,  etc.).  Elle  est  inconciliable 

112-113)  en  même  temps  que  sur  Bar-  du  resteavec  les  autres  formes  romanes. 

bare  et  sur  Urba?iité.  Il  enthon  d'ajon-  b.  Dans  ses   Observations   (p.   278). 

ter  toutefijis  que  ni   M.   Scliuchard,  ni  Ménage  trouve  avec  Desmarets    (Pré 
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C'est    alors    que    ses   cris    en    tonnerres  éclattent=^;    Ses 

SOUPIRS     SE     font     vent     QUI     LES      CIIESNES     COMBATENT,    Et     SES 

PLEURS,  etc.  '.  «  On  ne  dit  point  ressembler  une  chose,  mais  à  une 
chose,  et  M""  de  Vaug-elas  l'a  fort  judicieusement  remarqué,  quoy  que 
de  Lini^endes''  ait  écrit  comme  Malherbe,  dans  les  stances  Pour  la 
naissance  de  M"  le  duc  de  Retelai 

Et  s'il  doit  ressembler  celte  grande  princesse 
Par  qui  dessus  ta  rive  il  doit  voir  la  clarté'', 

et  dans  les  stances  qui  commencent  :  Tir  sis  près  d'an  ruisseau  de 
ses  larmes  troublé 

Ilélas  !  que  devint-elle  en  voyant  son  amant, 
Etendu  comme  mort  sans  poux  (sic),  sans  mouvement 
Et  ressemblant  les  fleurs,  quand  riiivcr  ou  l'orage 
Leur  ont  fait  quelque  outrage.  -^ 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  Morale,  mais  encore  dans  la  Rhéto- 
rique qu'il  y  a  des  excès  et  des  défauts  qu'il  faut  éviter  comme  des 
vices.  Demetrius  de  Phalere''  a  fort  bien  dit  que  certaines  choses 
ont  d'elles-mèntes  des  g-râces  qui  leur  sont  ôtées  par  la  manière 
dont  Von  se  sert  pour  les  exprimer.  Sur  ce  sujet,  il  allègue  un 
passage  deClitarque,  comme  d'un  grand  exagerateur,  qui  dit  d'une 

NC.  —  1.  Ed.  —  Elles  donnent  la  strophe  entière  (p.  261).  De  plus, 
elles  portent  plus  justement  «  s'àclattent  »  au  premier  vers,  au  lieu  de 
«  éclattenl  ». 


face  de  Clovis)  le  mot  glaive  fort  beau  célèbres  prédicateurs,  mais  de  Jean   de 

et    blâme   ceux   qui   font  difficulté  de  Liiigendes,  leur  cousin (1580-161G)  poète 

s'en  servir  comme  étant  trop  vieux.    Il  aux  vers  faciles  et  élégants, 

avait  déclaré,    dans  l'Observation    pré-  c.  Ressembler  quelqu'ioi  n'est  plus 

cédente,    l'expression    qui  voudra    se  qu'une    locution   populaire.    Mais,    au 

vanter  etc  «  entortillée.  »  ^Yjie  ge.-,  non  seulement  Régnier  (Satire 

a.  Ménage  (p.  283)  cite  à  ce  propos  X),  mais  encore  Bossuet  (3"  sermon  de 

des  vers  que  M.  La  Lane   a  imités  de  l'Annonciation)  l'ont  employée. 

^ou  èglogxxe  Lycidas  et  Mé)ialque  -^j     D^^,nétrius     de  Phalèrc    (345-283) 

Du  vent  de  ses  soupirs  sécha  toutes  nos  fleurs,  ;|y    j. -(',.)  gouverna  dix  ans     Athènes 

Grossittousnosruisseauxdutorrenl  de  ses  pleurs,  ,^jj.  jg  compte  de  Cassaudre,  un   des 

Etonna  de  ses  cris  l'air  cl  la  (erre  et  l'onde.  généraux      d'Alexandre.      Ghassé      par 

ot  ne  t>-ouve  pas  l'hyperbole  exagérée.  Démétrius  Poliorcète,  il  se  réfugia  en 
h.  Il  s'agit    ici,  non    de    Claude   de  Egypte,   auprès    de  Ptolémée     Lagus. 
Lingendes    (  l.")ÎH-1600),   ni    son  parent  Orateur  un  peu  mou,  il  a  laissé  de  nom- 
Jean  de    Lingendes    (1595-1665),  deux  breux  ouvrages  sur  divers  sixjets. 
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mouche  :  xaTavsaîTxi  TTjV  oocivr,;,  sIt rarata i  8è  sic  xkç,  ymCkolç,  SpOç, 
depascitiinnoiitagna  loca,  iiivolat  irrumpitqiie  in  cavas  qnereiis. 
Un  freslon,  une  guespe,  une  mouche  enfin  [3o-3i]  n'est  pas  capable 
de  si  grands  efforts  et  c'est  selon  le  Proverbe  Grec,  l\io%v-%  ix  auîa;; 
zo'.ïtv,  /<7f7'e  f/^me  mouche  un  elefant.  Le  même  Rhéteur  allègue 
ailleurs  un  passage,  où  il  est  dit  qu'un  Roy,  qui  etoit  extraordinai- 
rement  glouton  ou  gourmand,  gardait  ou  serrait  un  bœuf  entier 
dans  sesjaiies.  C'est  presque  *  enchérir  sur  la  méchante  plaisan- 
terie de  Rabelais  -',  qui  disoit  de  Gargantua,  (/u'il  mangeait  des 
Pèlerins  en  salade.  De  toutes  les  figures  de  la  Rhétorique  il  n'y  en 
a  point  qui  demande  plus  de  jugement  que  celle  ci  '',  parce  qu'elle 
en  est  la  moins  vrai-semblable  et,  s'il  est  vray  que  Sappho  ait  eu 
quelque  honte  d'avoir  écrit  qu'un  certain  guerrier  ctoit  beaucoup 
plus  vaillant  que  Mars,  qui  est  le  dieu  des  guerriers,  qu'auroit-clle 
dit,  si  elle  eilt  veu  un  homme,  dont  les  cris  éclattoient  comme  des 
tonnerres  -o  dont  les  soupirs  n'ctoient  pas  de  ces  petits  vents. 

Qui,  duianl  les  grandes  chaleurs, 
Des  voyageurs  lassés  adoucissent  les  peines 
Et  qui,  de  Iciu-s  douces  haleines. 
Et  dans  les  bois  et  dans  les  plaines  ' 
Rafraichisscnt  le  teint  des  fleurs, 

mais  de  ces  vents  elïroyables  qui,  par  leur  violences,  combatent 
les  chesnes  -^  ^  Je  ne  veux  [)oint  exagérer  cette  hyperbole,  de  peur 
que  quelqu'un  ne  me  reprochât  de  railler  un  mort  et  de  perdre  le 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  Pres(iue  »  est  au-dessus  de  la  ligne  sur  le  mot 
suivant  «  enchérir  n. 

•?.  Ms.  —  On  avait  d'abord  écrit  «  ou  dans  les  plaines  »  ;  on  l'a  remplacé 
par  a  et  ». 

3.  Ed.  —  Chevreau  dans  ses  Remarques  (p.  2GI),  s'appuie,  en  ce  qui  la 
concerne,  sur  le  témoignage  de  Démélrius  et  la  juge  plus  scrupuleuse 
qu'Homère,  disant  que  Merione  était  pareil  au  Dieu  Murs. 

Mr)p'.ôvr,:  T'xTâXavTO;  îvjxa!(o  àvopsiCjsôvTr, 

(Iliade,  II,  G5I). 

a.   François    Rabelais,     de     Cliinon  bert,  et,  plus  probablement,  il  avait  i-é- 

(MDôf-lôsè?),  moine,  miklecin  et  auteur,  signéses  deux  cures   lors(|u'il  mourut, 

a  composé  le  roman   curieux  de    Gar-  on  ne  sait  oîi,  en  1552,  155^^  ou  1554. 

gantua  et  de  son  fils  Pantar/ruel.  11  b_  i\  i,e  l'a  pas  encore  nommée  :  c'est 

mourut  curé  de  Meudon.    après  avoir  Vllyperhole,  dont  il  va  s'occuper, 
été    curé   de  Saint-Christophe-ile-Jam- 
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respect  que  je  conserve  pour  la  mémoire  d'une  personne  ;i  qui  les 
Muses  Francoises  ont  une  singulière  obligation.  Je  me  contente 
d'avouer  ici  fort  ingenuement  que  cette  ligure  ne  me  plaît  pas  ;  que 
j'ay  passé  l'age  qui  la  l'ait  aimer,  parce  qu'elle  est  la  favorite  des 
jeunes  gens,  selon  Aristote '.  Ce  n'est  pourtant  pas  que  je  la 
condanne  entiex-ement,  puisqu'il  faudroit  être  impie  pour  la  con- 
danner  ;  qu'elle  a  été  sanctifiée  par  le  Saint  Esprit  et  l'on  n'a  qu'à 
voir  sur  cet  article  Rabbi  Moses  Maimonides,  dans  le  chap.  47  de 
la  2.  partie  de  son  More  Neçachim  ;  Dither,  dans  le  premior  tome 
de  ses  Disputes  Académiques,  à  la  page  760  ;  Hackspan  ^,  dans  son 
livre  qui  a  pour  titre  Miscellanea  sacra  et  dans  le  2.  volume  de 
ses  Notes  Philologiques  et  Theologiques  ;  Glossius,  dans  sa  Philo- 
logie sainte,  au  traité  de  l'Hyperbole.  » 

LUY  FONT  ENCORE    UN   COUP    VNE     PLAINTE    ARRACHER  '     La    cloil- 

leiir  m' arracher  une  plainte,  est  bon  ;  et  la  douleur  me  fait  arra- 
cher une  plainte,  ne  vaut  rien. 

Pas  adores  de  mot...  ov  vous  êtes  PxVssés  -  Des  pas  qui 
passent,  ou  qui  sont  passés,  sont  des  pas  dont  je  n'ay  jamais  en- 
tendu parler. 

L'aurore  d'une  main...   Le  soleil   qui   dédaigne   une    telle 

CARRIERE...   Ses  yeux  par  un    DEPIT  EN    CE  MONDE  REGARDENT,  CtC. 

Le  soleil  ne  niarcheroit  pas  si  ce  n'etoit  forcé,  est  une  expression 
basse,  qui  n'est  point  liée,  etc..  Ses  yeux  regardent  en  ce  monde 
par  un  dépit,  ne  vaut  pas  mieux  :  et  le  sens  de  ces  trois  stances 
en  est  plus  juste  que  l'expression.  Sencque  a  dit,  dans  le  premier 
acte  du  Thyeste. 

En  ipse  Titan  dubitat,  an  juhcat  scqui, 
Cogatquc  liabcnis  ire  pcriluruin  dicm. 

NC.  —  1.  Ed.  —  Les  cinq  vers  qui  précètlenl.  sont,  cités. 

2.  Ed.  — A  celle  cilalion,  s'ajoutent  quatre  exemples  tirés  des  Larmes 
de  S.  Pierre. 

■    a.     Ai'istote      (384-382)      précoptcnr  ticienne  ou  du  Lycée. 
d'Alexandre,  philosophe,  naturaliste  et  b.    Tliéodorc  Hackspan,     philologue 

savant    grec   qui    a   écrit   entre  autres  et    lliéutogien   lutliérien      do    Weimar 

choses  une  Rlicioriqne  clunc  Parti  1/ ne  (1GU7-It)ô'.))  ;i  fnil  de  noiid)r(Mix  (uivrages 

et  fondé  l'école  philusoijhique  péri2)a-  sur  la  Bible. 
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Virgile  dans  le  premier  livre  de  ses  Georgiques^"  : 

...  soIlmu  ([uis  diccrc  ralsuiu 
Audoat... 

llle  L'li;mi  cxstiiicto  iniscralus  Cœsare  lloniain, 
(luiii  caput  obscura  iiiliduin  forruginc  tcxil, 
Impia(|uc  œlcrnatu  liiuueruul  sœcula  noctom. 

Lucaiu  a  écrit,  que  ce  fut  avec  violence  que  le  soleil  éclaira  un 
chani[)  de  bataille  :  qu'il  ne  leclaira  pas  même  de  ses  rayons  ordi- 
naires. 

Segnior  Occano  quain  lex  œlerna  vocabat, 
Ludificus  Titan  nuiicpiam  inagis  œtlicra  coiilra 
Egil  cquos,  curruinque  polo  rapienlc  rctorsit  : 
Dcreclus([ue  pâli  iioluit,  raplœ(jue  labores 
Lucis,  et  altraxit  nubcs,  non  {)abula  llaininis, 
Sod  ne  Tlicssalico  pvn-us  lucerct  in  orbe.  [3i] 

['3'-î]  Depuis  Lucain,  Sannazare  a  dit.  dans  le  pi'cmier  livre  de 
son  poenie  De  jxii-tn  Vii'g-iiiis  : 

(^)uod  scelus  Eois  ut  primuni  cernel  ab  inulis 
Sol,  indignantes  rétro  converterc  cuniis 
()i)tal)il,  IVnsliiupie  suis  Inclalns  liabenis, 
()nod  polerit  tandem  auratos  lenuginc  crines 
Inliciet,  niœstanique  din  suie  Inniine  fronleni 
Oslendct  terris,  ni  qui  jain  plorel  adein[)tuin 
\nctorein,  regem(|ne  sunni.  (Uiin  ipsa  iiigranli 
Fratris  ab  ore  timcns,  et  tanto  concila  casu 
Cyntbia  cœruleo  vultus  obnubet  amictu, 
Avcrtctquc  ocnlos,  lacryniasque  clTundet  inancs' . 

Marco  Antonio  Flaminio  a  dit,  après  tous  les  autres,  sur  la 
mort  de  Françoise  Sfortzia,  sœur  du  Cardinal  Guido  Aseanio  : 

Te  mollis  unda  Tybridis 
Flens  crcvit  ;  ipsœ  crinibus 
Passis  puellœ  i\ aides, 
Flevcre  ;  scptem  colliuni 

NC.  —  1.  Ms.  —  Tout  ce  qui  vieiil  après,  jusiiu'à  la  remarque  suivante, 
a  élé  rayé  de  traits  multiples  cachant  en  partie  récriture. 

a.  Vers  463-464  et  466-468. 
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(^)ia'sLiis  ad  alla  sidcra 
Ivcic  ;  luclduni  capiil. 
Sol  lugubri  fenuginc 
Velavit,  alla  civilas 
Cum  le  sepulcliro  poiiercl. 

Le  jour  est  déjà  (iuand  et  la  honte  plus  claiue  De 
l'ai'ôtue  ennuyé  l'aveutit  de  se  taiue.  Ma  lunite  niavetiit  de 
me  laire,  est  une  cx[)ression  tellement  ohscure,  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  la  puisse  entendre.  Le  vers  suivant  «S'rt /Jrt/'o/f  se  lusse  et 
le  (j alite  au  besoin  ne  vaut  pas  mieux  ',  car  on  ne  dit  point  ma 
parole  se  lasse  :  et,  quoi  que  nous  disions,  hi  voix,  ou  la  parole  me 
manque  au  besoin,  nous  ne  disons  point,  la  voix  ou  la  /larole  me 
quitte  au  besoin.  Les  trois  vers  de  la  même  stance, 

11  voil  de  Ions  cotez  qu'il  n'est  veii  de  personne  ; 
Toutefois  le  remords  que  son  aine  lui  donne 
Tesmoigne  assez  le  niai  qui  n'a  point  de  lesnioin. 

Ces  trois  vers,  dis-je,  sont  fort  obscurs,  et  le  sens  en  est  parfait- 
tement  beau.  Senequc  a  dit  dans  le  quinzième  chapitre  de  la  Tran- 
(piillité  de  rEs[)rit.  In  luis  quoque  mails  ul  agere  te  oportet,  ut 
dolori  tantumdcs  qua?itunij)oscit  rallia,  non  quantum  consuetudo . 
Plerique  enim  lacrimas  fundunt,  ut  ostendant  ;  et  toties  siccos 
oculos  habent,  quoties  spectator  défait,  turpe  judicantes  non 
flere  cum  omnesfleant.  Adeo  penitus  hoe  se  malum  fixit  ex  alla 
opinione  pendere,  ut  in  simulafionem  etiam  simplicissima  res, 
dolor  veniat.  Pétrone  appelle  ces  larmes,  ambitiosas  ;  ad 
ostentatlonem  doloris  paratas.  Le  lecteur  n'aura  pas  peut-être 
oublié  les  deux  vers  d'Ovide,  qui  sont  dans  le  troisième  livre  De 
l'art  d'aimer  : 

Quo  non  ars  pénétrât  «  discunt  lacrymare  decenter, 
Quoque  volunt  ploranl  tcmpore,  quoque  loco  -  ; 

NO.  —  1.  Ms.  —  M  ne  vaut  pas  mieux»  est  écrit  au-dessus  de  «  car 
on  ne  dit  ». 

2,  Ms.  —  Ce  qui  suit  est  en  marge  jus(iu'a[)rès  la  citation  de  Tacite.  Un 
mot  rayé  avant  «  Talihus>y. 
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ni  les  deux  vers  du  2  livre  de  1" Enéide  •'  : 

ïalibus  insidiis  pcrjuriquc  artc  Sinonis 

Crédita  res,  capliquc  dolis  lacrimiscjue  coaclis  etc.  : 

ni  les  pai'oles  de  Tacite  :  «  Niilli  Jactantius  mœrent,  quant  qui 

maxime  lœtantuv  »  ; 

ni  Tepigramme  de  Martial  : 

Amissum  non  ilct,  cum  sola  est  Gcllia,  patrcni  ; 
Si  quis  adest,  jussœ  prosiliunt  lacryniœ, 
\on  dolol  hic  quisquis  laudari,  Gcllia,  quœrit  ; 
Ille  dolcl  vcrc  qui  sine  leste  dolet. 

Aussi  l'homme  qui  i'orte  uxe  ame  belle  et  haute,  Quand 
SEUL  EN  une  part  IL  A  FAIT  UNE  FAUTE.  On  ne  dit  point  :  C'est 
un  homme  qui  porte  une  belle  ame  [32-33];  il  a  fait  une  l'aute  en 
une  part,  et  le  vers  suivant 

S'il  n'a  de  jugement  son  esprit  dépourveu, 

ne  peut  pas  être  excusé  ;  car  on  ne  dit  point  >ion  esprit  n'a  point 
(le  jugement,  ni  son  jugement  n'a  point  d'esprit.  Je  laisse  beau- 
coup de  mots  qui  sont  vieux  ou  bas,  comme  Ehatement,  et  quel- 
ques autres  que  je  vais  marquer  : 

Et  des  maux  qu'ils  me  lonl  prends  ton  eiutement. 

En  ce  PITEUX  état  il  n'a  rien  de  (idelc. 

Pnisqnc  lu  m'as  clé  si  fidèle  compagne, 
Ton  iniidelle  lov  maintenant  je  dedagne '' 

Et  celuy  qui  Chetif''  aux  misères  snccombc. 

Qui  fussent  morts  contents  si  le  (liel  amiaiîle. 

Le  lieu  qui  lut  tesmoin  d'un  si  lâche  meffait^ 


a.  Vers  195  et  suivants.  c.  CJiétif  c'est-à-dire    malheureux, 

]).  'Sh'-nagc  {]).  212)  compare  se  drdni-  d'après  Ménage  f  p.  275)  correspimd  au 

ffne  à  se  baigner  de   Ronsard  et  dé-  cnttiiio  italien.- Quant  h  amiable,  pour 

clare   que   «  nous    dirions  niainlennnt  rn/c/,  il  s'emploie  encore  (\iin%  a 7niable 

(léclaifjne  et  bai(iriPiit.^^  conrpositeur  (p.  275-27(J). 
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('oinino  Ores=i  à  mes  veux  nos  marquos  ArPAUOissENT. 
Rkbailleu ''  aux  niuols  la  parole  perdue. 
Ne  m'eùl  en  vieillissant  la  cervelle  emimuée. 
11  rougit  de  luv  même  et  combien  rpi'il  ne  sente. 
Les  vers  suivants  sont  pitoyables  : 

Mais  quoi  !  si  peu  de  cas  ne  me  rend  satisfait. 

Du  DEPUIS  se  sont  veus  en  étrange  langueur. 

La  place  lui  déplaîl  où  la  Irouppe  niauditle 
Son  '  seigneur  attaché  par  outrage  dépite. 

Ou  cjue  leur  avint-il  clans  ce  Irislo  dcparl. 
Que  laisser  pronpicnient  une  basse  demeure 
Qui  n'a  rien  que  du  mai,  --- 

Soit  un  cas  d'avanturc,  ou  que  Dieu  l'ait  permis. 

Comme  un  homme  dolent  que  le  glaive  contraire 
A  privé  de  son  fils  et  du  titre  de  perc. 
Plaignant  deçà  delà  son  mal-heur  avenu  : 
S'il  arrive  en  la  place  où  s'est  fait  le  domage, 
L'ennuy  renouvelé  plus  rudement  l'outrage. 
En  voyant  le  sujet  à  ses  yeux  revenu. 

Toutefois  il  n'a  rien  (ju'une  tristesse  peinte.  [33] 

[3/i]  Il  y  fiche  ses  yeux,  il  les  baigne,  il  les  baise. 

Tous  ceux  qui  furent  tiens,  s'ils  ne  l'ont  lait  injure. 
Ont  laissé  ta  présence  et  t'ont  manqué  de  foy. 

XC.  —   1.  3/s.  —  «  n  »  mis  après  coup  au-ilessiis  de  la  ligne, 

a.  Ménage  condamne   aussi   le    mot  qu'on  rencontre  à  foison  au  xyi"  siècle. 

ores  (p.  284),  que  Malherbe  a  employé  h.  i,,i  Ménage  remarque  (p.  276)  que 

une  seule  fois  et  biffé  au  moins  48,  selon  :Malherbe   semble  préférer   bailler     à 

M.   Brunot  (X»oc<rme    de    Malherbe,  ,;«;^,,er,- que  Balzac  l'emploie  souvent 

p.  2C8-26'J)  dans  les  œuvres  de  Despor-  ^  qu'on  ne  s'en  sert  guère  plus  en  prose 

tes.  L'Académie,  Furetiére  et  Richelet  qn^  daus  le  discours  familier, 
rejettent  aussi  les   mots  or,  ore,  ores 
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Ses  yeux  par  un  dépil  en  ce  monde  regardent, 
Ses  chevaux  tantôt  vont,  et  tantôt  se  retardent. 
Eux  mômes  ignorants  de  la  courçe  qu'ils  font. 

Je  laisse  encore  beaucoup  d'autres  vers  de  même  nature  qui  me 
persuadent  que  M.  de  Malherbe  n'a  pas  toujours  dit  la  vérité, 
quand  il  a  dit  : 

Les  puissantes  faveurs  dont  Parnasse  m'hoiniore 
Non  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leur  cours  : 
Je  les  posscday  jeune,  et  les  possède  encore 

A  la  fin  de  mes  jours. 

puis  qu'il  n'avoit   pas  ces  faveurs  puissantes  sous  le  Règne  de 
Henrv  Troisième. 


LES  STANCES  SPIRITUELLES^ 

Mais  parce  que  sa  gloire  en  merveilles  abonde"^.  Il  a  fort 
bien  dit  abonde  en  merveilles,  quoi  que  ce  verbe  ne  me  plaise 
pas  en  cet  endroit,  parce  que  l'on  dit  abondante  et  fertile  en  quel- 
que chose  comme  il  l'a  écrit  dans  un  sonnet  du  sixième  livre  : 

Ma  mère  vient  d'une  race 
Si  fertile  en  demi  Dieux. 

et  il  me  semble  qu'il  n'a  pas  écrit  ailleurs  avec  cette  même  pureté  : 

On  tient  que  ce  plaisir  est  fertile  de  peines. 

M""  de  Balzac  a  bien  mieux  écrit  :  Mais  d" oî^dinaire  leur  con- 
naissance demeure  cachée  dans  leur  esprit,  et  ny  produit  qu'une 
vaine  et  oisive  contemplation  ;  elle  n'est  fertile  quen  pensées 

a.  Ménage  (p.  289)  renvoie  aux  Re-  le  texte  même  de  Malherbe  pour  ce  ç««e 
marques  faites  par  M.  Costar  sur  ces  au  lieu  de  parce  g^re.  La  G/oire,  comme 
stances  dans  sa  161=  lettre  à  M"'«  la  le  portent  les  Observations,  est  pour 
marquise  de  Lavardin,  1"  volume.  «  ses  actions  louables,    admirables    et 

b.  Il  y  a  dans  Ménage  (p.  389) et  dans       ^^'^'^^^  '^'^  ^'l^"'*^-  " 
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stériles.  Il  n"a  eu  égard  ni  à  rexpi-cssion  de  Tite-Live,   fertilis 

hominum  Jriiguinquc  Gallia'^,  ni  à  celle  du  2.  livre  des  (leorgi- 

ques, 

Ilic  fcrlilis  uvœ, 
Hic  lalicis  ''. 

ni  au  vers  d'Horace, 

Fertilis  frugum  pccorisquc  tcllus'". 

H  n'a  pas  crû  même  devoir  se  régler  sur  notre  fameux  Michel 
de  Montagne'  qui,  dans  le  sixième  chapitre  du  troisième  livre  de 
ses  Essais,  a  dit,  après  avoir  parlé  de  divers  jeux  de  l'Amphi- 
théâtre :  En  ces  vanités,  nous  découvrons  combien  ces  siècles 
étoient  fertiles  cVautres  esprits  que  ne  sont  les  notices.  Les  Ita- 
liens disent  abonder  de  quelque  chose,  comme  l'a  écrit  Boccace, 
dans  son  Ameto,  Fruttijero  e  abondante  di  ciascun  bene. 
De'  béni  délia  fortuna  convenevohnente  abbondante,  comme 
l'a  écrit  Jacomo  Passavanti  dans  son  Miroir  de  la  véritable 
Pénitence.  Apres  avoir  fait  cette  remarque,  j'ai  leu  deux  ou 
trois  de  nos  bons  auteurs,  qui  suivent  en  ceci  les  Italiens  :  et  c'est 
au  Lecteur  à  prendre  parti.  Mais  le  mien  est  pris  de  ce  côté  la. 

Toujours  preste  a  nous  arrouser.  On  ne  dit  ni  arrouser,  ni 
rousée,  mais  rosée  et  arroser'',  et  ceux  qui  disent  pourlrait  et 
pourmener  pour  portrait  et  promener  ;  pourfil  pour  profil  ; 
chouse  pour  chose,  ne  parlent  pas  mieux. 

Et  mesme  ses  courroux,  tant  soient-ils  légitimes'.    Il  est 

NC.  —  1.  Ed.  —  Elles  donnent  le  vers  qui  précède  celiii-l;\  (pp.  202 
et  2G3)  : 

Mais,  comme  notre  père,  il  excuse  nos  crimes. 

puis  ajoutent  : 
«  Et  ailleurs 

Certes  vous  êtes  bons  et  comhien  que  nos  crimes 
>^ous  donnent  quelquefois  dex  courroux  légitimes. 

Après  quelques  lignes  sur  des  mots  qui  n'ont  pas  de  singulier  ou  de 
pluriel,  séparés  par  une  citation  d'Alain  Chartier  qui  se  trouve  également 
dans  le  manuscrit,  vient  cet  exemple  (p.  203)  : 

Quand  tu  la  vois  si  dignement 

Adoucir  toutes  nos  absinthes 

Et  se  tirer  des  labyrinthes 

a.  Histoire  romaine,  v.  xxxn ,  2.  d.  Il  s'agit  de  Montaigne. 

b.  Vers  191-192.  e.  Ménage  (p.  289)  constale   siini>le- 

c.  Carmen  saeculuve,  v.  29.  nient  qu'on  dit  arroser.   En  revanche. 
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très  [34-35]  certain  que  Fiançailles.  Fimcj^aHIes,  Obsrques,  Ances- 
tres,  Annales,  Pleurs,  Ténèbres,  n'ont  plus  tic  singulier  parmi 
nous.  Jay  remarqué  un  exemple  pour  obseqne,  dans  l'Histoire  de 
la  maison  de  Chàtillon,  par  André  du  Ghcsne',  à  la  page  47»^  ; 
dans  la  Vie  de  Henri  V,  Roy  d'Angleterre,  p.  8i8  de  léd.  i666  ; 
dans  les  annotations  sur  la  Vie  du  Chevalier  Bavard,  par  Théodore 
Godefroy''  et  par  Louis  Videl,  à  la  page  104.  Hs  tesmoignent,  par 
un  registre  de  Plaidoiryes  du  Parlement  de  Paris,  qnc  Charles  de 
Boiwille,  gouverneur  de  Daulîné  sous  Charles  huitième,  étoit 
preudhomme,  non  voleur  ni  pillard  et  que,  quand  il  mourut  an 
Dauphiné,  l'an  i38'j.  Tonne  luy  trouva  que  huit  cents  francs,  qui 
furent  despensez  en  son  obseque.  Mais  ces  exemples  sont  aujour- 
dhuy  sans  conséquence.  MéziriaC,  à  la  page  'j'icj  de  ses  Commen- 
taires Historiques  sur  les  Epitres  d'Ovide,  allègue  ces  vers  du 
premier  livre  de  l'Enëide''  : 

At  puer  Ascaiiius,  oui  nunc  cognomon  lulo 
Additur,  Ilus  eral  dum  res  stetit  llia  rcgno*^. 

qu'il  traduit  : 

Mais  Ascagnc  son  fils,  Inlcs  surnommé. 
Depuis  que  d'ilion  l'orgueil  fut  consommé, 

\C.  —  i.  Aïs.  —  Le  resle  de  la  pliiase  est  en  marge.  Après  «  Ilonri  V  » 
on  a  rayé  le  mot  «  j^ape  ».  «  Ils  »,  un  peu  pkis  loin,  est  sur  un  gratlage. 


il  consacre  deux  observations  :'i  l'Ejii- 
gramme  sur  l'Image  de  Sainte- 
Catherine,  pièce  en  6  vers  de  8  syllabes, 
dont  Clievreau  ne  dit  rien. 

a.  André  Ducliesne,  en  latin  Querre- 
ta/uts  (1584-1640)  a  fait  de  nombreux 
ouvrages  d'iiistoire,  entre  autres  l'His- 
toire généalogique  des  maisoyis  de 
Luxembourg,  de  Montmorency,  de 
Chàtillon,  de  Guises,  de  Coucy,  etc. 
l'Histoire  d'Angleterre,  d'Ecosse  et 
d'Irlande  et  traduit  les  Satires  de 
Juvénal. 

b.  Théodore  Godefroy,  historien 
français  (1580-1649)  a  laissé  des  ouvra- 
ges estimés  sur  les  rois  de  Portugal  et 
d'Espagne  et  sur  la  Généalogie  de  la 
maison  d'Autriche  II  a  édité  aussi 
l'Histoire  de  Charles  VI,  par  .Juvénal 


des  Ursins,  et  celle  de  Louis  XII  par 
Claude  de  Seyssel. 

c.  Méziriac (Glaude-Gaspar  Bacliet  de) 
poète  et  érudit  français  (1581-1638), 
membre  de  l'Académie  française,  dis- 
tingué académicien,  a  laissé  de  savants 
commentaires  et  d'assez  bons  vers  en 
français,  en  latin  et  en  italien. 

d.  °V.  267-268. 

e.  A  propos  de  butins.  Ménage 
(III,  p.  35.5-356)  cite  des  exemples  de 
courroux,  peurs,  pouvoirs  ai  patien- 
ces employés  au  phu'iel  comme  airs. 
A  la  page  592  (Additions  et  change- 
me7its),  il  cite  l'exemple  précédent  et 
d'autres  de  Eacan  et  de  Motin,  deux 
poètes  du  xvr  siècle  fort  connus.  Pour 
courroux,  au  livre  I,  p.  290,  il  ren- 
vovait  à  Gostar. 
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lie  on  le  surnomma  du  nom  de  son  ancestre, 
Quand  l'empire  ilien  éloit  encore  en  estre  '. 

M""  de  La  Motlie  le  Yayer  a  écrit  en  parlant  de  l'Empereur  - 
Tacite  :  s' estimant  mes/ne  heureux  de  Vai'oir  eu  pour  ANCESTRE 
et  D'ESTRE  reconnu  pour  un  de  sa  postérité,  et  c'est  en  quoi  ils 
ne  doivent  point  estre  imités. 

Nous  serions  encore  de  mechans  copistes,  si  nous  disions  dans 
nôtre  langue,  comme  Giceron  l'a  dit  dans  la  sienne  :  In  annali 
tuo,  parce  que  libro  est  sous-entendu  ;  si  nous  imitions  Lampri- 
dius",  qui  a  écrit  dans  la  Vie  de  l'Empereur  Commode  :  Gœluni 
arsit  et  repentina  caligo  ac  tenebra,  in  Circo  Kal.  Jan.  ohorta 
est,  quoi  qu'il  y  ait  dans  le  Glossaire  :  tenebra,  ;ôc>oç.  Nous  laissons 
cette  dernière  imitation  aux  Italiens  qui  se  servent  indifférem- 
ment de  tenebra,  ténèbre,  comme  on  le  peut  voir  dans  le  Vocabu- 
laire des  Académiciens  de  la  Grusca.  Nous  sommes^  aussi  pour 
Alain  Chartier,  qui  a  écrit,  dans  le  Regret  d'un  amoureux  sur  la 
mari  de  sa  Dame  : 

Hélas  !  il  me  fut  trop  meilleur 
Que  je  pusse  finir  mon  pleur. 

et  pour  Jean  Antoine  de  Rayf '%  qui  a  dit  dans  la  quinzième  éclogue  : 

Quand  du  haut  d'un  rocher  ses  champs  il  maudissolt  ; 
Lorsque  d'un  pleur  maudit  son  laheur  il  laissoit. 

Il  me  semble  encore  que  courroux,  repos,  gloire  et  so//"  n'ont 
point  de  plurier,  quoique  Monfuron,  abbé  de  A  alsainte,  ait  écrit 

NC.  —  1.  Ms.  —  En  face  de  ces  vers,  dans  la  marge,  il  y  avait  une  note 
qui  a  été  recouverte  de  deux  petits  bouts  de  papier  superposés  et  cachant 
entièrement  l'écriture. 

2.  Ms.  —  «  en  »  et  «  Empereur  »  sont  écrits  au-dessus  de  la  ligne. 

3.  Ms.  —  «  sommes  «  au-dessus  de  la  ligne. 


a.  ^lius  Lampridius(iv^  s'ap.  J.-G.)  bassadeur  à  Venise  et  en  Allemagne, 
est  un  des  six  historiens  de  l'Histoii-e  fit  partie  de  la  Pléiade,  essaya  d'intro- 
Auguste.  duire  chez  nous  le   vers  métrique   ou 

b.  Jean  Antoine  de  Baïf,  fils  natu-  baififi  et  composa  plusieurs  ouvrages 
rel  du  littérateur  Lazare  de   Baïf,  am-  en  vers  (15;3"2-lij89). 
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dans  les  Stances  spiintucUcs  qu'il  a  faittes  et  qu'il  comence  par  : 
Seal  refuge  à  mes  jnaiix,  éternelle  ])u{!>sanee  : 

Que  donc  un  l'on  divin  couronne  celle  ilanimo, 
Dont  l'ardeur  insensée  allume  nos  couunoux 
El,  si  je  dois  aimer,  apprenez  à  mon  ame 
A  n'aimer  plus  que  vous  ; 

qu'il  ait  lini  un  sonnet  par  les  vers  suivans  :  ^ 

Exercez  dessus  nioy  vos  plus  rudes  couiroux. 
Votre  rigueur  s'abuse;  elle  ne  scauroit  faire 
Que  je  sois  mal-heureux  étant  auprès  de  vous  ; 

et  que  Mainard  ait  commencé  une  epigramme  par  ce  plurier  : 

Si  Montauban  au  pié  de  nos  courroux. 
D'un  pronl  devoir  n'abal  sa  felonnic, 

et  ces  deux  vers,  comme  on  le  peut  voir,  ne  sont  pas  Ircqi  bons. 

Marot'^  a  dit.  dans  le  (Uinlique  de  la  ClirèUenlé.  sur  la  \'eniie 
[35-30]  (le  r Eiii[)rrenr  cl  du  lio)-  au  ]'<>)-age  de  Nice  : 

l'allé  dira  que  serez  ennuyés 

DK   vos    REPOS. 

Piaute  a  dit  des  paix  : 

llaslibus  victis,  civilius  salvis,  re  placido,  pacibns  perfeclis, 
Bollo  cxlinclo,  cic. 

et  je  suis  trompé  si  Yari'on'' n'a  dit  constttitkiie  paces,  pour  receler 
les  articles  ou  les  conditions  de  la  paix.  C'est  ce  que  nous  n'ose- 
rions faire  en  François. 

F.  Castruccius,  le  plus  fameux  Rhéteur  de  son  temps,  dit  dans 
(lellius,  à  la  fin  du  27.  chapitre  du  livre  2  :  Qiiibiis  çerbis,  inqiiit, 
oslendiliir  Philipi>us,non  lit  Sertoriiis  corpoj'is  dehonostamento" 
lœtiis,  qiiod  est,  inqiiit.  insolens  et  immodiciim,  sed  prœ  studio 

a.  Tout  le  monde  a  ontendu  parler  de  savant  des  lîomains  (llG-27  av.  .T. -('..), 
Clément  Mnrot,  le  charmant  poète  du  a  laissé  dos  Satires  Ménippécs ,  des 
xvi«  s.  {14î>7-1544)  dont  l'élégant  badi-  Antiquités  humaiJies  et  divines,  un 
nage»  a  été  si  justement  vanté  jiar  traité  sur  la  langue  latine  et  un  ;\n[vr 
Boileau.  siu- r«^ricu;<ure  (de  re  rustica). 

b.  Mareus  Trentius  Varron,   le  plus  c.  Il  faut  dehonestamento. 
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laudis  et  honoris,  Jdciiwaruni  (hiiitnoriiJ)i(/ue  cot-poris  con- 
temptor,  quisingiilos  artiis  siios  fortnna'prodncciul  os  (pvodendos) 
daret  quœsLii  atque  compendio  GLORIARUM.  F.  Gastruccius 
Tuvoit  dil  après  le  Comique  qui,  dans  la  première  scène  du  Miles 
Gloriosus  ",  avoit  écrit  ; 

Pcrjuriorem  hoc  linmincm  si  quis  vidcril 
Aut.  GLOiuAUUM  plcniorcm 

et  j'ay  leu,  dans  une  Inscription  à  Marc  Antonin.  après  la  défaille 
des   Marcomanes,    quod.    omnes.    omnium,    ante.    se.    maximoij. 

IMPP.      GLORIAS'.      SUPEUGUESSUS.      BELLICOSISS.      GENTin.      DELETIS. 

ATQUE.  suBACTis.  S.  P.  Q.  R.  Nous  ne  disons  point  des  gloires 
après  les  Latins,  ni  des  soifs  après  François  Bracciolin'',  qui,  dans 
la  douzième  stance  du  premier  chant  de  son  poème  Dello  Schenw 
de  gli  Dei,  a  écrit  : 

Lacci  dunquc  à  nie  pur  -^  cestole  c  gabhic 

A  Marte  •"  chc  di  cotante  aride  e  sahhie 

Sovcnl  io  spargo  a  salollar  le  Seti 
Tempera  i  niiei  furor. 

Nous  ne  disons  point  encore  des  superbes,  quoique  Sene([uc, 
dans  le  chap.  12.  du  livi-e  2.  de  ses  Bienfaits,  ait  écrit  :  ô  superhias 
mag-nœ  fortiinœ  !  et,  quand  nous  dirions  In  superbe  pour  l'orgiïenil, 
nous  dirions  aussi  peu  des  superbes  que  des  orgiieiiils.  Mais,  puis 
f[uc  je  me  suis  engagé  insensiblement  dans  ces  sortes  de  Remar- 
ques qui  sont  ou  de  l'Usage  ou  de  la  Grammaire,  il  ne  sera  peut- 
être  pas  inutile  de  faire  voir  ici  tout  d'un  coup  les  noms  qui  nonl 
point  de  singulier  et  ceux  qui  n'ont  point  de  pluricr  parmi  nous. 

Les  noms  qui  nont  point  de  singulier  sont-  :  FiançdiUes,  Alpes, 
Pyrénées  \  Funérailles,   Obsèques.  Annales,  Matériaux,   Fers, 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  Super(iressns  »  [leiil-èlre  mal  écril,  a  clé  rayé,  puis 
écrit  de  nouveau. 

2.  Ms.  —  Ici  «  matériaux  »  rayé  eu  marge  ;  «  Alpes,  i'yrenées  »  ajoutés. 

.3.  Ms.  —  On  trouve  également  celle  Usledans  les  Œuvres  mêlées  (liillel 
il  M.  Le  Fèvre,  p.  iTO)  de  noire  auleur. 

a.  Ce  comique  est  Plante.  principal   ouvrage  ;    un    poème   hi'n'oï- 

h.  lM"anccscoBraccioInu,i)i)('te  ilalion         ,      .         ,  1   - 

,1-,.,.  ,,.,,.,  ,   ,  „  ,T  ■    •     T>,,,        chan  s  :    doux    rnmnns   on    vers,     des 

(l.)()(>-](/i()),  recnt  (lu  pape  l!rli;un  \JH 
plusieurs  bénéfices.  Il  a    fait  l.i    Crorr       •••'anies,  etc. 
conqui stàto,  éiMpêe  en  !•">  clianls.   sdii 
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pour  Cliaines,  Moachetlcs,  Fleurs,  Tcnebrcs,  V^csprcs,  M(Uincs, 
Compiles,  Emiilcions,  Manes\  Ancesti-es,  Pandectes,  Archives, 
Epousailles,  Clinbales,  Eplnards,  Purg-atlous,  pour  la  maladie 
des  femmes  ;  Abois,  pour  défaillance  de  force  ;  Erres,  pour 
pieds,  routes  ou  voyes  de  Cerf  ou  pour  juste  de  quelqu'un,  et  en 
cette  signification  c'est  un  vieux  mot,  Fnntées  de  Cerf  ou  de  tout 
autre  Beste  de  broust.  A<>rells  et  Aj>parau.\,  ternies  de  marine. 

Les  noms  qui  n'ont  [las  de  plurier  sont  ceux  dage,  comme 
Vlelllese;  Viril  Hé,  Jeunesse,  Adolescence,  Enfance,  et,  quand  on 
dit  :  Ce  sont  des  Enfances,  on  veut  dire  :  ce  sont  des  choses 
d'enfance  "  [3(>36  bis]  ou  qui  ne  conviennent  qu'aux  Enfans.  Les 
noms  des  METAUX  n'ont  point  de  plurier,  comme  Or,  Argent, 
Etaln,  Plouw.  Cuivre.  Fer,  Laiton,  Acier,  Z^/'o/i^c;  quehjues  noms 
d'Herbes,  de  Plantes.  d'Arbres,  de  Racines,  ou  de'  Fruits  n'en 
ont  point  encore,  comme  Cerfeuil,  Persil,  Plinprenelle  ou  Plni- 
plnelle,  si  on  le  veut  ;  Hue,  Fenouil,  Safran,  Absynte,  quoique 
Malherbe  ait  tlit  adoucir  toutes  nos  absyntes ',  Serpoulet, 
Séné,  Scamonée,  Rubarbe,  Thé,  Caffé,  Gingembre,  Poivre, 
Casse,  Riz,  Mil,  Cumin,  Gland.  On  y  peut  joindre  :  Cresson, 
Houblon.  Patii'uce,  Pourplé.  Sarriette,  Sauge,  Agaric,  Alg'-e- 
molne.  Alocs.  Angélique,  Scolopendre,  Retolne,  Dlctame, 
Ellébore.  Encens,  Soubarbe',  Gentiane,  Canelle,  Juscjulame, 
Melllot.  Nard.  Petun,  Mélisse,  Pulmonnalre,  Plretre,  Gin- 
gembre'^. Satlrlon.  Valériane,  Aconit,  Arm'ntlne.  Chanvre, 
Clgûe.  Mente,  Raslllc,  etc.  Quelques  noms  de  Minéraux  n'ont 
point  de  plurier,  comme  Mercure  ou  Argent  t'(/' naturel.  Argent 
t'//' artificiel,  Salpêtre,  Borax,  dont  l'on  se  sert  pour  souder  l'or; 

XC.  —  l.  Ms.  —  «  Mouchettes,  Mânes  »  ont  élé  ajoutés  plus  tard. 

2.  Ms.  —  Ce  qui  suit,  jusqu'à  la  fin  du  livre  I,  n'est  pas  numéroté.  Après 
chaque  nom  cité  nous  avons  mis  une  virgule  :  le  manuscrit  porte  un  point. 

3.  Ms.  —  «  de  t>  est  au-dessus  de  la  ligne. 

4.  Ms.  éd.  —  Chevreau  parle  de  ces  derniers  noms  dans  ses  Œuvres 
mêlées  (p.  4S'2).  Il  y  énumère  également  ceux  qui  précèdent  et  ([ui  suivent, 
exactement  de  la  même  façon  que  le  manuscrit  ;  fnais  les  éditions  (p.  367) 
ne  citent  «lue  depuis  :  «  quelques  noms  d'Herbes  »  jusqu'à  :  «  adoucir 
toutes  nos  absyntes  ». 

5.  Ms.  —  «  Encens  »,  écrit  ici,  a  été  effacé  comme  faisant  double  emploi. 

6.  Ms.  —  Déjà  mis  plus  haut  et  laissé  [lar  mégarde. 
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Orpin,  Orpiment,  Arsenic,  Vermillon,  Antimoine,  Sandaraqiie, 
Enieril  ou  Enierjy,  Ochre,  Liiarge,  Coupperoze  ',  Sublimé, 
Amidon.  Il  y  a  des  noms  de  couleurs  qui  n'ont  point  de  plurier, 
par  exemple  Cériize,  qui  est  un  Blanc  de  Plomb  ;  Azur.  Laque, 
Carmin,  Pourpre,  etc..  A  tous  ces  noms  on  peut  ajouter  Sforax, 
Benjoin,  Bize  et  Galernc.  vents  ;  Marne,  Turbit.  Sci'iil.  Soiiil'-, 
pour  le  bourbier  où  se  vautre  le  sanglier';  Sort  pour  Destin  : 
Réveil,  Séjour,  Ambition.  Gravité,  Pudeur,  Valeur  et  Vaillance 
dans  la  même  signification;  Retour  d'un  lieu,  Trépas'',  Chaux  de 
Calx,  Civette,  pour  l'odeur  qu'on  tire  de  l'animal  du  même  nom  ; 
Musc,  Ambre,  etc.  Il  ne  faut  pas  oublier  Sag-esse,  Nature,  Foj', 
Son  de  farine,  Orgeiiil,  Courroux,  Loisir,  Liège,  Vinaigre, 
Miel",  Carnaval,  Deiiil,  Dot,  Yvoire,  Code.  Infanterie,  Cavalerie, 
Scorbut,  Crédit^,  Tic,  L^aini,  Soif,  Aiguade.  Repos,  Gloire  \ 
Sang,  Talc,  Bouillie,  Butin.  Suj-c  ;  Départ.  Repos,  Paix,  CAoire, 
Email,  pour  la  variété  des  fleurs,  n'a  point  de  plurier,  mais  en 
terme  de  blason.  Ion  dit  Emaux  et  les  Orfèvres  le  disent  encore 
dans  leur  mCtier  ;  Sel,  pour  celui  que  l'on  sert  à  table.  A  cela  près 
les  chimistes  disent  des  sels  fixes,  des  sels  volatils.  Il  y  en  a  un 
grand  nombre  d'autres,  dont  j'aurois  de  la  peine  à  me  souvenir  et 
c'est  une  chose  assez  bizarre  que  X/ival  et  Fatal  n'ayent  })oint  de 
plurier  masculin  :  car  on  ne  dit  [»oint  des  combats  navaux.  nuiisr/e 

NC.  —  I.  Ms.  —  Cerlains  noms  CDiiiiiiLMiceiU  [lar  une  minuscule.  Nous 
avons  mis  des  majuscules  partout. 

1.  Ms    —  En  marge  avec  renvoi  jusi|irà  «  sanglier  ■>. 

3.  Ms.  —  Au  lieu  de  «  ]/our  le  bourbier  »  il  y  avait  iralHinl  «  qui  est  » 
le  bourltiei-.  On  a  rayé  «  qui  est  »  et  mis  (i.pour>^. 

i.  Ms.  —  Après  ;•  Trépas»,  il  y  avait  o  etc.  »  ell'acé  d'un  trait. 

5.  Ms.  —  Après  «  miel  »  un  mol  rayé  et  illisible. 

G.  Ms.  —  Les  mois  ii  Crédit,  Butin,  Suye,  Départ,  Repos,  Paix,  Gloire >i, 
sont  dans  les  deux  marges  de  droite  et  de  gauche  de  la  page.  De  plus, 
après Ci'c'di/,  Tic  et  Soif,  il  y  a  un  trait  presque  vertical,  niarquaul  la  place 
sans  doute  chacun  des  mots  mis  en  marge. 

7.  Ms.  —  A  partir  d'ici,  les  Œuvres  mêlées  difl'èront  du  manuscrit,  pour 
les  citations  surtout.  Elles  donnent  (pp.  48.3-484)  un  exemple  de  Marot 
pour  repos  au  pluriel  ;  de  T.  Castruccius,  de  Plaute  et  de  Marc-Antonin 
pour  gloriarum,  glorias  (gloires)  ;  de  François  Bracciolin  pour  seii  (soifs). 
Ces  exemples  se  retrouvent  du  reste  ailleurs  dans  le  manuscrit.  Nous  les 
avons  déjà  vus  en  partie. 
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iHiisseaiix  et  de  mer  et  l'on  dit  fort  bien  des  armées  navales,  des  ' 
avantures  Jatales  et  non  pas  des  accidens  falaiix,  quoique"  parmi 
les  œuvres  du  ministi'e  Jean  d'Espagne,  il  y  ait  '  un  point  traitté 
qui  a  pour  titre  :  Exemples  des  tours  qui  ont  été  fataiix  en  bien 
ou  en  mal. 

Les  noms  des  deux  genres  en  deux  significations  différentes 
sont  :  Période.  Pourpre,  Office,  Temple,  Voile,  Livre,  Poste, 
Manche,  Triomphe,  Cornette,  Enseigne,  Trompette,  Amour, 
Griffe,  Œuvre,  Cravate,  Tartre,  Critique,  Mémoire.  Tour,  Fin, 
Aide,  Garde,  Poile  [36  bis-36  ter]  Page,  Exemple,  Crespe,  Anne, 
Barbe,  Coche,  Mode,  Vase,  Ancre,  Somme,  Moule,  Délice  est 
masculin  au  singulier  et  féminin  au  plurier^ 

Je  n'ay  pas  assez  de  loisir  pour  chercher  les  autres  '  et  ceux  qui 
ont  plus  de  temps  que  je  nen  ay  pourront  les  trouver  V,  » 

NC.  —  1.  3/s.  —  Ce  (lui  suil,  jtisi|u'à  la  lin  de  l'alinéa,  est  écrit  sur  une 
hamie  de  papier  collée  par  dessus  la  feuille  et  recouvrant  de  l'écrilure. 

'2.  Ms.  — Il  y  avait  «  le  minisire  Jean  d'Espagne  ».  Ces  mots  (|ui  se 
rclrouvcnt  plus  loin,  ont  été  rayés  ici. 

3.  Ms.  —  Les  deux  mots  '(  ij  ail  ~>  sont  en  marge. 

4.  Ms.  —  Le  mot  «  féminin  »  est  un  peu  sur  la  marge.  I^es  mots  «  au 
plurier  »  oui  été  ajoutés  après  coup. 

5.  Ms.,  éd.  1.  —  Ici  les  Œuvres  mêlées  (pp.  48G-'i87)  s'occupent  de 
croilre,  larder  ci  doubler,  dont  il  est  (|ueslion  plus  loin  dans  le  manus- 
crit ([).  75).  D'ailleurs,  toutes  les  Uémarf|Ues  sur  les  Poésies  de  Mallierlte, 
(jui  ligurent  dans  les  Œuvres  mêlées  et  le  Chevraeana,  se  trouvent  dans 
diirérents  endroits  du  manuscrit.  Aussi  nous  n'y  reviendrons  pas. 

a.  ('hevreau  ne  fait  aucune  remarque  cavalier  Marin  et  une   remarque    fort 

Pour   Vépigramme    sur    l'imnye    de  subtile  de  M.  Costar  sur  l'amphibologie 

Srti«te-C«(/ieriwe,  à  propos  de  laquelle  de  l'expression  :  L'rtr<  aussi  bien  que 

Ménage  (p.  290j  cite    un  madrigal  du  la  nature. 
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SUR  LA  PRIERE 
Pour  le  Roy  Henry  le  Grand  allant  en  Limouzin  *. 

Et  rangé  l'insolexce  aux  pies  de  la  raison''  Dans  la  plus 
grande  dartie  des  éditions,  il  y  a  :  Et  rangé  l'Innocence  aux  pies 
delà  Raison,  et  d'autres  que  moy  ont  déjà  veu  qu'il  falloit  mettre 
V  Insolence,  parce  que  Y  Innocence  dit  le  contraire  de  ce  qu'il  veut 
dire'.  Ce  n'est  pas,  sans  doute,  la  première  fois  que  les  Copistes 
et  les  Imprimeurs  ont  embarrassé  les  Grammairiens,  et  chacun 
scait  que  le  changement  d'une  seule  lettre  peul  rompre  le  sens, 
l'ordre,  et  la  beauté  de  tout  un  discours  ;  Qu'une  virgule  hors  de 
sa  place  peut  l'aire  souvant  la  même  chose.  Je  veux  le  justifier  par 

NC.  —  L  Ed.  —  Chevreau  revient  sur  ce  sujet  dans  ses  Œuvres  mêlées 
(p.  588  etsuiv.),  en  notant  que  Pellisson  avait  déjà,  dans  son  Histoire  de 
l'Académie,  remaniué  celle  substitution  d'  «  Innocence  a  Insolence  ». 


a.  Ménage  nous  raconte  (p.  291-292),  la  Raison,  «  qui  est  une  imitation  du 
d'après  Racan  et  Pellisson,  que  Mallierbe  vers  de  Malherbe.  » 

composa  cette  poésie  à  la  prière  même  c.  M.  Lalanne  (Ludovic),    dans     sa 

du  roi  et  que  les  Académiciens  ne  trou-  grande    édition  de  Malherbe,   dit  que 

vèrent,  après  un  examen  partiel,  qu'une  seuls,   Ménage,  St-Marc  et    les   divers 

stance  à  l'abri  de  la  critique.  recueils,  où  la  pièce  avait  paru  avant  la 

b.  Ménage  (p.  293)  signale  à  son  tour  publication  des  œuvres  de  INlalherbe, 
la  faute  d'impression  et  rappelle  (Addi-  en  1630,  portaient  Insolence  ;  partout 
lions  et  changenietits,  p.  51)2-563),  que  ailleurs,  on  lisait /««ocewce,  (jui  n'of- 
Malleville  a  dit,  en  paraphrasant  le  frc  aucun  sens  et  constitue  imluliita- 
psaume  Super  flumina    Babijlonis  :  blement  une  erreur. 

Et  rangé   les  tyrans  aux  ineds    de 
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un  seul  exemple,  qui  ne  déplaira  pas  aux  Curieux,  et  qui  peut-être 
les  surprendra.  Le  voicy  : 

\oi,  ch'  ascoltate  in  rime  sparse  il  suono, 

Di  quel  sospiri,  ond"  io.nutriva  il  core 

In  su'l  niio  primo'  giovenilc  crrore, 

Quand'  era  in  parte  altr'  huom  dit  quel  ch'  i  sono. 

Del  vario  stile  in  ch'  io  piango,  e  raggiono 

Fra  le  vane  speranze,  c'I  van  dolore  ; 

Ove  sia  chi  per  prova  intenda  amore, 

Spero  trovar  pietà,  non  che  perdono. 

Jay  leu  sur  les  vers  de  ce  premier  sonnet  de  Pétrarque  tout  ce 
qu'ont  dit  les  Gomentateurs.  J'ai  veu  trois  Leçons  sur  ce  sujet  :  et 
je  n'ay  veu  que  des  bagatelles;  car  qui  pourroit  accorder  cette 
monstrueuse  construction',  Voi,  ch'  ascoltate,  etc.,  spero  trovar 
pietà.  Ce  que  je  n'ay  pu  trouver  dans  les  Livres,  je  l'ay  trouvé 
dans  la  conversation  que  jay  eue  à  Rome  avec'  M^'Colomera,  qui  ' 
ma  dit  souvant  que,  dans  la  Bibliothèque  des  R.  P.  Jésuites  de  la 
même  ville,ilyavDit  un  Pétrarque  fort  ancien,  dans  lequel  il  avoit 
leu  et  avait  fait  lire  à  beaucoup  d'autres. 

Foi  ch'  ascoltate  etc. 
Spero  trovar  etc. 

Il  n'y  a  personne  qui,  après  cela,  n'entende  Pétrarque  :  et  si 
quelqu'un  veut  savoir  de  moy,  comment  le  Voi,  che,  se  rencontre 
en  tant  de  copies,  je  n'ay  qu'à  dire  qu'une  seule  faute  a  donné  lieu 
à  toutes  les  autres.  Ceux  qui  ont  leu  les  anciens  *  manuscrits,  ont 
pu  remarquer  que  les  premières  lettres'  des  chapitres,  des  élégies, 
des  sonnets,  etc.,  etoient  ordinairement  laissées  en  blanc,  ou  pour 
être  enluminées,  ou  pour  être  enrichies  de  quelque  ornement  ;  et 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  construction  »  est  mis  au-dessus  de  «  correction  » 
rayé. 

2.  Ms.  —  Les  six  derniers  mois  sont  écrits  au-dessus  de  la  ligne  par 
renvoi. 

3.  Ms.  —  «  Qui  »  est  répété  deux  fois  ;  le  premier  «  qui  »  remplace  des 
mots  grattés. 

4.  Ms.  —  «  anciens  «  au-dessus  de  la  ligne,  entre  «  les  »  et  o  manus- 
crits. » 

5.  Ms.  —  «  lettres  »  au-dessus  de  la  ligne. 
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que  ceux  ([ui  aehelloienl  des  manuscrits,  sul)slituoient  souvant 
une  lettre  à  l'autre,  sans  y  prendre  garde.  J'ay  des  éditions  d'Aide 
Manuce,  dans  lesquelles  cette  première  lettre  n'est  jamais  mar- 
quée ;  et  il  seroit  inutile  de  s'étendre  davantage  sur  ce  sujet. 

Puis  qij'a  rien  d'imparfait  ïa  louange  n'aspire  '',  Et  rends 
NOUS  l'enbonpoint  comme  la  guerison*.  Ta  louange  n'aspire  à 
rien  d'imparfait,  est  une  manière  de  parler  qui  n'est  pas  trop 
bonne.  Le  vers  qui  le  suit,  Achève  ton  ouvrage  au  bien  de  cet 
empire,  n'est  pas  net,  car  il  faudroit  dire  pour  le  bien  :  et  l'on  ne 
rend  pas  la  guerison  mais  la  Santé.  Le  Traducteur  des  Hymnes  de 
l'Eglise  pour  toute  l'année,  a  fait  à  peu  près  la  même  faute,  dans 
l'Hymne  Vei  bum  snpernum  prodiens  -  : 

Juddaque  cum  post  adcris 
Rimari  facta  pcctoris  : 
Reddcns  viccin  pro  abdilis, 
Justisque  regnum  cum  bonis. 

n  a  traduit  [3^]  : 

f?^  Et  lors  que,  découvrant  les  vertus  ou  le  vice 
Jusqu'au  fond  du  cœur  des  humains, 
ïu  rendras,  en  vray  juge,  aux  mcchans  le  supplice, 
Et  la  couronne  aux  Saints. 

Quoi  que  nous  disions  avec  les  Latins  :  rendre  la  pareille,  par 
pari  reddere,  vicem  reddei^e  ;  qu'il  y  ait  dans  le  pseaume  94  :  Redde 
retributionem  superbis ,  et,  dans  le  dernier  verset  du  même 
pseaume;  et  reddet  eis  iniquitatem  eorum,  comme  nous  disons 
rendre  le  malponrle  mal;  nous  ne  disons  point  :  Rendre  le  supplice 
aux  médians,  pour  rendre  aux  mechans  ce  qu'ils  méritent;  Faire 
retomber  sur  les  médians  leur  iniquité;  punir  les  médians  du 
supplice  qui  leur  est  deu.  he\evhe  Rendre  est  une  espèce^  d'eciieil 

NC.  —  1.  Ed.  —  Les  Œuvres  mêlées  (pp.  4i3  et  suiv.)  s'occupent  du 
verbe  «  rendre  ». 

2.  Ms.  —  »  Verbiim  supernum  prodiens  »  a  dû  être  ajouté. 

3.  Ms.  —  Le  début  de  la  phrase  est  sur  une  bande  de  papier  collée  entiè- 
rement, el  la  lin  sur  une  autre  collée  seulement  par  un  bout. 

a.  Ménage  'p.  29:3)  croit,  avec  l'Aca-  proure  Pellisson  d'avoir  remarqué  que 
demie,  que  la  lo«n7ige  n'cupire  à  rien  rends  convient  à  emhonxjoint,  non  à 
d'imparfait,  iTest  pus  français.   Il  ;\\\-       (juérison. 
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contre  lequel  il  est  aisé  de  heurter,  si  l'on  n'y  prend  cfarde  ;  et, 
pour  justifier  ce  que  je  dis,  je  n'ay  qu'à  rapporter  ces  vers  de 
Malherbe, 

Et  rends  '  nous  l'cnbonpoint  comme  la  guerison. 
Et  rendra  les  desseins  qu'ils  feront  pour  luy  nuire. 
Aussitôt  confondus  comme  délibérés. 
Rendant  par  mes  soupirs  '  ma  douleur  reconnue; 

celui  de  M"^  de  Benserade,  après  notre  auteur: 

Job  de  mille  tourmens  aileinl 
Vous  rendra  sa  douleur  connue  ; 

et  cet  autre  de  feu  M"^  de  l'Etoile,  dans  une  chanson  : 

ingratte  Melanie, 

Le  mépris  que  je  fais  de  vous 
Vous  rend  assez  punie. 

Certes-  quiconque  a  veu   pleuvoir   dessus   nos   testes   Les 

FUNESTES    ECLATS    DES    PLUS    GRANDES   TEMPESTES,  et  dailS    l'odc   du 

3  livre  A  la  Reine  Mère  du  Roy  sur  sa  Bienvenue  en  France  : 

Mais  d'aller  plus  à  ces  batailles 
Où  tonnent  les  foudres  d'Enfer  ' , 
Et  lutter  contre  des  murailles. 
D'où  pleuvent  la  flamme  et  le  fer\ 

Il  est  excusable  de  s'être  servi  plus  d'une  fois  de  cette  pensée, 
parce  que  l'on  ne  peut  rien  voir  de  plus  grand  ni  de  plus  beau  que 
cette  pliiye  de  tempestes,  de  fer  et  de  feu.  L'auteur  delà  Conqueste 
de  Grenade  a  enchéri  sur  nôtre  Malherbe  pour  la  reditte.  Il  a  écrit, 
dans  la  Stance  36  du  lo.  chant  : 

Gia  di  strali  atra  nube  il  ciclo  oscura, 
Onde  pioggia  Scorga  di  Sangue  llumano  ; 

XC.  —  I.  Ms.  —  Avant  «  rends  »  il  y  avait  «  nous  »  qui  a  été  rayé. 

2.  Ms.  —  «  Par  »  a  été  rayé  après  «  soupirs  ». 

3.  Ms.  —  Une  bande  de  papier,  collée  à  la  marge  extérieure,  couvre 
14  lignes  supplémentaires  ainsi  retranchées. 

L  Ms.  —  Unmonosyllalie  rayé  avant  «  d'Enfer  ». 

5.  Ed.  —  Cet  article  se  trouve  en  partie  dans  les  Remarques  de  1660 
(pp.  294-296). 
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trois  Stances  plus  bas  : 

Plomba  d'horrida  calcc  ardente  pioggia 
Su  la  gcnte  Chrisliana,  e  plomba  ancora 
Dl  bitume,  c  di  zoUo  in  varie  loggia 
Flamma  chc  dilatala  ardc  c  divora  ; 

dans  la  Stance  i8  du  chant  3  : 

Piove  à  rincontro,  e  di  saelte,  e  d'haste 
Horrido  nembo  à  duoi  guerrieri  adosse  ; 

dans  la  Stance  /\S  du  dernier  chant  : 

Catapulte,  Caliste,  e  altrc  ordigni 
Piovono  ail'  liora  '  à  la  Cittade  in  grembo, 
Di  Saette,  di  lancie^  e  di  macigni 
Con  Stragge  spaventosa  liorrido  nembo  ; 

et  dans  la  Stance  suivante  : 

Cadc  intanto  da  i  mûri  infausta  pioggia, 
Che  i  fieri  assalitori  à  terra  Stcnde^. 

Le  comte  Boiardo.  dans  la  Stance  4i  au  livre  a.  du  chant  i5.  de 
son  Orlando  innamorato,  a  dit  : 

Hor  si  commincia  la  bataglia  dura 
E  di  più  spessi  colpi  la  tempesta. 

Il  y  a  dans  la  Stance  19  du  4-  chant  du  "  Roland  Furieux  de 
l'Arioste  : 

Che  ferro,  e  focco,  e  merli,  e  tetti  gravi 
Cader  faccndo  à  guisa  dit  tempeste, 

NC.  —  1.  Ed.  —  (p.  294)  «  anchora.  ». 

2.  Ms.  —  Entre  «  chant  »  et  «  Roland  »  il  y  a  un  espace  autrefois  écrit, 
mais  qui  a  été  gratté  et  sur  leijuel  on  a  mis  seulement  le  mot  «  du  ».  Au 
vers  suivant,  «  merli  e  setli  »  sont  aussi  sur  un  espace  gratté. 

a.  L'auteur  de  la  conquête  de  Grenade  26  chants  Jeromino  a  fait  une  Cleopa- 

(la  cofiquista   de   Granata),  est  Gra-  tra  en  6  cliants,  une  tragédie  II  Crom- 

ziani   Jeromino    (1604-1675),    frère    de  vello,   des   sonnets,   des  canroni,    des 

l'écrivain      italine     Graziani     Antonio  madrigaux,  etc. 
Maria  (15^37-1611).   Outre  ce  poème  en 
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dans  le  chant  i6  du  même  poëine  [38], 

[39I  Grandine  sembran  le'  spesse  saelle 
Dal  muro  sopra  gi'  inimici  Sparte. 

dans  la  stance  i;;  du  chant  8  de  la  Jérusalem  délivrée  : 

E  intorno  un  bosco  habblan  dliasto,  c  di  Spade, 
Esourà  noi  di  Strali  un  nembo  cade. 

Ammian  Marcellin  '  avait  dit  dans  son  livre  29  :  Cujiis  occasii 
in  fn<><im  dilapsi populares  cjas  omîtes,  etc.,  quorum  eoncursu, 
ritu  grandinis,  hinc  inde  coiivolitaiitihus  telis,  atrox  coinmittitur 
pugna  :  et,  dans  le  3  livre,  Mazica.s  iii  unwn  collectos  invasit, 
jani  tela  voUtantia  grandinis  ritu  \  Je  croj  avoir  leu  la  même 
chose  dans  Saxon  le  grammairien  '^  :  Dies  ejfuaa  telorum  gran- 
dine tegebatur,  et  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  dans  le  livre  8  de  son 
Histoire  de  Danemarck. 

Prudentius  a  dit  de  la  Patience  : 

Fortis  ad  omnes 
Telorum  nimbes  ; 

quatre  vers  plus  bas  : 

Et  jaculorum 
Nube  supervacuam  lassaverat  irrita  dextram...  ; 

et  de  S'  Etienne  : 

Primus  init  Stcphanus  mercedem  Sanguinis  imbre  <= 
Afllictus  lapidum  ; 

NC.  —  1.  Ed.  —  «  Reciprocantes  ».  Ce  mot  a  sans  doute  été  oublié  ici 
après  «  tela.  »  Ici  d'ailleurs,  la  deuxième  citation  de  Marcellin  est  plus 
longue  (pp.  295-290)  et  attribuée  au  livre  .39.  De  même,  la  citation  de  Saxon 
le  Grammairien  est  tronquée  dans  le  manuscrit.  La  voici,  d'après  les 
éditions  (p.  296)  :  »  Vapor  vulnerum  repentinam  ccelo  nebulam  intendebat  ; 
dies  efTusa...  »  (Saxo  Graminaticus  Ilist.  Dan.,  livre  8). 

a.  Ammien  Marcellin,  historien  latin  nom  do  famille,  a  écrit  une  histoire  de 
du  iv«  s.  ap.  J.-C,  a  fait  une  histoire  la  nation  danoise  dans  un  style  fleuri 
de  Nerva  à  Valens,  dont  nous  n'avons  et  en  reproduisant  bien  la  physionomie, 
que  les  derniers  livres.  Elle  est  écrite  les  traditions,  les  coutumes  et  même 
avec  sincérité,  mais  dans  un  style  pré-  les  vieilles  poésies  Scandinaves,  sans 
tentieux  et  obscur.  ordre  ni  chronologie. 

b.  Saxo  grammaticus,  historien  da-  c.  EnchiricUoji  de  l'Ancien  et  du 
nois,    mort   vers    1204,   Lange  de  son  Nouveau  Testament. 
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s'il  est  vrai  pourtant  que  Prudence  soit  l'auteur  de  TEnchiri- 
dïon  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  parce  que  d'autres 
veulent  qu'il  soit  d'Aniœmis  ;  que  quelques  uns  l'attribuent  à 
Sediiliiis.  Prêtre  Ecossois.  qui  vivoit  sous  le  llegne  de  Tliéodose 
le  Jeune.  Tout  le  monde  scait  le  vers  du  douzième  livre  de 
l'Enéide  : 

il  toto  turbida  cœlo 
Tempestas  tclorum  ac  fcrreus  ingruil  iiiibcr" 

qui  a  été  tiré  du  livre  8  des  Annales  dEnnius,  comme  Macrobe  l'a 
remarqué  dans  le  premier  chapitre  du  sixième  livre  des  Saturnales 
et  le  vers  de  Pacuvius  ''  est  assez  commun  : 

Sagiltis,  plunibo  et  saxis  grandinat. 

Tertullien,  en  parlant  de  ces  deux  villes  qui  furent  consumées 
par  le  feu  du  Ciel,  dit  :  Dehinc,  ut  Deiis  censor  esset,  impietas 
ig-niiimme/'iiit  inibres.  C'est  dans  le  chapitre  2.  du  traitté  de  PaUio 
et  David  s'etoit  servi  de  la  même  manière  de  parler  dans  le 
pseaume  onzième  :  Pliiit  super  impioslaqueos,  igneni  et  Sulphw. 
Elle  est  encore  dans  Glaudien  ''  : 

nam  flamincus  imbcr  in  bostem 
Decidit,  '' 

et  dans  Pétrarque, 

Fiamma  dal  ciel  su  le  tue  trcccie  piova. 

Il  ne  faut  pas  oublier  Lucrèce  e  : 

Nunc  ratio  quœ  sit  per  fauccs  mentis  iil  _Ethnœ. 
Expirent  ignés  interdnm  turbine  tanto, 
Expedlam,  nequc  cnim  dia  de  clade  coorta 
Flammœ  tempestas,  etc. 

a.  Vers  283-284.  classiques,  a  laissé  des  poèmes  panégy- 

b.  Marcus   Pacuvius  poète    tragique  riques,  invectives,   éi^opoes  mythologi- 

latiii,  neveu  d'Ennius,  mort  à  132  ans  ques)  sans  intérêt,  mais  d'une  pureté  et 

av.  J.-C,  à  88  ans,  a  fait  des  tragédies  d'une  correction  surprenantes   pour  le 

romaines  ffahidce  prœtextœ)   pleines  temps. 

d'une    énergie    sobre    et    d'une   noble  i    -r,  ^  1  ^     tt 

,  "  d.  De  sexto  co)tsHlatu  Honora ,  v. 


grandeur. 


:î42. 


c.  Glaudien,  jioète  latin  du  w  el  du 
commencement  du  v^  s.,  le  dernier  des  ''■  ^^  riatura  rerum,  VI,  r.:!'.M;'i2. 
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Ce  (Un  pour  iiwdùi  est  de  la  l'cslilutiou  do  Mons'  Le  Fèvre  ■'. 
Malleville,,([ui  etoit  un  imitateur  assez  exact  de  nôtre  Malherbe 
et  qui  avoit  leu  les  bons  auteurs,  n"a  pas  laissé  perdre  cette 
expression  dans  les  vers.  Pour  un  sels>neur  qui,  alhiiit  à  la 
i^ucri-c.  cessa  de  servir  une  Dame  dont  il  redevint  amoureux  à 
son  relonr. 

(  hiand  je  inc  rossouvicns  des  ouvrages  de  Mars 

El  (juaiid,  par  lanl  de  l'eux  pleiivanls  de  loules  [)arts. 

J'ai  veu  lanl  de  guerriers  descendre  sous  la  lerre. 

(^n  s'en  est  mêmes  servi  en  d'autres  sujets,  tesmoin  TAchillini 
dans  sa  Ilellissima  mendiea  : 

Clie  si  vaga  sei  lu  tl'allro  lesoro 
China  la  ricca  e  preziosa  Icsla, 
•  (ilie  piovcran  le  chiomc  i  nembi  d'oro  '  [3()J. 

l'iolqnoi  ([u'à  mon  avis  cette  pensée  soit  ridicule;  car.  cpiand  la 
(leuse  '  eût  eu  des  cheveux  Tort  blonds  et  de  la  couleur  i\v.  l'or, 
pour  pancher  la  teste  sur  son  sein,  elle  n'en  dcvoit  pas  être  plus 
riche.  11  eu  seroit  même  peut-être  tombé  (|uel((ues' insectes,  qui 
marquent  la  dernière  nei^lij^ence  et  qui  accompagnent  oi-dinaire- 
ment  la  pauvreté  ''  ! 

Jay  veu  des  pluyes  de  fleurs  dans  Glaudien,  sur  les  Noces 
d'IIonorius  et  de  Marie  : 

Ncc  miles  pluviuj  ilores  dispergcrc  rilu 

Cessât  purpureoque  duceiu  perl'uudere  niinho. 

XC  —  I.  Ed.  —  «  /  iionhi  «  n'est  pas  dans  la  parlie  (p.  'i.iO)  des 
lieiiianiues  extrailes  du  Cliccraeana  (II,  p.  I5î)  pas  plus  (|ue  «  lu  »  au 
l*^''  vers. 

î.  Ms.  —  Pour  «  Gueuse  ". 

3.  Ms.  —  On  a  rave  «  animaux  »  avant  «  insectes  », 


a.     Notis    ad    Phœilrn>n.     p.      40.       C-lievreau  fait   preuve    d'un   ^oùt    peu 
{Œuvres  maires,  p.  'iVi.)  délicat  dans  ses  rétlexious.  \ 

1).  Ici.  ciinfrairoiuont  ;'i  scju  lialiitiulc. 
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cl  iluiis  la   chanson    i/J.    de   la   prcniicre    parlio    dos    [)ocsics   de 
Pétrarque  : 

Da  bc'  rami  sccndca 
Dolcc  nella  mcmoria  ' 
Una  pioggia  dl  lior  soura'l  suo  grcmbo. 

Cette  même  pluve  se  trouve  dans  Stace  et  on  la  peut  voir  dans 
l'epithalamc  de  Stella. 

Il  y  a  des  pliij'Cfi  de  foscs  dans  une  chanson  de  Bonaecurcio 
Montemagno.  qui  est  allégué  par  Titius  contre  Scaliger,  dans  le 
a3.  chap.  de  ses  Assertions  : 

Pioggia  di  rose  dal  bel  vise  piove  : 

des  phi)-es  de  grâces  et  de  vertus  dans  Bernardo  Tasso  : 

Oime  !  quegli  occlii  belli  onde  piovca 
Dolce  gracia  e  virlute  a  lutte  riiorc  ; 

des  plnj^es  de  faceu/s  dans  le  quatrième  livre  du  même  auteur  : 

Donna  gentil,  tanl'è  il  favor  clie  piove 
Da  bei  veslr'  occlii  in  varie  l'orme  e  carc  ; 

des  phiyes  de  songes  dans  la  dernière  stance  du  6.  chant  de  la 
Jérusalem  conquise  : 

Piovono  in  greinbo  à  l'hcrba,  i  sonni  (pieli  : 

des  phi)-es  de  lumière  dans  la  Stance  2.  d"une  chanson  de  Dante 
Alaghieri.  (jui  commence  lo  nii  son  purgolelta  : 

Ciascuna  slella  né  gli  occlii  nii  piove 

De  la  sua  luce  ; 

des  pliiyes  de  peur  dans  un  sonnet  du  même  Pocte,  qui  comence 
l)à  sii  occhi  de  la  mia  donna  Si  mnove  : 

E  da  suoi  laggi  sopra'l  mio  cor  piove 
Tanta  paura,  ella  me  ne  -  l'a  tremarc''  ; 

XC.  —  1.  Ed.  —  Ce  vers  est  entre  parenthèses  (p.  430)  dans   la  i)artie 
des  Ueinanpies  extraites  du  Chevraeana  (II,  p.  153). 

2.  Ms.  —  «  ne  )>  est  sur  '>  nea  »  rayé. 

3.  Ed.  —  Il  y  a  «  tanla  chc  mi  fa  trcmare  »  (p.  i3l)  dans  la  parlie  des 
Renianpies  extraites  du  Checrncna  (II,  p.  154.) 
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des  pliij't's  (le  hniscra,  dans  Le  Marin  sur  les  Noces  de  François 
de  Gonzague  et  de  Marguerite  Intante  de  Savoye  : 

Pidvcano  i  Ijaci  à  gro[)pi 
Grandi  navano  à  mille'  : 

des  pliiyea  de  plaintes,  des  niiag-es  rie  eha^rin.  dans  la  sixième 
Stance  des  Soupirs  d'Ergasle  du  même  auteur  et  dans  la  scène  2. 
du  premier  acte  du  Pastor  Fido, 

Se  fra  ncmhi  di  iluolo  ogn'  lior  ii'iiigoinhra 
Pioggia  di  [)ianto-  0  vcnlo  di  Sospiri. 

Non  son,  corne  à  te  parc, 

Quesli  sospiri  ardeiili, 

Uefrigcrio  dcl  corc  ; 

Ma  son  |)iù  iinpotnosi  venli  ' 

Clic  spiran  l'incondio  cl  ian  maggiorc  ' 

Con  Uubini  d'aniorc 
Ch'apporlan  scniprc  à  i  niiscrclli  aniaiili 
Fosclii  ncnibi  di  duoi,  pioggic  di  pianli. 

des  nuées  de  tesnioins,  dans  1  Hpitre  de  Saint  Paul  aux  Hébreux  : 

To'."a'JO'jv  "/.al  [4o-4lJ  r, aî'ÙTOiO'jTov  ïyr,/-.zz  T.zov.ivLf/VJ  t,|j.Ïv  vÉ'pov  ixaoT'Jowv 
etc.,  ideoquc  et  nos  tantnin  hahentes  inipositani  nubeni  tes- 
tiuin.  Virgile  a  dit  dans  la  même  signification"  : 

InsccpiiUir  nimbus  podilnm 
après  Homère  ^', 


•n's^'jç  î'.-îTo  ■zz^_orK 


NC.    I.  Ed. 


Pioveano,  bacci  à  groppi 
Grantlinavario  à  mille. 


p.  431  des  Remarques  e.vlrailes  du  Chevraeana  (II.  !.5'i)- 

2.  Ed.  —  (p.  431),  ((  Pioggiadi  paura  n.  Dans  le  C/ieurea/ia  (II,  p.  155). 
on  a  écrit  Pioggia  di  panra,  en  séparant  les  deu.x  premiers  mots. 

3.  Ed.  —  «  Ma  so/t  pià  loslo  inipteluosi  venti  »  (p.  431  des  Remannies 
extraites  du  Chevraeana,  II,  p.  155). 

4.  Ed.    —    «  Che  spiraii   nell   incendio.    E'I    fan  inngginrc  »    (p.    'i3"2, 
Pvemarques  e.xtrailes  du  Cher  racana,  II,  p.  155). 

a.  Enf'idx^  VIT,  7d:i.  h.  Iliade  IV,  274. 
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J'ay  allog-ué  ce  grand  iioinhrc  de  passages,  pour  faire  voir  ([ue 
cette  figure  a  été  la  lavorile  do  toutes  les  nations,  et  les  moins 
sa  vans  sont  informés  pourquoi  les  Clrecs,  les  I.atins,  etc.,  ont 
mis  une  mer  on  un  monde  de  rir/iesses,  de  biens  et  d'amis,  des 
nnées  d'hommes,  des  nnfii>es  de  chao-i-in,  des  gi-esles  de  coup, 
des  pliiyes  dejlenrs.  de  fer  et  de  feu.  En  eflet,  les  Anciens  appel- 
loient  une  abondance  ou  une  multitude  de  choses,  nuhem,  tem- 
pestatem,  legiones,  globos,  drungos,  mare,  etc.  On  peut  voir 
Schottus  «,  dans  ses  Proverbes  sur  -ôvto;  yL-;yJ)Cyj,  i'-xOcôv  hyj.y.i'-jy.  ; 
Gronovius,  dans  ses  Observations  sur  les  Ecrivains  Ecclésiasti- 
ques, à  la  page  280  ;  Cienartius  ''.  sur  Stace,  à  la  page  3^  et  ^35, 
De  nimbo  orationis  ;  Schoppius,  De  turba  prunornm,  sœciilo- 
/•«/7i,  dans  ses  Remarques  contre  Claude  du  Verdier  :  Gifanius. 
dans  ses  Observations  sur  la  langue  latine  '  ;  Yossius,  dans  son 
Commentaire  sur  l'épitre  attribuée  à  Marc  Antonin  ;  Barthiup  •', 
sur  le  vers  de  Claudicn  ,  que  jai  allégué:  Nec  miles  j)tnvi(e 
flores,  etc.  ;  les  commentateurs  de  Martial  sur  ce  vers  du  livre  <S 
de  ses  Epigrammes  : 

Nunc  venieiil  subitis  lasciva  nuniisuiuta  ninibis. 

Jajouteray  à  tous  les  exemples  que  jay  allégués  celui  de  Cons- 
tantin  Manassés'^  qui.  dans  le  portrait  quil  nous  a  laissé  de  la 


a.  André  Scliott,  écudit  belge  (155*^- 
lli'^.lj  a  composé'  l)eauconp  d'ouvrages, 
eiilre   autres  des  Adar/ia   Grœcorurn. 

h.  Genartius  est  un  savant  critique, 
comme  Gronovius,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Scioppius  (Gaspar  Scliopp 
dit),  érudit  et  libeJliste  allemand  Uô7(> 
1649)  eut  de  fameuses  querelles  avec 
ses  confrères.  Ce  Scioppius  n'est  donc 
pas  le  même  que  Schupp  (Jean  Baltha- 
sar)  ou  Scliuppius,  écrivain  satirique 
allemand  (1610-1()(51)  auteur  de  nom- 
Ijreu.'v  écrits,  réunis  par  son  tils. 

•Jiiant  à  Claude  du  Verdier,  mor- 
en  1(>4'J  et  anteur  d'une  Peripetasis 
l'pigramninturn  variorum,  peu  esti- 
mée, il  élait  fils  d'Antoine  du  Verdier. 
s;eur  do  Vauprivas,  littéralciir  IVau- 
':ais  qui  vécut  de  lôM  à  16(H). 

c.  Giffen  ou  Giphanius,  juriscDiisulle 
et  philosoplio allemand  (l.j:î'i-lCp()'i)  pro- 


feseiir  dans  plusieurs  universités,  fit 
de  grands  travaux  sur  les  Instihites  et 
le  Di.iJ:este,  qui  lui  valurent  le.  surnom 
de  «  Cujas  de  la  Germanie»,  publia  des 
éditions  critiques  du  de  natura  ver  ion 
de  Lucrèce,  {{e  l'Iliade,  ùe  la  Politique 
d'Aristote,  et  enfin  écrivit  des  Lettres 
avec  des  Observationes  sinr/ulai-es  ift 
li)tfjnam  lafiitah-/. 

d.  Gaspard  Barthius,  dnde  alle- 
mand (1587-lt;oSja  laissé  des  Adeersa- 
ria  et  des  ('omrnenf aires  sui-  Stace  et 
sur  Claudien. 

e.  <"oustautin  Glanasses,  écrivain 
byzantin  du  xii"  s.,  auteur  d'une  Cliro- 
?/iijaede  la  Création  à  lOHl  en  prose 
rytlimée  ou  «vers  politiques»  et  d'un 
roman  \vi=>  Aaiours  d'Aristandre  et  de 
Callistf'e,  dont  il  ne  reste  que  des  par- 
ties. 
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Belle  Hélène,  en  onze  vers,  la  nomme  une  J'orest  pleine  de  grâces, 

et  je  suis  trompé  si  nos  bons  auteurs  sont  pour  cette y"o/'t'^i  et  ce 
bois  de  grâces. 

Mats  quoy,  de  quelque  soin  qu'incessamment  il  veille. 
Ceux  qui  disent  écrire  d'une  grande  délicatesse  ;  veiller  d'un 
grand  soin,  n'écrivent  pas  avec  tant  de  pureté  que  ceux  qui 
disent  écrire  avec  une  grande  délicatesse  :  veiller  avec  un  grand 
soin.  Il  a  fait  la  même  l'aute  dans  la  lettre  8  du  livre  3  :  Je  ne 
doute  point  que  vous  ne  vous  étonniez  de  la  confusion  dont  Je 
vous  écris. 

Et  quelque  excez  d'amour  qu'il  porte  a  notre  bien.  Je 
porte  un  e.xcez  d'amour  à  nôtre  bien  est  mal  ;  et  si  l'ait  répété  ne 
chôquoit  point  trop  l'oreille,  il  seroit  mieux  de  cette  manière  : 

Mais  avec  quelque  soin  qu'incessamment  il  veille. 

Quelque  gloire  qu  il  ail  à  nulle  autre  pareille, 

Et  quelque  excez  d'amour  qu'il  Arr  pour  nôtre  bien, 

quoyqu'il  suffise  mais  avec  quelque  soin  qu'il  veille,  sans  y  ajouter 
incessamment  ;  et  qu'avoir  un  excez  d'amour  pour  le  bien  de 
quelqu'un,  ne  soit  pas  trop  bon. 

Comme  egiiapperons-nous  en  des  nuits  si  profondes.  Et 
ailleurs  : 

Mais  tant  de  beaux  objets  tous  les  jours  s'augmentants, 
Puisqu'en  âge  si  bas  leur  nombre  vous  étonne, 
Comme  y  fournirez  vous  à  l'âge  de  vingt  ans  •^- 

CoMME  te  plains  tu  de  mes  vers 
Toy  qui  souflres  si  bien  les  cornes  -^ 

Le  comme  est  d'autant  plus  vicieux  dans  ces  trois  exemples, 
que  l'on  ne  s'en  sert  jamais,  quand  on  interroge  quelqu'un  ;  et 
M.  de  Vaugelas  a  parlé  de  la  dillérence  de  comme  et  comment'', 

a.  Vuii'i    le   texte    de   Yaugelas   (II,  de  doute  que  lorsque  l'on  interroge    ou 

p,    13,    éd.    Gliassang),    »  Comme)it  et  que  l'on  se  sert  du  verbe  c^ema^rfe?',  il 

comme    sont   deux  et   il  y  a  peu  d'en-  faut  dire  conunent  et  non  pas  comme. 

droits  où  l'on  se  puisse   servir   inditïé-  (îe  sei'ait  fort  mal  dit    :   Demandez-lui 

remment  de  l'un  et  de  l'autre...  M.    de  comme  cela  se  peut  faire,  mais  denian- 

^lalherbe  disait  toujours   comme  ;  en  der  lui  comment  et    comme  êtes-vous 

quiii  il  n'est  pas  suivi,  car  il  n'y  a  point  venu  pour  comment  êtes-vous  venu   et 
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quoiqu'il  ne  Tait  pas  nettement  marquée.  On   peut  ajouter  les 
Remarques  ' . 

Ux   MALHEUR   INGOXXU    GLISSE  PARMI  LES  HOMMES  ".  Il  faut  écrire 

se  glisse,  et  pour  bien  parler,  on  ne  doit  jamais  parler  autrement, 
car  glisser  sur  une  chose  est  d'une  autre  signification''  [4i]. 

[42]  Et  comme  sa  valeur  maîtresse  de  l'orage,  A  nous 
DONNER  LA  PAIX  A  MONTRE  SON  COURAGE.  Il  sc  Sert  encore  de 
cette  manière  de  parler  dans  l'ode  à  la  Reine  Mère  du  lîor  sur  sa 
Bienvenue  en  France, 

Que  le  Bosphore  en  ses  deux  rives 
Aura  de  Sultanes  captives  ! 
Et  que  de  mères  a  Mempliis 
En  pleurant,  diront  la  vaillance 
De  son  courage  et  de  sa  lance 
Aux  funérailles  de  leurs  fds  ! 

Tout  cela  seroit  le  mieux  du  monde,  dit  M'^  de  Balzac  en  quel, 
que  endroit  de  ses  Entretiens,  si  la  vaillance  de  son  courage  nj- 
etoit  point  ;  la  vaillance  de  sa  lance  encore  pis,  quoique  le  peuple 
die  vaillant  comme  son  épée  et  vaillant  comme  l'épée  qu'il  porte. 
Mais  Malherbe  a  condanné  luj'  même  les  locutions  plébées. 
Monsieur  de   Balzac  a  bien  remarqué  qu'on  ne  disoit  point  la 

VAILLANCE  DE  SOX  COURAGE,  LA  VAILLAXCE  DE  SA  LAXCE  ;  et  je  UC 

scay  s'il  avoitpris  garde  que  nôtre  poote  avoit  écrit  sa  vaillance  a 
montré  son  courage,  car  en  cet  endroit  valeur  signifie  vaillance. 

NC.  —  1.  Ms.  —  La  phrase  est  soudainement  interrompue  par  un 
grattage  et  le  sens  reste  incomplet. 

2.  Ed.  —  (p.  237).  Un  exemple  de  «  plaindre  »  employé  comme  verbe 
neutre  par  Malherbe. 

ainsi  des  autres.  »  Ménage  cite  textuel-  tion    et     comment     une    interjection, 

lement   les   deux  dernières  phrases  de  Comme  il  disait  cela, mo\^:  commeut'* 

de  Vaugelas.  Thomas    Corneille   disait  que  dites-vous  ?  » 
de  son  côté  :  «On  ne  sert  de  comment  a.  Ménage  fait  seulement  remarquer 

qu'en  interrogeant  et  pour   signifier   de  (p.  509)  glisse  pour  se  glisse  et  couler 

quelle  manière...  On  peut  se  servir  de  pour   se   couler.  Auparavant  il   avait 

commue   dans   le  sens  de    quelle   'ma-  écrit  (I.  p.  252)    «  Ma. herbe  aime    fort 

nièreet  jamais    de   comment  dans  le  ces  omissions  de  pronoms  possessifs  » 

sens  nombreux  de  comme.  L'Académie  et  avait  cité  d'autres  exemples  à  propos 

approuve  Vaugelas  et  Corneille.    Ajou-  de  calmer. 
tons  que  comme  peut  être  une  conjonc- 
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El  comme  sa  valeur,  maîtresse  de  l'orage, 
A  nous  donner  la  paix  a  montré  son  courage. 

M"^  de  Balzac  n'avoit  pas  encore  songé  que  Malherbe  étoit  tombé 
malheureusement  dans  le  défaut  des  locutions  Plebécs  qu'il  con- 
damnoit,  puisqu'il  a  écrit,  dans  le  premier  livre  de  ses  Lettres  à 
M""  de  Grillon  :  Bien  cous  dirai-je  qu'on  \>a  entamer  ici  des 
affaires  où  sans  doute  Von  regrettera  votre  épèe  comme  la 
PLUS  BRAVE  dont  la  France  ait  jamais  fait  peur  à  ses  ennemis. 

Le  bon  Père  Bernardin  Surius  est  excusable,  pour  un  Flaman, 
d'avoir  écrit  dans  son  Voyage  de  Jérusalem,  en  parlant  des  Turcs, 
à  la  page  190  :  Ils  ne  portent  arquebuses  ni  pistolets,  mais  de 
BRAVES  ARCS  et  quantité  de  flèches  ;  et  tout  cela  me  fait  souvenir 
de  Timur  Lenck  ou  Tamerlan,  que  les  ïartares  nomment  Temir 
Tutlu,  c'est  à  dire  fer  heureux  ou  heureuse  épée.  Au  reste,  la 
vaillance  de  son  courage  est  une  expression  semblable  à  celle  de 
quelques  auteurs  qui  ont  écrit  prœlium  certaminis  :  viam  itineris  ; 
dapem  ciboruni  :  paupcrtalis  inopiam,  flagitium  sceleris,  etc., 
sur  quoi  l'on  peut  consulter  l'Epitre  loi  de  Thomas  Reinesius  à 
Chrétien  Daum,  à  la  page  202  de  l'édition  de  lena. 

Les  fuittes  des  mechaxs,  tant  soyent-elles  secrettes. 
Quand  il  les  poursuivra  n'auront  plus  de  cachettes.  Ca- 
chette est  vieux,  bas,  et  du  menu  peuple,  quoi  qu'Amyot  ait  dit 
dans  la  vie  de  Lucullus  :  Il  fut  traitté  gracieusement  ;  mais,  quant 
à  Callimachus,  il  ne  le  voulut  point  ouj-r,  encore  qu'il  promist, 
si  on  luy  vouloit  sauver  la  vie,  ov'il  reveleroit  des  cachettes, 
oii  il  y  avoit  de  grands  trésors. 

Et  rendra  les  desseins  qu'ils  feront  pour  luy  nuire 
Aussitôt  confondus  comme  délibérés.  Il  faut  dire  aussitôt 
confondus  que  délibérés,  pour  me  servir  de  ses  propres  termes  ' 
car  cette  expression  ne  me  plaît  pas,  rendre  un  dessein  confondu, 
et  j'en  ay  déjà  parlé  '. 

Que  dedans  la  misère  on  faisoit  envieillir.  Envieillir  est 
vieux,  et  jay  déjà  dit  que  dedans  n'est  pas  une  Préposition  parmi 
nous,  mais  un  Adverbe  ;  quoi  que  bien  souvant  les  prépositions 


NC.  —  1.  Ms.  —  «  J'en  ay  déjà  parlé  »  a  été  ajouté  après  coup  dans 
rinterlisne. 
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tiennent  lien  tladvcrbes  aux  Latins  ;  qu'il  y  ait  dans  la  6  scène' 
du  '2.  acte  du  Miles  Gloriosus  de  Plante" 

....   vide  silnc  isla  hœc  noslra  inlus  doinum  ; 
et  que  Ion  trouve  la  même  chose  dans  le  a.  livre  de  Lucrèce. 

Tous    DE    PEUU    DE    LA    PEINE    AUllOXT    PEUU    DE    FAILLIR.    Il  n'v  a 

rien  de  plus  commun  que  ce  vers  : 

Oderunt  peccarc  mali  formidine  pœnic  ; 
qui  est  opposé  à  celui-ci  : 

Oderunt  peccare  boni  virtutis  amcre''.f4'-2] 

r/:3i  Le   fer   mieux   employé   cultivera    la    terre.    Toute    cette 
stance  est  belle.  Il  a  dit  ailleurs  : 

Thcmis,  capitale  ennemie 

Des  ennemis  de  leur  devoir,  etc. 

Et  si  les  pâlies  Eumenides, 
Pour  reveiller  nos  parricides, 
Toutes  trois  ne  sortent  d'Enfer  ; 
Le  repos  du  siècle  où  nous  sommes 
Va  faire  à  la  moitié  des  hommes 
Ignorer  que  c'est  que  le  fer. 

Il  falloit  écrire  de  l'enfer  :  ignorer  ce  que  rest  que  le  fer,  et  je 
l'aurois  tourné  d'une  autre  manière  pour  éviter  ces  monosyllabes, 
outre  que  je  n'aime  pas  les  Furies  réveillent  nos  parricides. 
Baccliylide •■  a  dit  que-  durant  la  paix,  qui  est  la  mère  de  la  joye 

NC.  —  1.  Ms.  —  Après  «  G  »  on  avait  répété  «  la  »  devant  scène  :  on  l'a 
rayé  plus  tard. 

2.  Ed.  —  Celte  Remaniue  se  retrouve  en  partie  (pages  413-'il7),  dans 
les  Extraits  du  Chevraeana  (II,  pp.  128-132).  La  citation  grecque  est 
simplement  traduite,  mais  précédée  d'un  passage  du  Tasse. 

a.  II,  VI,  7)7).  c.  Poète   lyrique   grec,    remarquable 

b.  Le  dernier  vers  estd'IInrace.  Epi-  par  le  fini  et  l'élégance  de  ses  œuvres, 
très  I,  XVI,  52.  Quelques  manuscrits  dont  on  a  retrouvé  dernièrement  une 
renferment,  à  la  suite,  le  premier  vers,  notable  partie. 

(jui  en  est  une  interpolation. 
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et  des  î'ichesses,  les  araignées Jont  leurs  toiles  dans  les  boucliers  ; 
que  la  rouille  mange  les  épées  ;  que  l'on  ne  voit  que  des  festins  ; 
qu'au  lieu  d'entendre  le  bruit  des  trompettes,  on  n'entend  que  des 
chansons  amoureuses,  etc. 

'Ev  6e  ciÔaooSîToiai.  -rrdoTTX^iv  alOxv  àpayviv 

'lîTol  TîiAovTat.  h^yzx't  loy/wxà 

Z''c;îaT"  à!X'^âxî7.  î'jowç  ôâu-vaxai,  yaAxitov 

'AtTO    p.E'^dtpWV,    àiXOV  OÇ   ôiATTSl  xÉQcp, 

Suu.-OTÛov  8'  ÈpwTwv  PpîGov-'  àyyuial 

Ce  vers  : 

Le  fer  mieux  employé  cultivera  la  terre, 

ne  vaut  pas  moins  ([ue  ce  qua  dit  Glaudien  dans  le  premier  livre 
du  Consulat  de  Stilicon  : 

. . .  Hlienumque  minacem 
Cornibus  inlVactis  adeo  mltcscere  cogis, 
Ut  Salius  jam  rura  colat,  ilexosque  Sicambri 
In  falcem  curvent  gladios. 

Barlœus'  s'est  accommodé  de  cette  pensée  : 

Pugnaluin  salis,  ô  Reges,  dcsuescite  bclla, 
Perfidus  in  i'alccs  ensit  et  ultor  eat. 

Le  Père  Baldo''  la  tournée  en  un  sens  contraire, 

Bistonius  silex 
Spendere  cogit  enses  ; 
Sarcula  diripiuntur  agris..., 
Latusque  cingit  quod  fuerat  ligo. 


a.  Gaspard  van  Baerle  ou  Barlaeiis,  b.  Bernardino  Balde,  Baldi  ou  Baldo 

écrivain  hollandais  (1584-1H48)  s'est  dis-  (1553-1617),  savaatmathémaficien,  abbé 

tinguéeomme  professeurde  jibilosophie  dcGuastalla  a  fait  des  Poésies  momies, 

et  d'éloquence.  Il  a  laissé  des  Z)«5co?n-.y,  défi  Eglof/nes,  un  poème  de  la  Navi- 

des  Lettres  en  latin  et  en  français,  une  f/ation,  des  traductions  et  des  commen- 

Histoire  dn  Brésil,  un  poème  intitulé  taires.   Plusieurs   savants   italiens    ont 

Faces  Augustae,  des  Poemata,  etc.  porté  ce  nom. 
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Virgile  leur  avoit  peut  être  fourni  cette  pensée  qui  est  dans  le 
premier  livre  de  ses  Georgiques^'  : 

Non  ullus  aralro 
Dignus  honos  ;  squalcnt  abduclls  arva'  colonis, 
Et  curvœ  ligldum  l'alces  conilantur  in  enscm,^i^'3| 

[44J  Cette  expression  est  dans  '  TEcriture,  Cudent  <rladios  suos  in 
lio-oneu  et  il  y  a  dans  le  dixième  verset  du  troisième  chapitre  de 
Joël*'  :  Ciidite  aratra  vcstra  in  gladios'-  et  ligones  ^'estros  in 
lanceas.  La  stance  Françoise  est  bien  exprimée  dans  le  chœur  du 
troisième  acte  de  Thyeste  % 

Jam  mince  sœvi  cecidere  ferri  ; 

Jam  silet  murmur  grave  classicorum  ; 

Jam  tacel  stridor  litui  serpentis,  etc. 

et  mieux  encore  dans  Glaudien,  sur  les  Noces  d'Honorius  et  de 
Marie, 

Tibia  pro  lituis  et  pro  clangore  tiibarum 
Molle  lyraî  festumquc  canant  ;  epulentur  ad  ipsas 
Excublas  ;  mediis  spirent  cratères  in  armis. 

J'acheveray  cette  observation  en  un  autre  endroit.  Pour  les 
Ewnenides,  voyez  ce  qu  a  dit  Jérôme  Columna,  dans  ses  Commen- 
taires sur  les  fragmens  dEnnius,  à  la  page  38^  et  388  de  l'édition 
de  Naples. 

Quand  ux  roi  fainéant...  Dans  nôtre  Histoire,  nous  avons 
nos  Rois  Fainéants,  dont  nous  avons  gardé  Tepithcte,  comme 
celle  de  BreJ  ;  de  Hatin  pour  Mutin  ;  de  Capet  pour  grosse  tète  ; 

XC.  —  1.  Ms.   —  Au  lieu  de    «  Cette  expression  est  dans  »,  il  y  avait 
d'abord  «  Ils  Vont  tirée  de  »,  mots  rayés  pour  mettre  les  autres  au  dessus. 
2.  Ms.  —  «  os  »  sur  un  grattage. 

a.  I,  vers  506-508.  ses  prédictions  sur  la  venue  du  Messie. 

b.  Joël  est  le  second  des  12  petits  pro-  ^"^^  «^J'ie  tient  à  la  fois  de  la  prose  et 
phètes  et  le  plus  ancien  de  ceux  dont       ^'^  ^^  poésie. 

les  œuvres  nous  sont  parvenues  (vers  c.  L'auteur  de  Thyeste  est  Sénèque. 

860  av.  J.-C).    Il  reste  3  chapitres  de 
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de  Bel,  d'Outre  Mer,  etc.  Mais,  dans  les  vers  Héroïques,  je  n'aime 
ni  fainéant,  ni  vaiit-7Hen^. 
De  faits  si  renommés  oukdira   son   histoire  Que  cevx  qui 

DEDANS    l'ombre    ETERNELLEMENT    NOIRE    IGNORENT    LE    SOLEIL    NE 

l'ignoreront  pas.  M'  de  Racan  n'a  pas  mieux  écrit,  après  nôtre 
auteur,  dans  les  Stances,  Tirsis,  il  faut  enfin  pense?'  à  la  retraitte  : 

II  suit  aucunefols  un  cerf  par  les  foulées, 
Dans  ces  vieilles  forets  du  peuple  reculées 
Et  qui  mêmes  du  jour  ignorent  le  flambeau. 

Ancunefois  est  insupportable  :  et  l'on  ne  peut  écrire  plus  mal 
qu'en  écrivant,  que  des  bois  ou  des  forets  ignorent  le  flambeau 
du  jour.  Virgile  n'a  pas  dit  que,  dans  les  lieux  dont  parle 
Malherbe,  on  ignoroit  le  soleil.  Il  a  dit  que  ces  lieux  la  etoient 
sans  soleil  : 

Quœ  te  fortuna  fatigat, 
Ut  tristes  sine  sole  domos,  loca  turbida,  adirés 

C'est  dans  le  sixième  de  son  Enéide''.  Et  Mainard,  dans  la  Pro- 
sopopée  dun  Chien,  a  fort  bien  écrit,  après  Virgile  : 

Quand  la  mort  m'aura  fait  descendre 
Où  l'on  ne  volt  jour  ni  flambeau. 

Dans  Sophocle,  Ghrysothemis  dit  à  Electre  la  même  chose  que 
la  Sibylle  dit  à  Enée  : 

(xÉ/.AO'j'î  yào  g'  il  Twv  Se  (xr,  'k-f'Xo'.^  yjwv. 

Les  Latins  ont  porté  plus  loin  que  nous  la  signification  du  verbe 
ignoro,  car  ils  ne  se  sont  pas  contentés  de  dire  historiam  ignorare, 

a.  Ici  Ménage  n'est  pas  de  l'avis  de  le  mot  vergog7ie,  ce  dont  je  leur  sais 

Chevreau.  Il  déclare,  dans  ses   Addi-  bon  gré.  » 

tions    et  Changements    (p.  563\    que  II  ne  croit  pas   non  plus  (V.    Addi- 

('  ce  mot  n'est  point  bas,  comme    quel-  tions   et  Changements,  p.  5fô)  «  fai- 

ques-uns  croient.  »  Déjà  il   avait    écrit  néant  »  un  mot  bas.    «  Maynard   s'en 

(p.  361)  dans  ses  Observatiotis.  «  J'ap-  est   servi    depuis  Malherbe    dans   ses 

prends  de  l'histoire  de  l'Académie  que  belles  stances  pourAlcippe.  »  Giievreau 

cette  stance  est  la  seule    du  poème  où  se  montre  ici  plus  sévère  que    Ménage 

l'Académie  n'ait  rien  trouvé  à  dire  et,  b.  Vers  5;33-534. 

par  suite,  qu'elle  n'a  pas  désapprouvé  c.  Vers  375-377. 
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comme  Ta  dit  ici  M"^  de  Malherbe,  ils  ont  dit  encore  homincm  igno- 
rave,  pour  ne  connoître  point  un  homme  : 

Erras,  si  id  crcdis  cl  me  ignoras,  Clitipho  '. 

Il  y  a  dans  le  7.  livre  de  l'Enéide  =^: 

Ne  fugite  hospitiuin,  neve  ignoralc  Lalinos. 

et  dans  le  cinquième  ^  : 

Mené  salis  placidi  vultum,  fluctusque  quietos 
Ignorare  jubés 

Mais  je  ne  voudrois  pas  dire  après  Terence  ni  après  Virgile  : 
Vous  m'ignorez  [44*45]  ;  n'ignorez-  pas  les  Latins  ;  ignorer  la  mer, 
encore  que  j'aye  ouy  dire  à  quelques  uns  :  Je  vous  ignore,  et  je  ne 
croy  pas  que  l'on  s'avise  jamais  d'écrire  :  Il  y  a  dix  ans  que  Je 
vous  ignore,  pour-  ily  a  dix  ans  que  je  ne  vous  aj'  veu;  c'est  un 
homme  que  j'ignore,  pour  c'est  un  homme  que  je  connais  point  ^; 
comme  Cornélius  Népos'^  l'a  écrit  dans  la  Vie  d'Aristide  :  Quare 
idfaceret  aut  quid  Aristide  s  commisisset,  cur  tanta  pœna  dignus 
dnceretur?  Cui  ille  respondit  :  se  ignorare  Aristidem,  etc.  J'écri- 
rois  aussi  peu,  après  Mallevillc^  : 

En  cet  étrange  état  où  souvent  je  me  pâme. 
J'ignore  également  la  vie  et  le  trépas. 

quoiqu'il  l'ait  écrit  après  beaucoup  d'autres  et  que  plusieurs  l'écri- 
vent encore  fort  hardiment  après  luy.  On  dit  bien  :  fignorois  sa 

NC.  —  1.  Ed.  —  (P.  264)  «  Clinia  ».  C'est  bien  le  nom  qui  se  trouve  clans 
Téj-ence  (I,  I,  53). 

2.  Ms.  —  «  Pour  »  est  écrit  au-dessus  de  la  ligne. 

3.  Ms.  --  Ici  un  renvoi  à  la  marge  pour  cinq  lignes  perpendiculaires 
d'observations,  jusqu'à  «  J'écrirois  aussi  peu...  ». 

a.  VII,  202.  d'Aristide. 

b.  V.848.  d.  Claude  de  Malleville  (1597-1647)  fut 

c.  Cornélius  Népos  (99  ou  94  —  30  ?  regardé  de  son  temps  comme  un  des 
av.  J.-C.)  avait  beaucoup  écrit.  Il  nous  plus  habiles  faiseurs  de  sonnets.  Celui 
reste  de  lui  la  biographie  d'une  ving-  de  la  Belle  Matineuse  est  particuliè- 
taine  de  capitaines  avec  celle  de  Caton  rement  célèbre.  Ces  vers  sont  tirés 
et  d'Atticus  et  encore  n'est-on  pas  sur  d'un  sonnet  A  une  Dame  qià  lui 
de  leur  anthenticité.  La  citation  donnée  demandait  des  énigmes. 

ici  provient   du    chapitre  1  de  la   Vie 
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mort,  mais  on  ne  dit  point  simplement  et  absolument  :  ,r ignore  la 
mort  et,  pour  faire  voir  qu'elle  est  la  tyrannie  de  l'usage,  on  peut 
dire  :  J'ignorois  la  mort  d'un  tel,  \\o\\vjc  ne  savais  pas  qu'un  tel 
fût  mort,  et  l'on  ne  dit  i>oint J'ignore  sa  vie,  pomye  ne  scay  pas 
s'il  est  citant.  Notre  auteur  ne  s'est  pas  mieux  servi  du  verbe 
ignorer  en  un  autre  endroit  : 

Les  dieux  qu'il  ignorait  ayant  fait  cet  échange  ; 

car  on  ne  dit  point  :  Il  ignore  Dieu,  pour  il  ne  connoit  point  de 
Dieu,  quoi  que  M"^  de  Sassi  (sic)''  l'ait  dit  dans  sa  version  du  Nou- 
veau Testament  imprimé  à  Mons. 

J'avoue  que  l'usage  qui  donne  la  loy  dans  toutes  les  langues  est 
bien  bizarre,  mais  les  sages  se  sont  accommodés  à  cette  bizarrerie 
et  c'est  vouloir  perdre  du  temps  que  d'en  employer  à  contester 
contre  un  maitre  qui  met  en  crédit  les  bagatelles  ;  qui  autorise  des 
fautes  grossières  ;  qui  fait  agréer  tout  ce  qu'il  approuve  ;  qui  dé- 
truit tout  ce  que  la  Raison  a  établi.  Il  veut  mêmes  que  chaque 
langue  ait  quelque  chose  de  particulier  ;  que  l'une  ait  des  privi- 
lèges que  l'autre  n'ait  point  dans  les  mots,  dans  les  manières  de 
s'exprimer  ou  simples  ou  figurées,  et  que  la  beauté  de  l'une  soit 
bien  souvant  le  défaut  de  l'autre. 

En  effet,  je  n'ecrirois  jamais,  après  Gheremon'',  qu'il  ne  faut  pas 
avoir  un  esprit,  des  affections  ou  des  mœurs  au  pié  léger  : 

quoi  que  nous  disions  souvant  dans  la  conversation  :  C'est  un 
esprit  qui  va  fort  vite  en  besogne,  ni  après  Eschyle,  un  œil  au  pié 
léger,  ttoôw/.îç  o;j.ax,  comme  il  l'a  dit  dans  la  Tragédie,  ï--y.  ètti  Q-^6 
à  la  page  202  de  l'édition  d'Etienne  ou  à  la  174  de  l'édition  de 

a.  Isaac-LouisLemaître  de  Saci(ana-  }>.  Chérémon,  poète  tragique  grec  de 

gramme   d'Isac    pour     Isaac)    neveu  la  première  moitié  du  iv^  siècle   avant 

d'Antoine  Arnauld  et  solitaire  de  Port-  J.-C.   ne  nous  a  laissé  que  des  frag- 

Royal,  composa,  durant  sa  captivité  à  ments.  Eschyle  est  un  des  trois  grands 

la  Bastille,  de  KîKB  à   1(J68   la   Traduc-  tragiques  grecs  avec  Sophocle  et   Euri- 

tion  de  l'A7icifn  Testament.  La  Tra-  pide.  Il  reste  de  lui  7  tragédies.  Il  vécut 

duction  du  Nouveau  Testament,  dont  de  5'25  à  426,  Sophocle,  dont  nous  avons 

il  était  le  principal  auteur  et  qui   parut  également  7  tragédies   vécut   de  495  à 

à  Mansen  en  16(i7  sous  le  titre  de  Nou-  405.  Quant  à  Euripide  (480-400),  il  nous 

veau  Testament  de    Mons,    fat   con-  a  laissé  17  tragédies  et  le  drame  satyri- 

damnée  par  le  pape  Clément  X.  Né  en  que  du  Cyclope. 
1613,  il  mourut  en  1684. 
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Londres,  v.  629  '.  La  pluye  a  des  pieds,  dans  le  ehap.  18  du  3  livre 
des  Rois,  Kal  cÏttîv  'ID.Co'j  tw  Axaiè-  AvâS-rjO-,  y.al  '-ii^fzy.7.\-'.z,  ô'ti  cfcovr,  twv 
Tcoôwv  j^To  j.  que  nous  avons  traduit  après  les  Septante  :  «  Et  Elle 
dit  à  Achab  :  Monte,  mnnfre  et  hq)\  car  voici  Je  bruit  des  pieds 
de  lapluj'e.  Virgile  s'est  servi  de  la  même  expression  dans  son 
Ciilex^  : 

Castaliœquc  sonans  liquide  pede  labilur  unda. 

et'  l'on  trouvera  encore  la  mesmc  chose'  dans  Lucrèce,  dans 
Horace  et  dans  les  meilleurs  auteurs  de  l'Antiquité.  Eschyle,  dans 
la  Tragédie  quej'ay  citée,  a  écrit /slp*,  etc./îlp  ôpî  -ô  ooâciaov,  pour 
un  homme  d'exécution.  Mais  je  ne  croy  pas  que  celui  la  trouvât 
en  France  des  admirateurs,  qui  écriroit  après  luy  : 

Ma  main  voit  un  beau  '"  coup  à  faire, 
et  après  Sophocle  ''  : 

Aveugle  de  l'esprit,  des  yeux  et  des  oreilles, 

TucpAôç  Tx  t'wtx,  tôv  te  vo'jv,  Ta  t"  ô'aaa""  zl 

Les  Grecs  ont  étendu  plus  loin  la  signification  de  tu^aôç,  puis- 
qu'ils ont  nommé  m^eug-Ies  des  trésors  cachés,  des  plaj'es  pro- 
Jondes\  des  pies  chancellans,  des  fonteines  cachées,  des  Jlots 

NC.  —  1.  Ms.  —  On  avait  d'abord  rais  à  la  suite  «  dans  la  même  tragédie, 
il  a  dit  encore...  ».  Plus  tard  on  a  collé  au  bas  de  la  page  45  une  bande 
de  papier  contenant  le  développement  qui  suit. 

2.  Ms.  —  Une  tache  avait  fait  disparaître  le  mot  «  et  y)  ;  aussi  est-il 
inscrit  un  peu  avant  dans  la  marge. 

3.  Ms.  —  Le  mot  «  chose  «  est  au-dessus  de  la  ligne. 

4.  Ms.  —  Ici  reprend  le  texte  écrit  dans  la  page  45. 

5.  M  s.  —  «  Beau  »  est  sur  le  mot  suivant. 

6.  Ms.  —  Ici  un  barbouillage  sur  une  expression  usitée  chez  les  Grecs. 
En  outre  après  «  Chancellans  «  le  mot  «  et  »  a  été  rayé  et  après  «  des  fontei- 
nes cachées  »  une  rature  couvre  ces  mots  «  Les  Latins  les  ont  imités 
fort  exactement  puisqu'ils  ».  Un  renvoi  à  la  bande  collée  porte  le  déve- 
loppement, qui  suit  jusqu'aux  mots  «  ont  dit  etc.  »,  qui  sont  dans  le  texte 
de  la  page  qui  continue,  moins  «  etc.  ». 

a.  Le  Culexqnc  nous  avons  n'est  pas  1).  Œdipe  roi,  v.  360. 

de  Virgile.  Ce  vers  est  le  17». 
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imprévus,  et,  à  l'égard  de  ces  derniers,  il  est  remarqué,  dans 
Hesychius-^,  que  rjjAÔç  est  pris  quelquefois  pour  sowrf?.  Les  Latins 
ont  imité  fort  exactement  les  Grecs,  puisqu'ils  ont  dit  une  coî.v 
aveugle  et  un  bi-uit  aveugle^ .  Nous  disons  un  bruit  sourd,  une 
voix  sourde.  Les  Latins  nomment  açeugle  l'entrée  obscure  d'un 
lieu,  et  nous  disons,  dans  le  même  sens,  un  cabaret  borgne.  Selon 
eux.  une  nuit  noire  est  açeugle  et,  selon  nous,  une  lanterne  qui 
n'a  de  lumière  que  pour  éclairer  celui  qui  la  porte  est  une  lan- 
terne sourde.  Les  Italiens  l'appellent  lanterna  caeca.  Nous  appe- 
lons louche,  le  vin  qui  peclie  en  couleur:  une  salle  louche,  qui 
n'est  percée  que  d'un  c»Hé  et  j'ay  veu  même,  en  quelque  endroit, 
des  oreilles  louches,  corne  il  y  en  a  de  Bègues  dans  Bayf  : 

ce  n'est  rien  de  merveilles 
De  perdre  au  jugement  de  si  bègues  oreilles, 

On  peut  voir  le  chap.  19.  du  livre  2.  des  Origines  d'Isidore',  De 
voce  cœca  ;  Varron,  dans  le  livre  8.  De  la  langue  latine.  De  cubi- 
culo  cœco  :  Robei-t  Titius  [45-46],  dans  le  chap.  12.  du  livre  4-  de 
ses  Assertions  contre  Scaliger  ",  De  cœcis  Literis  et  lippientibus  ; 

XC.  —  1.  Ed.  —  ([).  5-2G),  3  exemples  latins  (lui  ne  sont  pas  dans  le  ma- 
nuscrit : 

Sniit  igiliii-  vonti  niiniruni  corpora  caeca. 

(Lucrèce,  De  natitra  rerum,  I,  278); 

r.um  îiubilo  assurgens  fluctu  nimbosus  Orion 
En  vada  caeca  lulit. 

(Virgile,  Enéide,  I,  u39)  ; 

Ceu  flaraina  prima 
Cum  deprensa  frcraunt  silvis  et  caeca  volulant 
iliirraiira. 

(Virgile,  Enéide,  X,  97). 

a.  Il  s'agit,  non  d'Hésychius  de  posé  plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
Milet,  biograplie  grec  du  vi°  s.  apr.  vingt  ^ii^res  des  Origines  ou  Etymo- 
.T.-G-,  auteur  d'un  ouvrage  sur  ceux  logies,  précieux  pour  la  connaissance 
qui  ont  brillé  par  leur  savoir  (7tîp\  des  sciences  au  Moyen-Age.  Né  à  Gar- 
Tûv  £v  ira'.oEia  Àap-'i/ivTwv.  mais  d'Hé-  thagène  vers  570,  évèque  de  Séville  en 
sychius  grammairien  grec  du  m"  ou  601,  il  mourut  en  636,  après  avoir  été 
iv«  s.  apr.  J.-C,  auteur  d'un  Lexique  35  ans  l'oracle  de  l'Espagne. 

des    mots    difficiles,    oîi    se    trouvent  c.  Robert  Titius    est  à  peu  près  in- 

beaucoup    de    renseignements  aujour-  connu,  tandis  quel'érudition  et  la  vanité 

d'hui  perdus.  de  .Tulos  César  Scaliger,  comme  celles 

b.  Isilore  de  Séville  (S.)  ou  Isidorus  de  Joseph-Juste  Scaliger  le  10'  de  ses 
Hispalensis,  surnommé  le  Jeune  pour  15  enfants,  ne  sont  ignorées  de  personne. 
le  distinguer  de  S.  Isidore  de  Cordoue,  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  ces  2  Sca- 
disciple  de  S.  Augustin  au  v^s.,  a  com-  liger  (p.  35;. 
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et  Scaliger  le  père,  sur  les  nœuds  aceunies  de  quelques  arbres, 
dont  il  est  parlé  dans  le  Gehap.  du  livre  3  Des  causes  des  plantes, 
de  Theophraste ''. 

Si  j'avois  à  décrire  une  tempeste.  je  nommerois  bien  les  vents 
horribles,  furieux,  sans  les  nonxmeY  frénétiques  après  Varron  % 
quoi  que  notre  auteur  ait  donné  Tépithète  de  forcenées  à  des 
vagues  : 

Pour  avoir  veu  des  Cyanées 
Tromper  les  vagues  forcenées, 

que  les  Latins  nomment  enragées.  Prudence''  a  dit  du  premier 
livre  contre  Symmaque  : 

Sic  nunc  post  hiemem  vimque  trucis  freti, 
Quo  jactata  ratis  tune  sapientiœ  est, 
Cum  sub  sacricolis  territa  Rcgibus, 
A  ix  panso  poterat  currere  carbaso 
Adflictosque  suos  turbine  sa?culi, 
\eclarat  rabidis  fluctibus  innatans. 

et  ailleurs  : 

Qui  pontum  rabidis  a?stibus  invium 
Persulcare  vetas, 

quoi  qu'il  y  ait  rapidis  en  quelques  éditions.  Nous  disons  fort 
bien  une  furieuse  tempeste.  Nous  disons  encore,  après  les  An- 
ciens, la  Jleur  du  vin  et  la.  fleur  de  la  Jeunesse.  Qui  voudroit  dire 
après  eux  :  la  fleur  du  feu.  la  Jleur  de  la  Jl  anime ,  la  Jleur  des 

XC.  ~  i.  Ed.  —(P.  267). 

Ventique  frigido  se  ab  axe  eruperant 
Phrenetici  Septentrionum  filii 

(/»  (IcftcHpl.  temp.,  v.  6.) 

a.  Théophraste  (872-287)  disciple  mots  barbares  et  à  la  prosodie  irrégu- 
d'Aristote,  surtout  connu  par  ses  Crtr^c-  lière.  Il  a  éci-it  notamment  contre  Sym- 
tères  cju'imita  et  surpassa  La  Bruyère  maque  un  poème  en  deux  livres,  pour 
au  xvii«  s.  C'était  un  esprit  encyclopc-  réfuter  les  arguments  de  ce  rliéteur  en 
dique  comme  son  maître.  faveur  du  rétablissement  de  l'autel  de  la 

b.  Prudence  (3'4S-'il())  env.  ap.  J.-C.)  Victoire,  enlevé  de  la  salle  de  délibéra- 
est  un  poète  latin,  né  en   Espagne,  aux       linn  du  Sénat. 
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Etoiles^  -cet  quel  ancien  a  dit  comme  nous  nager  à  fleur  d'eau 
et  voler  à  fleur  de  terre  •<. 

Je  ne  serois  pas  assez  liardi  pour  écrire  après  Horace,  qui  a  été 
imité  par  Oppien-'.  que  les  vents  galoppent  ou  vont  à  cheval  sur 
la  mer  '.  quoy  qu'il  y  ait  dans  les  pseaumes  de  David  :  Exaltate 
euni  (/ui  equilat  super  cœlos  cœloruin  antiquitatis.  C'est  dans  le 
pseaunie  68,  v.  5.  et  34,  et  ceux  qui  en  voudront  savoir  davantage 
n'auront  (ju'à  lire  les  Dictionaires  de  Buxtorf'\  celui  de  Schindler'' 
et  M  oses  Maimonides,  dans  le  5o.  et  le  70.  chapitre  de  la  première 
partie  de  son  More  Neborhini  :  ils  verront  la  signification  de  =" 
ou  c(/zii^^/7'é',  c'est-à-dire  gouverner,  régir,  conduire,  maîtriser  \ 
jusques  la  que  les  Hébreux  ont  dit  inequitare  capiti  alicujus,  pour 
le  réduire  à  la  servitude  ;  ce  que  l'on  peut  voir  dans  le  17.  verset 
du  pseaume  G6. 

Les  Arabes  qui  nomment  des  promontoirs  des  nez  ont  marqué 
celui  de  Phénicie  ',  (|ue  les  Géographes  appellent  Euprosopon,  par 

^I  _  >(  ^>^7',l///r/i,'7V//-,  nez  de  pierre, et  les  Samoydes,  aussi 

bien  que  les  Arabes,  expliquent  le  mot  promontoire  \)iïv  Voloch, 

N(".  —  1.  K(l.  —  Doux  exemples  qui  wo  se  Irniivenl  pas  dans  le  mamiscril 
(p.  -JOT)  : 

A'jtào  z-izi:  Tfjpo;  à'vOoç  iiziiix'xxo 
Diinec  fluxei'unl  l'iammai  flore  coorto 

{Lucrèce,  I). 
-2.   i:d.   —  (P.   -hu)  : 

Eurus 
Por  siciilas  oquilaxit  undas 

(Horace,  Odes,  IV,  iv,  12  et  44)  ; 
puis  d'aulres  exemples  à  projios  de  «  faces  «  et  «  playes,  »  d'un  navire. 

3.  Ms.  —  (>  mailriser  »  au-dessus  de  la  ligne. 

4.  Ms.  —  Le  mol  aiahe  est  en  renvoi  à  la  marge.  A  côté  du  signe  de 
l'envoi,  «  onf  »  est  au  dessus  de  deux  mois  rayés  et,  après  «  A//iaf/iar  »  un 
grattage  a  fait  un  trou. 

a.  Oppii'H  do  Cilic-ie,  poète  grec  du  ]i<iur  leur  connaissance  des  langues 
ip  s.  ap.  J.-C,   a  fait  un  poème  sur       hébraïque  et  chaldaïque. 

la  pèche  ('A).:£-jT..y.à)  et  mi   autre  .wn-  ^    Valentin    ftchindlerus    avait    une 

la  chasse  ;Ivjvr,Y£Tty.à).  Un  ;>   poème,  „,.^,^,ig  célébrité  au  xvi^  s.  Il  a  laissé  un 

sur  la  chasse  aux  oiseaux .(  HsvT-.xa),  excellent  Lexicon  PentaqloUon,  qu'on 

est  attribue  a  Oppien  d  Apamee.  pe,,^  rapprocher  du  Lexicon  chaldài- 

b.  Jean   Biixtorf  et    sou    père     sont  que  et  syriaque  de  Buxtorf  fils, 
deux    allemands  célèbres    au    xvi"    s. 
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qui  sitçnifie  nez.  (Quelques  Hcbreux  les  nomment  des  dénis  ~'i'^"  ; 
et  (jui  diroit,  après  les  uns  et  les  autres,  le  nez  ou  la  dent  de  Bonne 
Espérance,  le  nez-  ou  la  dent  de  Saint  Sebastien,  le  Jiez  rerd  ou  la 
dent  verte  pour  le  cap  Verd,  le  cap  de  Saint  Sebastien,  le  cap  de 
lionne  Espérance,  diroit  (juelque  chose  de  fort  ridicule.  Les  pro- 
montoires, qui  sont  appelles  des  nez  par  les  Samoydes  et  par  les 
Arabes  et  des  dents  par  les  Hébreux,  sont  nommés  des  fronts  et 
des  sourcils  par  les  Grecs,  jusques  là  même  (jue  Pindare  nomme 
la  montagne  d'Etna  lejront  de  la  terre,  dans  la  première  ode  des 
Pythioniques  •'  : 

El-^,  Ze'j,  tîv,  zi-c\  àv8dtv£i.v, 

"Oç  tout"  è'^f  kEiç  ô'poç,  îO/.ao-oio  yaî- 

aç  u.i-.wz')V. 

Les  Latins  ont  nomme,  après  les  Grecs,  les  Promontoires  des 
Fronts,  et  c'est  ainsi  que  Pomponius  Mêla'' nomme  le  promon- 
toire de  Mocandan  qui  est  sur  la  côte  d'Arabie,  à  l'entrée  du 
goli'c  de  Perse.  Arabia  dicitiir...  majorent  Sabœi  tenent  parlent 
ostio  proximani  et  Garmanis  contrariant  Maca^.  Frontem,  quœ 
inter  ostia  ostenditur,  silvœ  cautesque  exaspérant.  Le  même  a 
dit,  dans  le  chapitre  premier  du  livre  2  :  In  Euxiniwt  mare,  Tau- 
rici,  super  eos,  sinus  portuosus,  et  ideo  •/a).ôç  Ivv'r^y  appellatus 
prontontoriis  duobus  includitur.  Alterum  Koioj  aîTWTrov  vocant, 
et  je  ne  conseillerois  à  [46-47]  qui  que  ce  soit  d'écrire  après  Tite  * 

NC.  —  1.  M.s.  —  «  Tiie  f>  est  sur  un  grallago.  Co  qui  suit  jusqu'à  ol  y 
compris  «  imitation  »,  est  en  renvoi  dans  la  niaigc  d'en  haut.  On  a  rayé  «  ni 
après  Pline  le  front  pour  le  devant  du  Caucase  »,  ol  «  d'une  ;>  est  placé  sur 
«  de  la  »  p.  47.  Mais  on  a  oulilié  de  rayer  «  de  »,  (|ue  nous  avons  supprinit'. 

a.  Il  s'agit  des  Pythiques,  l'un  des  latin  du  1"  siècle,  auteur  d'une  Géo- 
4  livres  (VEpinicies  ou  Odes  triompha-  grapTde,  le  l"  traité  de  ce  genre  en 
les  (les  8  autres  sont  les  Olympiques.  latin,  intitulée  De  .s'«<u  or/>K9  et  embras- 
les  Xéméennes  et  les  Isthmiqiws),  sant  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  alors 
composées  en  l'honneur  des  vainqueurs  connues. 

aux  4   Grands   jeux    de   la  (iréce  par  e_  c/est  aujourd'hui  le  cap/l/«   sans 

Pindare,  le   plus  illustre  des   lyriques  ^loute  ou   Kandjes-Boiiroun    dans   1r 

grecs   (521-441).   Ce     passage     signifle  Chersonèse  taurique,  au  nord  d'Ahoni 

«  Ah  !    puissé-je  ne  jamais  encourir  ta  Tidios   en     Paphlagonis.    Mêla    parle 

colère,    o    Jupiter,    toi   qui   règnes  sur  (11,7),  d'un  autre  promontoire  du  nom 

cette  montagne,  dont  le  front  se  dresse  de  Crmme^oijow  ( Kpio-j  ijiTroiTov,  comme 

au-dessus  d'une  fertile  contrée  !  »  jç   jcr)  sur   lo    cote   S.    O.   de    l'île  de 

b.  Pomponius  Mêla,  est  un  éei'ivain  Crète,  aujourd'lnii  cap  Crin. 
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Live,  le  sourcil  pour  le  sornet  d'une  montagne,  ni  après  Pline,  le 
front  pour  le  dci'ant  du  Caucase  ;  ni  à  leur  imitation,  le  front  de 
Saint  Vincent,  de  Saint  Epiphane  ou  do  Saint  André.  Je  ne  seay 
pas  mêmes  si  nous  ozons  appeler  des  Testes  ce  ([ue  les  autres  nom- 
ment des  nez,  des  dents,  des  sourcils,  desjronts,  quoi  que  nous 
disions  un  cap  après  nos  voisins  et  qu'il  n'y  ait  point  de  dillerencc 
entre  cnpo,  caho  et  testa,  si  l'on  en  regarde  la  signification. 

Je  ne  voudrois  pas  encoi'e  nommer  un  navire,  nncherat  de  bois, 
après  Plante  ;  un  chariot  volant,  après  Eschyle,  après  ()[>pien  et 
après  Catulle"  ;  et  je  ne  leur  envie  point  cette  pensée,  ni  au  Père 
Le  Moine ''celle  ({u'ilaeiie.  quand  il  a  nommé  les  mousches  à  miel, 
dans  son  poëme  de  Saint  Louis  : 

Des  trouipcllcs  ailés  et  des  tambours  volaiis  ' 

Brébeul',  quila  imité,  n'en  est  pas  plusàloiier  pour  avoir  écrit, 
parlant  des  vautours  : 

Ces  oiseaux,  dont  la  gorge  est  de  sang  altérée, 
Qui  du  sang  des  i\omains  ont  souvent  lait  curée  ; 
Ces  tombeaux  animés,  ces  sépulcres  volans. 
Vont  se  gorgcr  de  meurtre  en  ces  funestes  champs. 

Nous  appelions  aujourdhuy  la  proiïe  le  nez  d'un  vaisseau, 
qu'Horace  nomme  la  bouche,  si  on  le  prend  au  pié  de  la  lettre,  et 
(juelques  autres  ont  nommé  />/<•/; -es  les  fentes  et  les  ouvertures 
d'un  navire",  et  les  rames  et  les  cordages  des  pies,  jusques  la 
même  qu'ils  ont  écrit  faire  pié  pour  faire  voile.  Pour  savoir  si  nous 
ne  sommes  pas  plus  scrupuleux  et  plus  retenus  que  les  anciens  en 

NC. —  1.  Ms.  —  Ici  un  renvoi  au  bas  de  la  page,  pour  la  cilalion  de 
Brébcuf. 

5.  —  Ed.  —  Chevreau  condamne  formellement  un  certain  nombre 
d'expressions  qu'il  cite,  empruntées  aux  Latins,  telles  que  les  vents  frisent 
la  mer;  le  nez,  la  bouche,  le  visnge,  la.  face,  les  playes  d'un  navire,  et 
fournit  quelques  exemples  (p.  267). 

a.  Catulle  (84-.54),  lo  Musset  romain,  que  des   Entretieyis   et  Lettres  ^^oéti- 

a  fait  des  œuvres  pleines  de   fraîcheur  qiies. 

et  de  sensibilité   dans  le  mode  savant  c.  Guillaume  de   Brébeuf  (1818-1(;61) 

nnajjnip  par  les  Alexandrins.  «'est  montré,  dans  sa  traduction  en  vers 

11.  Le   père    Pierre   Leraoyne   (1G02-  de   la    Pharsate  de  Lucain,  versifica- 

lVu2)  a    fait   un   poème  épique  Saint  teur  de  talent,  nialoré  son  enllure  ordi- 

Louis,  entaché  de  mauvais  goût,   ainsi  naire. 
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ce  qui  i\^ganle  la  marine,  il  no  faut  que  lire  ce  (|uc  Meursius-'  a 
remarqué  dans  ces  deux  passages  de  Lvcophron  : 

-'j-io  xïAa'.vôv  V-jTpov  YJ/.aGav  ny-'Mxç 

l-TJj'JÇ.... 

et  ce  qu'ont  décrit  Lazare  Bayf.  dans  le  Iraitlc  Dc^  lie  nnvnll  : 
Scheller'',  dans  celui  de  Militia  wHHilivcleruin  :  Valerius  Picrius% 
dans  ses  Hierogl.  au  chap.  de  Freno,  et  Targuinio  Gallucci',  dans 
ses  Virgilianœ  vindiealioncs,^  sur  le  premier  vers  du  livre  6  de 
l'Enéide. 

Nous  ne  disons  point,  après  les  Latins,  une  pique  pure  pour 
une  pique  qui  n'a  point  de  fer  ou  (jui  n'a  point  été  ensann-lantée. 
Cependant,  nous  les  imitons  dans  cette  manière  de  parler  :  //  m'a 
paj-é  argent  sec.  c'est  à  dire  en  bon  argent,  parce  qu'ils  nomaient 
aj-o-ent  sec  l'argent  pur  et  net,  selon  Nonius'\  quoi  que  nous  ne 
disions  point,  dans  le  même  sens,  de  l'argent  pustule,  après 
Suétone'  -c 

IvIC.  _  \_  Ms.  —  «  De  »  sur  un  grailage. 


a.  .Teaii  de  Meurs  dit  ^Meursius, 
savant  hollandais  (1579-1(;*))  a  laissé 
d'importantes  dissertations  sur  la  litté- 
rature et  l'histnirc  rritique.  On  a  mis 
sous  son  nom  un  livre  élégant  mais 
obscène,  Aloisiœ  Sigeae  Toletunœ 
satira  ttotadica  de  arcanis  amoris  et 
veneris.  Cet  ouvrage,  paru  en  1680,  est 
probablement  de  Nicolas  Charier,  un 
littérateur  français,  auteur  d'histoires 
faites  sans  critique  (16()9-l(i92'.  Che- 
vreau a  emprunté  à  Meursius  une  par- 
tie de  son  Ecole  du  Sage  (traité  de 
morale,  II,  1). 

1).  Il  s'agit  de  l'ériulit  siu''(iois  Jean 
Scheller  (UWl-K)?',)),  auteur  dequehpies 
(Hivrages  et  de  dissertations  sur  la 
marine,  l'art  militaire,  les  moyens  (ie 
transport  dans  l'antiquité. 

c.  Pierus  Valerianus  Boizani,  écri- 
vain italien  du  xv!*"  s.,  a  fait  un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  prose  et  en  vers, 
d(mt  le  plus  curieux  est  intitidé  lliem- 
ijlj/phes,  en  latin. 

d.  Tarquinio  Oallucci  nu  mieux  Gal- 


luzzi,  jésuite  italien,  mort  eu  IC/i'.*,  à 
75  ans,  a  fait  des  Vindicationes  virgi- 
lianœ  et  Commentarii  très  de  Tragœ- 
dia,  de  Comcedia  et  de  Eiegia.  Ne  pas 
le  confondre  avec  Jean-Paul  Galucci, 
savant  astronome  italien  du  xvi«  s.,  ni 
avec  Ange  Gallucci,  jésuite  italien, 
mort  en  1G74,  dont  on  a  également  des 
ouvrages. 

e.  Nonius  Marcellus  (iv«  ou  v"  s. 
ap.  J.-C.)  est  un  grammairien  latin, 
qui  a  laissé,  sous  le  titre  de  De  Com- 
pendiosa  doctritin  per  litteras  nd 
filiam,  ou,  d'après  le  1"  chapitre.  De 
Proprietate  serriionLs,  une  suite  de 
remarques  précieuses  à  cause  des  frag- 
ments d'ouvrages  qui  y  sont  conservés. 

f.  Caius  Suetonius  Tranquillus  est 
un  auecdotier  latin  impartial,  exact, 
nuds  obscène,  qui  a  composé  une  Vie 
des  douze  César,  remplie  de  détails  un 
peu  crvis  parfois,  m;iis  intéressants.  Jl 
na([uit  vers  tiO  ap.  J.-C;.  et  fut  l'ami  de 
Pline  le  Jeune. 
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Qui  Youdroit  dire  après  les  Anciens  ;  Tondre  la  louange  de 
(jiielquun  : 

Hu.âTÉoat.ç  ^ouÀalç  i^-âpTx  aàv  îXîîpxTo  0'j;xv 

Par  nos  conseils  Sparte  a  tondu  sa  gloire 

ce  que  Cieeron  a  traduit  : 

Gonsiliis  nostris  laus  est  altonsa  Laconum 

et,  si  l'on  veut,  on  pourra  voir  la  remarque  de  Joseph  Scaligersous 
le  nom  de  Yiliomarus,  dans  le  aS.  chap.  de  ses  Animadversions 
contre  Titiua  et  Titius  même  contre  Scaliger. 

Nôtre  verbe  éviter,  comme  chacun  scait,  vientdu  Latin  ;  et  vitare 
n'est  autre  chose,  selon  Papias  ',  que  quidqiiid  contra  vitani  est 
evitare.  De  vitare  on  a  fait  depuis  devitare,  evitare,  pour  ôter  la 
vie,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  même  Papias  :  Evitatns  i.  e.  vita 
privatas,  et  au  poète  ancien '^  alleii^ué  par  Giceron  dans  le  troisième 
livre  des  Tusculanes  :  Hœc  oninia  vldi  inflamniari  et  Priamo  vi 
vitani  evitari.  Dans  le  sens  de  Papias  et  de  ce  poëte,  celui  qui  en 
évite  un  autre  est  diiçne  de  mort  et,  dans  nôtre  manière  de  parler, 
il  est  toujours  beau  iXeviter  un  traitre,  un  furieux,  un  calomnia- 
teur et  un  scélérat. 

Dirions-nous  bien,  après  les  Latins  :    Uriner,  pour  plonger; 
l'espérance  posthume,  pour /«  dernière,  après  Aquilée';  la  peau 
de  Veau,  pour  la  glace,  après  Sidonius  et  Foi'tunatus  : 
Frange  cutem  pendentis  aquœ. 
Et  densata  gravem  vestiit  unda  cutem. 

a.  Papias,  grammairien  italien  du  ^^es  Florides,  extraits  des  discours,  et 
xF  s.  a  laissé  un  utile  Vocnhnlarium  les  Métmnorphoses  ou  Y  Ane  d'or, 
;«^oiM//(,  imprimé  dès  147H,  après  avoir  vieille  fable  milèsienne,  déjà  racontée 
été  très  répandu  en  manuscrit.  •?»   grec  par  Lucien,  au  sujet  d'un  cer- 

b.  Ce  poète  ancien  est  Ennius  (289-  *'^''^  Lucius ,  métamorphosé  en  âne. 
161)  av.  J.-C.)  auteur  de  tragédies,  de  Venantius  Honorius  Clementianus  For- 
comédies,  de  satires  et  surtout  d'une  tunatus  ou  Saint  Fortunat  (530-610  ap. 
épopée,  intitulée  ^nwa^e.s-,  où  il  raconte  J-'*^-)  f"*  «^eque  et  écrivain  remar- 
en  18  livres  l'histoire  de  Rome  depuis  'ï^^^ble  en  prose  et  en  vers. 

sa  fondation  jusqu'à  lui.  Les  vers  cités  Tout  le  monde    connaît    Pline    l'An- 
se trouvent  dans    le    xix«   chapitre  du  '^^•«n    ou  le  Naturaliste,  qui  périt  dans 
livre    III  des    TuscuUmes.  Les   voici  l'éruption  du  Vésuve  de  79  ap.  J.-(.^-.  et 
exactement  •  ^*^^^  neveu   Pline  le  Jeune  (62-113)  au- 
Haec  omnia  vidi  innammaii  teur  de  Lettres  et  d'un   Panégyrique 
Priamo  vi  vitani  eviiari  ;  de  Trajan.  On  peut  en  dire  autant    de 
Jovis  arani  sanguine  turpari.  Perse  (34-62),  dont  les  satires  pénibles 

c.  Apulée,  rhéteur,  philosophe  et  ro-  et  obscures  témoignent  pourtant  d'un 
mancier  du  II«  s.  de  J.-(^.    a    composé  noble  caractère. 
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la  salive  du  p//?, pour  rccumc, comme  l'a  dit  Pline;  la.s«//('t'  iiune 
viande,  pour  la  saveur,  après  Perse  '  : 

Turtloruiii  iiossc  salivain  " 

une  (hue  puante,  pour  une  haleine  de  mauvaise  odeur,  après 
Piaule  : 

Fœlel  anima  uxoris.  [47] 

[48]  Appellerions  nous^  aujourd"huy  Pontife,  après  Yarron  et 
Donys  d'Halicarnasse '.  un  faiseur  de  ponts  ou  celui  qui  en  auroit 
la  surintendance  -^s  Dirions-nous ,  après  Properce  '%  une  amour 
aride,  pour  ardente  -^ 

Aridus  argulum  stcrnuit  omen  amor. 

et  l'on  n'a  qu'à  voir  Becman'"  dans  ses  Origines  sur  le  verbe  .4/»o. 
Le  mot  Hostie  est-il  parmi  nous  ce  qu'il  ctoit  parmi  les  Anciens  et 
dans  le  sens  qu'il  a  été  marqué  par  Ovide  : 

Viclima  quœ  cecidit  dcxtia  viclrice  vocalur  ; 

Hostibus  a  domitis  Hoslia  nomen  babcl^  •-■ 

Nommerions  nous  sacrement  de  la  milice,  avec  les  meilleurs 
auteurs  de  l'Antiquité,  le  serment  que  l'on  fait  prêter  aux  gens  de 

XC.  —  1.  —  Ms.  Ce  dernier  mot  est  précédé  d'un  aiilrc  rayé  ol  gratlé  : 

2.  «  Sali  »  est  sur  un  grattage. 

3.  —  Ms.  —  Le  mol  «  nous  «  a  été  ouitlié  dans  le  manuscrit. 

a.  Denys  d'Halicarnasse,  rhéteur  et  68  ans,  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
historien  grec,  contemporain  d'Auguste,       estimes. 

a  laissé  un  traité  Si<r  l'e}ichahieme)H  d.  Les  etymologies  que   donne  Che- 

des  mots,  des  Mémoires  sur  les   an-  vreau    pour   viclima    et    hostia    sont 

ciens  orateurs  et  une  Archéologie  ro-  fausses.    On    fait    généralement  venir 

mai7ie  dont   il  ne  reste  que    11    livres  victima  do  vieo,  lier,  attacher,  animal 

sur  20  et  qui  allait  jusqu'aux    guerres  P^"'''  d'une  bandelette  au   front  et  des- 

pnuiques,   où    commence  l'ouvrage   de  tiné  au  sacnfice  (cf.  Dœderl.  Synou,  4, 

Piij^.jjç                                               "  p.  481  et  Hartung  Relig.  des  Rom.,  I, 

■      ■  p.  162).  Hostia  d'après  Festus  (p.  192, 

b.  Properce  fvers  oO,  -  vers  lo  av.  ^^^^f^^  viendrait  de  hostio,  frapper, 
J.-C  )  est  un  poète  élégiaqne  plein  de  ^.■^^.^l^^^ç  ^^^^'0,^  immole.  Victima  s'ap- 
vigueur  et  de  passion,  tandis  que  son  pjj^j,,^  ordinairement  au  f/ros  bétail  et 
émule  et  contemporain,  Tibulle  (o'i  av.  ;^,^^.^-^  ^^^  ^^ç^^^  Certains  tirent  victitna 
J.-C  ? -19  ap.  J.-C),  se  contentait  do  ^^  vices,  qui  vaudrait  mieux  que 
«  soupirer  »  les  vers  que  lui  dictait  ^^^^  .  d'autres  de  victus,  participe  de 
«  Amour  ».  vinco.  Il  est  plus  probable,  comme  l'a 

c.  Chrétien  Becman,  théologien  pro-  indiqué  M.  Ortoff,  que  la  racine  est  la 
testant  d'Allemagne,    mort   en   1048,  à  même  que  dans  l'allemand  iceiheti. 
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.guerre  •<  Ozerions-nous  appellcr  Evêqiic,  avec  les  Grecs,  un 
Magistrat  ou  un  Gouverneur  --s  Et  dirions  nous  bien ,  après 
Homère,  comme  il  l'a  dit  dans  le  dixième  livre  de  l'Iliade, 
qu'Hector  a  été  Evequc  de  Troie  -o  En  effet,  iuwxoTro;  n'est  autre 
chose  qn'inspector,  spéculât  or,  parce  qu'il  vient  de  i~\  et  ixÉTrxoaa!, 
et,  quoi  que  Giceron  ait  écrit  dans  une  lettre  du  septième  livre  à 
Atticus  :  Vult  me  Ponipeius  esse,  queux  tola  hœc  uinrt'uua  '  ora 
habent  z-'.ny.o-ov ,  ad  queni  delectus  et  negotii  suniuia  deferatur. 
Nous  n'avons  point  l'ait  encoi'c  passer  aux  Intendant  ni  aux  Gou- 
verneurs de  Provinces  le  titre  d'Evèques?  Ecririons  nous  après 
XXhéné&^quAdramj'te,  roi  de  Lydie,  s'est  le  premier  servi  de 
femmes  ^Hn»</Ht's.  pour  dire  qu'il  s'est  le  premier  servi  àe  femmes 
de  chamiyre,  parce  que  îjvo j/oç  vient  de  z-rrr^  et  s/ï-v,  et  que.  dans 
sa  première  signification,  c'est  propi^ement  cubiculi ou  tccti  custos, 
cut)iculum  .s7'/'('<7«.s ''.  Glossre  veterum,  z'jvo'jyp:.  cubicularius.  Les 
Hébreux  employent  ='~=  dans  le  même  sens  que  nous  enqjloyons 
aujourdhuy  le  mot  Eunuque,  pour  exprimer  même  un  Courtisant, 
un  Officier,  un  Camérier,  et  je  suis  trompé  si  les  officiers  du  Roy, 
les  gentilshommes  et  les  valets  de  sa  chambre  soudriroient 
qu'un  auteur  qui  s'en  voudroit  tenir  à  l'Hébreu  les  traittât 
d'Eunuques. 

Je  n'écrirois  pas  après  Lucrèce'"  que  le  crédit  ou  la  réputation 
dim  home  est  malade  : 

Languent  oOicia  alque  tcgrolat  fama  vacillans. 

Plusieurs  disent:  Vos  affaires  vont  bien  ou  se  portent  bien,  et 
c'est  ainsi  que  Ta  écrit  Charles  de  l'Ecluse',  dans  sa  version  de  la 
vie   d'Hannibal  :    D'autre   part,   les  grandes    victoires   que   les 

XC.  —  1.  —  Ms.  —  pour  «  maritima  ». 

a.  Athénée  est   un   coiiipilatoui"  grec  c'est-à-dire   rjnrdien    des    femmes    et 
de  la  fin  du  II"  s.  ap.  .T.-C  II  a  fait  les  désigne  un  lionmie.  (Cf.  Dict.  gi*.  fr.  de 
Sophistes  à  table  ou   le  Banquet  des  Bailly,  eÙvoù/o:,  p.  84B). 
Sophistes,  suite  d'anecdotes  ou  A'ana.  c.  IV,  11:20. 

tirés   des  écrivains  anciens,  dont  il  ne  d.  Charles  de  l'Ecluse,  Glusius,    mé- 

reste  qu'une  partie,  avec  l'abrégé  de  ce  decin  célèbre,  professeur  de  botanique 

qui  manque  l'édigé  par  un  inconnu.  à  Leyde,   mourut  en  1609,  à  84  ans.  11 

b.  EOvoO-/o;,  de  sOvy)  £-/^tv,  signifie  était  natif  d'Arras  et  voyagea  beaucoup, 
littéralement  gardien  de    la   couche.  Ses  ouvrages  forment  deux  volumes. 
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ïioiiiains  nvoicnl  eiiipor/ces  sur  les  ennemis  en  Espa<>ne  et  en 
Sarddlfrne  leiif  hanssolenl  grandement  le  rœiir  et  dun noient  bon 
espoir  que  leurs  affaires  sk  l'oinKuoiKNT  dk  :\riErx  en  mieux. 
Philippe  de  Coinniinos  '  :  Aueuuesfols  nmndoit  an  dit  seigneur 
que  les  affaires  du  dit  Duc  de  Bourgogne  se  portolent  bien.  C'est 
dans  le  chap.  68.  de  son  Histoire'.  Genebrard  n'a'pas  écrit  d'une 
autre  manière  dans  sa  version  de  Joseph,  des  le  commencement 
du  chap.  23.  du  premier  livre  de  la  Guerre  des  Juifs  :  Ainsi  que 
ees  ehoses  se  faisoient,  les  Affaires  d'Hérode  se  portèrent  mal  en 
Judée.  Avec  tout  cela  je  ne  dirois  pas  que  mes  affaires  sont  en 
santé.  Nôtre  Malherbe  l'a  pourtant  écrit  dans  une  lettre  :  Vous  me 
donnez  tout  à  la  fois  deux  grandes  joyes,  l'une  de  me  faire  savoir 
la  santé  de  cous  et  de  vos  affaires,  etc.  Il  n'y  a  que  les  Etrangers 
qui  puissent  dire  la  santé  de  k>ous ,  à  l'imitation  de  nos  vieux  poètes. 
Marot  a  dit  dans  une  chanson  : 

Le  cœur  de  vous  ma  présence  dcsh-e. 

et  à  une  Dame  lii)'  offrant  un  cœur  de  service  : 

Tant  seulement  ton  amour  je  demande, 
Te  suppliant  que  ta  beauté  commande 
Au  cœur  de  moy  comme  à  ton  serviteur. 

Il  falloit  tourner  :  Vous  me  donnez-  tout  à  la  fois  deux  grandes 
joyes,  l'une  de  me  faire  savoir  ou  en  nie  faisant  savoir  voire 
santé  et  l'heureux  état  de  vos  affaires  :  l'autre,  etc.  Mais,  pour 
moy,  je  l'aurois  encore  tourné  d'une  autre  manière. 

Il  y  auroit  ici  -  de  quoy  travailler  à  des  Lieux  communs  qui 
pourroient  être  de  quelque  service  et  j'en  Iburniray  de  cette  na- 
ture, quand  on  le  voudra^,  un  juste  volume.  Mais,  comme  je  suis 

NC.  —  1.  Ms.  —  Ce  qui  a  trait  à  I^hilippe  do  Commines  est  écrit  à  la 
marge,  en  renvoi,  sur  deux  lignes  verticales. 

2.  M&.  —  Ce  dernier  mot  est  au-dessus  du  suivant. 


a.  Pliilippe  de  Gomniincs  (vers  1445-  historien    pliilosoplie  ;   il    cherche    les 

ir>51)  est  un  tlaniand  qui,  il'aliord  atta-  causes  et  les  lois  des  événements, 

ché    à   Charles   le  Téméraire,  duc    de  h.  Personne,  sans  doute,  n'en  a    ma- 

Bourgogne,  passa  au  roi  Louis  XI  dont  nit'esté  le  désir,  car  Chevreau  n'a  traité 

il  a  écrit  les    Chroniques    et  celles  de  nulle  part  ce  sujet,  du  moins  dans  un 

Charles  VIII  (de  1454  à  1498).  C'est  un  ouvrage  à  part. 
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obligé  d'aller  plus  loin,  je  dis  simplement  que  nous  avons  aussi 
bien  que  les  Arabes  et  les  Hébreux  ;  aussi  bien  que  les  Grecs  et 
les  Latins  ;  aussi  bien  que  les  Italiens  et  les  Espagnols,  des  expres- 
sions qui  nous  sont  particulières  et  que  celui  qui  les  voudroit 
tourner  en  sa  langue  se  piqueroit  d'une  fidélité  ridicule',  quoi 
que  les  langues  mortes  et  les  [48-49J  vivantes  aycnt  beaucoup  de 
choses  qui  leur  sont  communes.  Cependant,  il  y  a  toujours  de  la 
seureté  à  ne  s'en  tenir  qu'au  bel  usage,  et  il  est  certain  que  nous 
ne  pouvons  pas  dire  indilTeremment  ce  qu'ont  dit  les  autres  ;  que 
tous  les  habits  et  toutes  les  figures  des  Anciens  ne  nous  sont  pas 
propres.  Je  l'ay  fait  voir  par  quelques  exemples  en  suitte  du  vers 
{(rnoroient  le  soleil,  pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  voudroient 
défendre  et  sauver  Malherbe  par  les  meilleurs  auteurs  de  l'Anti- 
quité. 

Et  si  de  nos  discords  l'infamik  vitupkuk.  Mainard,  dans  la 
2  Stance  dune  Ode  à  Henri  le  Grand,  a  dit  : 

Quand  les  fureurs  insensées 
De  nos  discordes  passées 
Emportoicnt  ■  notre  raison 

Jusques  à  TEL  VITUPERE  ; 

Que  des  mains  mêmes  du  Père 
Le  fds  buYoit  le  poison. 

Vitupère  est  vieux,  et  n'est  ni  de  la  belle  poésie,  ni  du  bel 
usage  Les  Italiens  s'en  servent  fort  bien.  Ils  disent  vituperio, 
mais  le  plus  souvant  vitupero,  vitiiperare,  vitiiperoso,  vitiipere- 
vohnente,  vituperosainente. 

NC.  —  1.  Ed. —  (p.  2G8)  :  «  Je  laisse  à  qui  voudra  l'éprouver,  est-il  ajouté 
ensuite,  le  soin  de  traduire  :  déchausser  des  dents,  ou  un  arbre  ;  déman- 
teler une  ville;  avaler  un  bras,  pour  V  abattre  ;  enfiler  un  homme,  pour 
le  percer  de  part  en  part  ;  enfiler  une  rue  ;  serrer  le  bouton  à  quel- 
qu'un: être  son  pis  aller;  lui  faire  tête  ;  demander  le  pas  ou  la  porte  ; 
tirer  ou  gagner  pays:  n'avoir  qu'un  filet  de  voix;  être  en  passe  de 
quelque  chose  ;  vous  jugez  bien  mal;  il  y  en  a  trop  peu  ». 

2.  Ms.  —  L'  «  i  »  de  emportoient  a  été  oublié. 

a.  Vaugelas  n'admet  ce  mot  que  dans  droit,  par  quelque  épithète.  »  II  venait 

la  raillerie  et  dans  le  style  bas.  Ménage  de  déclarer  que  «  discord  pour  discorde 

(p.    304)    l'autorise  «  particulièrement  se  trouve  dans  tous  les  bons  poètes  du 

lorsqu'il  est  relevé   comme  en  cet  en-  siècle  passé.  »  (p.  303-304). 
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SI  R   L'ODE 

An  Ho/i  llciiiy  le  (il and  sur  l' heureux  succès  du  voijtuje  de  Sedan. 

Ode".  Martinius  en  a  parlé  dans  son  Lexicon  Philologique  ; 
mais  Grcgorius  Gregorii  en  a  parlé  plus  précisément.  Voici  ce 
qu'il  dit  dans  son  Lexicon  Sancfum  sur  "7"%  Judas,  Jehudah, 
Lea  pariens  Jiliuni  dixit  :  hac  vice  celebrabo  ""'><  Jehovain, 
idcirco  vocavit  nomen  ejus  Jehudam.  ()uo  respicicns  Moscheh 
in  henedictione  Tribus  Jiidœ,  Deutevon.  3^.  7.  Exaudi,  inquit, 
Jehovah,  voeem  Judœ/rf  est  Gonfessoris,  à  "7;  conftteri,  gratias 
agere,  \audare,  etc.  Porro  ~"'^  est  confessio,  grafiaruni  actio, 
laudatio.  Ltem  chorus  laudantium  Deum  :  Ltem,  sacrificium 
EUCHAuisTicuM.  Procul  dubio  est  hinc  Ode,  wôr,,  nt  et  reJiqua  id 
genus,  iow,  y.tino),  id  est  cano,  celehro  :  initiuni  enimpsahnornin  ' 
i7:aiv£-'.y.tov  plerumque  est  ~^'n  id  est  celebrabo. 

Nous  n'ayons  rien  qui  menace  De  troubler  notre  bonace. 
Bien  ne  menace  de  troubler  nôtre  tranquillité,  est  une  expression 
qui  ne  me  plaît  point,  et  qui  ne  peut  plaire  à  ceux  qui  aiment  la 
netteté  '\ 

Massacres,  feux  et  rapines  De  leurs  funestes  épines  Ne 
gasteront  plus  nos  fleurs  ''.  Epines  et  gâter  disent  trop  peu 
pour  des  feux,  pour  des  rapines,  et  pour  des  massacres,  outre  que 
Ton  ne  dit  point  les  épines  des  feux,  des  rapines  et  des  mas- 
sacres. 

Nos  PRIERES  SONT  ouYES.  Il  v  a  un  haaillement  dans  ce  dernier 
mot,  qui  choque  l'oreille  :  et,  en  passant,  j'avertis  ceux  qui  font 

NC.  —  1.  —  Ms.  —  Ce  mot  avait  été  répété  par  mégarde  :  il  a  été  rayé 
ensuite. 

a.  Après  avoir  déclaré  que  cette  ode,  b.  Chevreau  nous  paraît  ici  trop  ri- 
fort  belle  et  fort  liarmonieuse,  était  la  guurcux. 

plus    estimée    de  son   auteur    (p.  304)  ç    Ménage  trouve   (p.  304)  que  cette 

Ménage  fait  unelongue  dissertation  sur  expression  trop  figurée,  est  un  peu  em- 

VOde,  dont  le  nom  et  le  genre  ont   été  barrassée.  «  Le  poète  veut  dire  :  queles 

introduits  en  France  par  Ronsard.  Cette  massacres,  les  feux  et  les  rapines,  qui 

dissertation    mise   aux    Additions    et  f^ont  des  matières  de   pleurs,  ne   Irou- 

Chrwgements  (p.  .")K3-Ô(;!)),  dans  l'édi-  hleront  plus  notre  joie  parles  déplaisirs 

tion  de  1666,    est    incorporée    au   texti'  ([u'ils  nous  causeront.  » 
dans  l'édition  île  1689  (p. 74-79.) 
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des  vers  pour  être  chantés  de  n'y  mettre  point  des  mots  terminés 
en  oiij'e,  en  oij-e  et  en  oye. 

Que,  faisant  comparaison  De  l'espoir  et  de  la  crainte, 
Pour  éviter  la  contrainte,  Il  sest  mis  a  la  raison.  Gela  est 
obscur  ;  et  Ion  ne  m'entendra  point  quand  je  diray  :  Je  nny  pas 
plutôt  veii  Vannée,  que  Jaisant  comparaison  de  la  crainte  et  de 
l'espérance,  je  me  suis  mis  à  la  raison  pour  éviter  la  contrainte. 
On  ne  dit  point  encore  simplement  et  absolument,  contraindre 
une  inlle  ;  il  faut  ajouter,  de  se  rendre. 

Tel  qu'a  vagues  ependues  Marche  un  fleuve  impérieux,  etc. 
Tel  et  plus  épouventable '.  Marcher  me  semble  un  peu  foible 
pour  une  rivière  qui  se  déborde  \  Ce  tel  est  plus  épouventable 
est  merveilleux.  Ce  que  M'^  de  Malherbe  a  dit  du  Roy,  l'auteur 
de  la  Conquête  de  Grenade  la  dit  de  l'amour  dans  le  cœur 
d'Elvire  [49J. 

[5o]  G'est  dans  la  stance  67  du  chant  6  : 

Quai  tiumc  à  oui  ripugna  eccelsa  sponda, 

Gonfio  di  ■"  nuovo  humor  trabocca  al  fine, 

E  l'argHii  iniportun  Sucllc  con  l'onda, 

E  move  d'ogii'  intorno  alto  ruine  ; 

Le  selve  schianta,  i  seminali  afîonda, 

Tutto  ingoinbra  di  morll,  e  di  rapine. 

Portando  per  Irofeo  de'  suoi  furori 

Capanne,  agricoltor,  greggie  e  pastori. 

Taie  il  perfide  Amer  etc. 
Le  comte  Fulvio  Testi,  dans  son  fragment  de  l'Inde  conquise,  a 
dit,  en  parlant  de  deux  illustres  avanturiers  qui  fondoient  avec 
impétuosité  sur  leurs  ennemis, 

Cosi  tal  hor  '  de  le  nervose  spalle 
Scendon  de  l'Apennin  due  gran  torrenti, 
Che  poscia  uniti  à  la  suggetta  valle 
Porton  di  sciolto  gel  guerre  frementl  ; 

NC.  —  1.  Ed.  —  Les  deux  strophes  sont  citées  entièrement  (pp.  296-297). 

2.  Ed.  —  (P.  297)  «  da  ». 

3.  Ed.  —  (P.  298)  «  talor  ». 

a.  A  ce  propos,  Ménage  donne  à  un  grand  fleuve  ou  à  un  torrent  im- 
(p  ..306)  deux  vers  de  Pétrarque  et,  iiour  pétueux,  il  reconnaît  que  tous  les  poètes 
la    comparaison   d'un  grand  capitaine       sont  pleins  de  comparaison.  » 
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Rompon  gli  arginl  opposli,  e  con  le  Stalle 
Rapiscono  pcr  via  gl'  inlicri  armenli. 
Di  lonlano  11  pastor  piange,  e  s'afFanna, 
Ma  sorda  corrc  al  mar  l'onda  liranna. 

Le  Tasse  a  écrit  la  inôme  chose  de  l'Armée  des  Chrétiens  : 

Non  c  gcnte  pagana  insiemc  accolla, 

Non  muro  cinto  di  profonda  fossa, 

Non  gran  torrente,  ô  monte  alpestre,  ô  folta 

Sel  va,  che  '1  lor  viaggio  arrestar  '  possa... 

Cosi  de  gli  altri  fiumi  il  Rè  tal  volta 

Ouando  superbo  oltra  misura  ingrossa, 

Soura  lo  sponde  ruinoso  scorre 

Ne  cosa  è  mai,  che  gli  s'ardisca  opporre. 

Il  a  changé  cette  Stance  dans  sa  Jérusalem  conquise,  et  le  Lec- 
teur jugera  s'il  a  eu  raison  de  la  changer. 

Non  è  gente  pagana  insieme  accolta 
Non  muro  alto,  che  fossa  ampla  circonda 
Non  cupa  valle,  od  aspro  monte,  o  folta 
Selva  gli  arresta,  o  fiume  advcrso,  o  sponda  : 
Cosi  de  gli  altri  fiumi,  il  Ré  tal  volta 
Quando  superbo,  e  ruinoso  inonda, 
Abbatte  cio  oh'  incontra  ;  ou  'ci  si  volve 
E  case,  e  mandre  in  un  diluvio  involve. 

Il  y  a  dans  le  quatrième  chant  de  l'Orlando  Furioso, 

Con  quel  furor  che'l  Ré  de'  fmmi  altero, 
Quando  rompe  tal  volta  argini  e  sponde, 
Eche  ne'  campi  Ocnei  s'  âpre  il  scntiero, 
Ei  grassi  Solchi,  e  le  biade  féconde, 
E  con  le  sue  capanne  il  gregge  intero, 
E  co'i  cani,  pastor  porta  ne  l'onde, 
Guizzano  i  pesci  à  grolmi  in  su  la  ci  ma, 
Ove  solean  volar  gli  angelli  in  prima. 

NC.  —  1.  Ed.  —  (P.  Î98)  «  arestar  ». 
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Silius  Ilalicus  dit  la  même  chose  dans  son  livre  quatrième  de  la 
Guerre  Punique,  en  parlant  [5o-5i]  du  consul  Gracclius, 

Ut  torrcns  celsi  prœceps  c  veitice  Pindi 
Cum  sonilu  ruit  in  campos,  magnoque  fiagorc 
Awilsum  montis  volvit  latus  ;  obvia  passim 
Armenla,  immanesque  ferœ,  sylvœque  trahuntur. 
Spumea  clamosis  clamât  convallibus  unda. 

Ce  clamât  est  pris  d'Horace,  qui  compare  l'Avenir  à  un  torrent 
dans  ces  beaux  vers  du  troisième  livre  des  Odes  '. 

quod  adcst  mémento 
Componere  œquus  ;  cœtera  fluminis 
Rltu  feruntur,  nunc  medio  alveo 
Cum  pace  delabcntis  Etrus  *  — 
Cum  in  mare,  nunc  lapider  adesos 
Stirpesque  raptas  et  pecus  et  domos 
Volventes  una  non  sine  montium 
Clamore  vicinœque  silvœ, 
Cum  fei'a  diluvies  quielos 
Irritât  amnes. 

Lucain  en  a  *  dit  autant  de  Pompée  dans  le  sixième  livre  de  la 
Pharsale  : 

Sic  pleno  Padus  orc  tumens  super  aggerc  lolas 
Excurrlt  ripas  et  totos  concutit  agros, 
Succubuit  si  qua  telliis,  cumulumque  furentcm 
Undarum  non  passa  ruit  ;  tum  flamine  toto 
Transit  et  ignotos  aperit  sibi  gurgite  campos. 

M"^  Chapelain  l'a  imité  dans  ces  quatre  vers,  en  parlant  de  son 
Héroïne  : 

C'est  ainsi  qu'un  torrent  d'une  chute  subite 
Du  sommet  des  rochers  en  bas  se  précipite, 

NC.  —  1.  Ed.  —  (P.  299)  : 

Etruscum... 
In  mare... 

2.  Ms.  —  «  a  »  sur  un  grattage  (VI,  274-278). 
a.  Ode  XXIX,  v.  32-41. 


Roulle  par  les  valons  cl  d'un  cours  furieux 
S'ouvre  dans  la  campagne  un  chemin  glorieux'. 

Il  y  a  une  même  description  dans  le  premier  livre  de  Lucrèce  et 
elles  ont  toutes  ■  été  vraisemblablement  tirées  du  cinquième  livre 
de  l'Iliade,  où  il  est  parlé  de  Diomède  : 

6'jvî  yào  àa-îSiov,  "OTaixto  Tz/.rfiryj-i  ioixw; 
XEiaippw  etc. 

ou  de  l'onzième,  lorsqu'il  est  parlé  d'Ajax  : 

Qç  6ï  u-'j-.z  -Lr^^biv  -oTaaôç  -îSîov  Ss  v.i.-.v.'Z'.  etc.  •'' 

Et    les    ECLAIRS    DE    SES  YEUX    EsTOIENT    COMME    d'uN    TONNERRE, 

Qui  gronde  contre  la  terre  Quand  elle  a  fasché  les  cieux. 
«  Ce  qu'il  dit  du  Roy  en  quatre  vers.  Properce  la  dit  en  trois 
mots  de  Cintliia  dans  l'élégie  8.  du  livre  4  : 

Fulminât  illa  oculis  ; 

et  je  ne  puis  oublier  sur  ce  sujet  une  expression  assez  étrange  qui 
est  dans  la  Tragédie  "Ez-a  è-rrl  0-riê  ;  c'est  à  la  page  95  de  l'édition 
dEtienne,  ou  à  la  164.  de  l'édition  de  Londres,  in  folio,  v.  5o4. 
çôoov  SAÉrojv  ;  et  dans  cette  même  tragédie  d'Eschyle,  SsSopxwç  "Apr,v. 
J'ai  leu  la  même  chose  dans  Aristophane  : 

^hiwv  Aôyouç  avOpwTioç,  oGôî-fû-OTî 
'AvT'!6£Tov  î'.-wv,   à),A     'Ap"ri  JjA£7:WV. 

et  dans  Pindare  à  la  fm  de  l'ode  9.  des  Olymp  : 

TO'JTO  8à   TÏOO'jCîOWV  àOAov, 

"OpO'.ov  wp'Jcai.  ^apéïwv, 
TÔv  8'  àvÉpa  Sx'.jj-ovîwç  yri'iixîv" 
î'jyjipa,  Ss^iôyjiov,  ôpwv  — 
t'  àA'/.âv. 

NC.  —  1.  Ed.  —  A  la  suite  de  cette  citation  on  en  lit  une  deuxième  du 
même  auteur,  sur  la  colère  d'Amaury  (p.  297)  puis  (p.  299-300)  une  citation 
de  Virgile  avec  une  appréciation  générale  des  passages  divers  qu'on  vient 
de  citer.  Le  fond  est  identique  au  manuscrit,  seul  l'ordre  diffère. 

2.  Ms.  —  Le  mot  «  toutes  »  est  au  dessus  de  la  ligne. 

a.  Les   vers  de    l'Iliade    portent  les       chant  XI. 
numéros  87,  88  du  chant  VI  et  492  du 
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[5a]  pour  :  (ivoif  le  rc<>-(ird  fier,  indrllnl,  Icrrible.  Aristophane  l'a 
dit  encore  d'une  autre  manière,  ^aéttojv  à-TToa-à;,  respiciens  coriis- 
cdliones.  après  Homère  qui  avoit  dit  la  même  chose  d'un  sanglier 
-■>>  o'y'vOxA'j.^i';'.  ozo'iy/.'o:,  i<^'iH'm  respiciens  '.  pour  montrer  qu'il 
sorloil  du  l'eu  de  ses  yeux,  et  c'est  la  pensée  de  nôtre  auteur,  et 
les  ecldirs  de  sesj'eiix.  Tout  cela  est  hien,  mais  ceci  est  mal.  Les 
ecldirs  de  ses  yeux  étaient  eoninie  d'un  tonnerre,  pour  //  etoit  des 
éclairs  de  ses  j^eux  comme  <l'un  tonnerre  :  les  éclairs  de  ses j-eiix 
ressembloient  à  uji  tonnerre  ;  étaient  comme  les  éclairs  d'un  ton- 
nerre.  Mainard  est  tombé  dans  la  même  faute,  dans  l'ode  .4  /''lottcy 
le  i'ieiix  esclace'  : 

Au  récit  du  inoiiulic  cHoil 

Qui  troublcroil  la  rroulièrc. 

Ma  couleur  soroil  d'un  mort 

Que  l'on  porte  au  cimcliere. 

Il  l'alloit  écrire.  Ma  couleur  serait  celle  d'un  mort  :  ressemble- 
rait à  celle  d'un  uuu-l .  ,h>  n'aurois  [)asenc()i'e  ajouté  :  Que  l'on  parle 
au  cimetière  :  car  un  mort,  pour  cire  porté  dans  le  ciuietiere,  n'en 
est  i»as  plus  palle.  L'expression  de  nôtre  Malherbe  n'est  donc  ni 
pure,  ni  nette  :  et  l'on  ne  dit  [)oint  tians  le  beau  stile:  La  froideur 
de  vôtre  main  est  ciuiuue  d'uu  utarbre  :  la  blancheur  de  votre 
main  est  comme  d'un  lis,  pour,  comme  celle  d'un  lis,  comme  celle 
d'un  marbre  :  et  il  ne  suffit  pas  que  celle  y  soit  sous-entendu  :  il 
faut  nécessairement  l'y  faire  entrer.  Les  Latins  ont  ou])lié  quel- 
cjuefois  le  comme,  et  je  me  contenteray  d'un  seul  exemple  (pie  l'on 
pourra  voir  dans  les  Priapées.  après  avoir  donné  avis  au  Lecteur 
([u'il  en  pourra  voir  d'autres  exemjiles  dans  la  Minerve  de 
Sanctius",  sur  l'Ellipse  des  Adverbes  et  des  Conjonctions,  à  la 
page  3-6''. 

Ouœ  succo  caret  atque  pelra  pumex 

XC.  —  1.  Mfi.  —  Ce  qui  suil  «  Apres  Homère...  »  jus(|u'ici  esl  en 
renvui  sur  un  |ia|)icr  a|)|>!i<|iié  cl  collé  sur  la  marge.  Le  lias  du  [ia|jier  purlail 
encore  d'autres  mots  (jui  ont  élé  grailés. 

•.*.  Ms.  —  Ce  mol  et  ce  qui  suit  jusqu'au  vers  latins  se  lisent  on  marge. 

a.  On  dirait  maintenant  le  vieil  es-  gardé  comme  le  Père  de  la  langue 
clave.  latine.    II    a    laissé  plusieurs  ouvrages 

b.  François  Sanchez,  dit  Sanctius.  entre  autres  une  Jf^/ery»  très  estimée, 
grammairien    du    xvf   siècle     fut    re- 
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pour  sncco  (Vquc  carci  ((h/iic  imiiicx  :  ot  c'est  ce  que  nous  n'ose- 
rions  iuiiter.  Lo  vers  a  été  tii-c'  dr  Piaule  <|ui  avoit  '  dit  : 

Pinnox  non  osl  (e(|np  aiidus  ;il(|n('  liic  est  sonox. 

Au  reste,  fac/ic/'  les  Cicnx.  ne  vaut  rien  :  et  M'  Mainard  n"a  pas 
mieux  écrit  dans  son  Manifeste  : 

\  olro  nom.  je  vous  le  proloslo. 
Aillcms  ([110  dans  ce  Manilesle 
En  mes  vers  n'aura  jamais  lieu. 
Eles-vous  piquez  d'une  mouche   •" 
Les  blasphèmes  de  noire  bouche 
No  Iravaillcnl  qu'à  i'ascher  Dieu, 

et  dans  etc.  "  les  stances,  Les  soins  de  (/ni Je  suis  Ui  proj'-e  :  ' 

(^ucl  Devin  m'eùl  osé  prédire 
Qu'en  ces  lieux  où  tout  semble  rire 
Le  chagrin  fasclieroit  mes  sens   --=  * 

Frappé  non  moins  (^ue  dk  cuaumks.  (^ettc  manière  de  parler 
non  moins,  me  paroît  vieille,  quoi  que  d'autres  la  trouvent  fort 
Poétique". 

Sous  Henuy  c'est  ne  voik  goutte''.  Il  ne  voit  f>oiitte,  est  l>as, 
et  du  menu  peuple.  On  ne  s'en  sert  (|ue  dans  le  stile  familier,  dans 
le  bourlesque,  et  dans  la  satire. 

O    ROY    QUI    DU    RANG    DES    HOMMES    T'eXCEPTES    PAR     TA     BONTE'. 

Je  parleray  tantôt  iV excepter. 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  avoit  »  est  sur  un  assez  long  grallage. 

2.  Ms.  —  Depuis  «  dans  son  Manifeste  »  jusqu'ici,  lous  les  mois  sont 
en  marge  sur  S  lignes  verlicales.  Le  mot  iidans  »  suivi  de  «  e/c.  »  était  aussi 
dans  l'intérieur  de  la  page  :  il  a  été  rayé  pour  ne  pas  faire  double  emploi. 

3.  Ed.  —  Elles  doiuient  aussi  la  stance  suivante;  puis,  accompagnées 
de  remarf|ucs,  d'autres  cilalions  d(''jà  étudiées  dans  le  manuscrit  à  propos  de 
ruer  (pp.  78-80). 

4.  Ms.  —  Le  mol  «  sens  »  est  sur  un  g'aUage. 

a.  Cette  exi)ressi()ii  n'est  pas  natu-  c.  «  Les  dieux  sont  bons,  dit  Ménage 
relie»  (dit  Ménajjo,  p.   ■M)X).  (p.  ;!0S',  deiis  optimtts  maxiynus  ;  les 

b.  Ménage(p.;iOHj trouve  l'expression  lionunes  sont  méchants,  o'i  lù^zlni-xi 
ne  voir  yottlte  «  basse  el   prosaïque.  »  avfjpwTto!  7.x-/.o\,  disait  le  sage  Bias.  » 
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Si  tes  labeurs  d'où  la  France  A  tiré  sa  délivrance.  Il  a 

dit  ailleurs, 

Est-ce  à  jamais,  folle  espérance. 

Que  les  infidèles  apas 
Empescheront  la  délivrance 
Que  me  propose  le  Ircpas   •« 

Dans  un  Sonnet  au  Roy, 

11  arrivoit  à  peine  à  l'âge  de  vingt  ans, 
Quand  sa  juste  colère,  assaillant  les  Titans, 
Nous  donna  de  nos  maux  l'heureuse  délivrance. 

Et  dans  les  Stances  pour  Alcandre, 

Non,  non,  si  je  veux  un  remède. 

C'est  de  moy  qu'il  faut  qu'il  procède, 

Sans  les  importuner  de  rien. 

J'ay  sceu  faire  la  délivrance 

Du  mal-heur  de  toute  la  France, 

Je  la  scauroy  faire  du  mien. 

Il  a  écrit  ailleurs,  la  même  chose.  Mais  toutes  ces  manières  de 
parler  sont  vicieuses  [52-53].  Le  trépas  me  propose  la  délwrance 
que  m'empêchent  les  infidèles  apas  d'une  espérance  ridicule.  Ce 
sont  vos  labeurs  d'où  la  France  a  tiré  sa  délivrance.  Sa  colère 
nous  donna  la  délivrance  de  nos  maux.  Je  scauroj-  faire  la  déli- 
vrance de  mon  mal-heur.  Il  a  écrit  bien  plus  purement  à  M'"  le 
Cardinal  de  Richelieu,  dans  le  Livre  2,  de  ses  Lettres  :  Je  vous 
mets  en  teste  un  grand  monstre,  quand  je  vous  propose  ma 
mauvoise  Fortune  ;  mais  aussi  êtes  vous  un  (rrand  Hercule.  Vous 
avez  vaincu  celle  de  la  France,  vous  viendrez  bien  à  bout  de  la 
mienne. 

Qui  ne  confesse  qu'Hercule  Est^'  moins  Hercule  que  toy'^. 
Dans  l'Ode  2,  sur  la  prise  de  Marseille  : 
Et  le  funeste  remords. 
Qui  fait  la  peur  des  supplices, 

a.  Le  texte  de  Malherbe  porte  fut  au       Marot  : 

lieu  de  est.  j^^-^  ^^  ^^^^  ,^,^-^  ^^^j  C^^^  ^^^^  couronné 

b.  A  propos  de  l'expression,  Ménage 

(p.  308)  observe  que  «  Malherbe  affecte       et  ces  deux  vers  de  Maynard 

ses   façons   de    parler.  »    Il  en    fournit  a  quels  yeux  est-ce  que  vous  n'êtes 

deux  autres  exemples  avec   ce  vers   de  Plus  soleil  que  n'est  le  soleil. 
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A  laissé  tous  ses  complices 

Pins  morts  que  s'ils  cloicnt  morts. 

Mainard  a  dit  la  même  chose  dans  une  epigramme  : 

Sans  craindre  que  lu  m'en  blasmes, 

J'enterre  ceux  dont  les  âmes 

Meuvent  encore  les  corps. 

La  noire  horreur  de  leurs  crimes 

A  fait  que  tu  les  estimes 

Plus  morts  que  s'ils  etoient  morts. 

Malherbe  a  dit  encore,  dans  un  sonnet  du  livre  sixième,  qui  est 
l'epitaphe  de  M?'  le  duc  d'Orléans  : 

Plus  Mars  que  Mars  de  la  Thrace 

M""  de  Balzac,  après  avoir  remarqué,  dans  ses  Entretiens,  le  vers 
de  Plante  : 

\  ictimas,  lanios.  ut  ego  liuic  sacruficem  summo  Jovi, 
Nam  hic  mihi,  nunc  est  potior  Juppiter  quam  Juppiter. 

Et  ce  demi  vers  de  M"^  Heinsius,  le  père  : 

plus  quovis  Cœsare  Cœsar, 

conclut  le  chapitre  par  ces  mots  :  Je  ne  condamne  pas  ces  belles 
figures,  je  dis  seulement  qu'elles  ne  seront  Jamais  à  mon  usage. 
Demetrius  de  Phalere,  après  avoir  dit  que  de  toutes  les  Figures 
de  la  Rhétorique  il  n'y  en  a  point  de  plus  froide  que  l'Hyperbole, 
parce  qu'elle  en  est  la  moins  vrai-semblable,  apporte  un  exemple 
de  Sappho»  dont  je  parleray  et,  à  cet  exemple,  Victoriùs'^  en 
ajoute  un  autre  dans  ses  Commentaires  sur  ce  Rhéteur  : 

Lubentiorem  te  faciam  quam  Lubentia  esf. 

a.  Sappho,  célèbre  poétesse  lesbienne  d'Aristote,  des  Traductions  de  Sopho- 
diivi»  s.  av.  J.-C.  la  10=  Muse  d'après  de,  Euripide,  Hipparque,  etc.,  etc.  Il 
Platon,  avait  beaucoup  de  grâce  et  fut  un  des  principaux  restaurateurs  des 
d'éclat  dans  ses  vers.  Elle  a  donné  son  Belles-Lettres  en  Italie.  Le  cardinal 
nom  à  la  strophe  sapphique.  Famése  et  le   duc   d'Urbin  furent   ses 

b.  Yictorius,  en  italien  Vettori  Pierre  disciples.  Il  excellait  à  corriger  et  à  ré- 
savant florentin,  mort  en  1585  à  87  ans,  tablir  les  textes  auciens. 

a  laissé  des  Xotes  critiques,  de  belles  ^    Plaute  avait  déjà  dit  dans  \'Asi?ia- 

Pré faces  sur  Cicéron,  Catoti,   Varron  ria(ll   2  1). 

et    Calumelle,    38    livres    de  diverses  ^^.^  ^^^~^^^  ^ibanum  rcquiram  ant  farnihai-em 

leçons,  des  Cotnrnentaires  sur  les  Po-  [niium. 

litiques,  la  Rhétoriqueet  la  Philosophie  UUego  illoa  lubenlioics  faeiam  quam  lubenlia  est. 
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etfovtasae,  dit-il,  illiid  Terenlianuin, 

ipsa  si  cupiat  Salus 
Scrvarc  prorsus  non  polcst  liane  familiam. 

Il  ne  falloit  point  quitter  Piaule  pour  Terence,  puis  que  le  pre- 
mier avait  déjà  dit  dans  le  quatrième  vers  de  la  première  scène 
de  l'acte  i.  de  la  Mostellavia  : 

Ncc  Salus  nobis  saluti  jam  csso,  si  cupiat,  polcsl  ', 

et  ailleurs  : 

Nullus  est  liodic  Pœnus  Punior. 

La  même  figure  est  dans  ce  vers  d'Afranius  : 
Ncmo  illa  vivit  carie  cariosior. 

Ce  cariosior  est  de  la  i-estitution  de  Schoppius.  Je  me  souviens 
d'avoir  leu  dans  Scaliger  : 

Juvcnta  comis  œquc,  non  \  enustior  \  enus. 

et  dans  Martial  à  Fœtus,  c'est  dans  l'épigramme  3o  du  livre  6  : 

Vis  dicani  libi  vcriora  veris. 

Cette  figure  a  fait  des  proverbes  chez  les  Grecs,  qui  ont  dit  de 
certains  hommes  quils  étaient  plus  justes  que  la  Justice  on  plus 
tiiitides  que  la  timidité  même  et,  dans  Euripide,  Ilecube  est  plus 
malheureuse  que  le  malheur'^  : 

[54]  M"^  de  Voiture  s'en  est  servi  : 

11  est  de  fâcheux  entretien  ; 
Saturne  est  moins  Saturnien. 

NC.  —  1.  M^.  —  Le  reste  de  la  phrase  est  en  renvoi  à  la  marge. 
2.  Ed.  —  Il  faut  un  point  d'interrogation  à  la  tin  du  premier  vers  et  une 
majuscule  à  Tïyr^v. 

a.  L'Hyperbole  est,  ici,  dans  la  seule  même.  »  En  revanche,  Cicéron  fait  dire 

traduction  de  Chevreau,  car  Hécube  ré-  à  ïrabéas,  dans  ses   Tusculanes  (IV, 

pond  en  réalité  à  Againemnon,   qui  ne  31)  ;  Fortunam  ipscmi  anteibo  fortu- 

voit  pas   de  femmes   v  aussi    infortu-  nis  méis. 

née  »  qu'elles  (v.  569).    «  il  n'en  est  pas  b.  Ilécitbe,  v.  76it-770. 
à  moins  que  tu  ne  cites  l'infortune  elle- 
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Un  autre  poëte,  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  8i  du  receûil  de 
celles  de  Thomas  Reines  et  de  Chrétien  Daum',  a  dit  : 

Philosophus  nimis  os  Plalone  Plalonior  ipso, 

car  c'est  ainsi  que  le  corrige  Reinesius,  au  lieu  de  : 

Philosophus  niniis  es  nimiumquc  Plalonior  ipso. 

Pierre,  Roy  d'Aragon,  avoit  écrit  à  peu  près  la  même  chose  à 
Charles,  duc  d'Anjou,  qui  avoit  fait  couper  la  tète  à  Conradin, 
lîls  de  l'empereur  Conrad  '  :  Tu  Nerone  Neronior  et  Scu^racenis 
crndelior.  etc.  Avec  tout  cela,  M""  de  Balzac  avoit  raison  de  n'ap- 
prouver pas  l'usage  de  cette  figure  et,  pour  voir  s'il  y  a  de  la 
seureté  à  remployer,  on  n'a  qu'à  réfléchir  sur  les  paroles  de  Quin- 
tilien  qui  sont  à  la  fin  du  livre  8  de  ses  Institutions  Oratoires  : 
Hj'perbolen  aiidacioris'  ornaiiis  siimmo  locu  posai  etc.,  sed  ejiis 
qiioqiie  rei  servetiir  mensiira  qiiœdam.  Qiimnvis  enim  est  omnis 
Hyperbole  ultra  /idem,  non  tamen  esse  débet  ultra  nioduin,  nec 
alia  via  niagis  in  /.y.v.rZr^Kxb^  itur,  etc.  Pervenit  hœc  res  frequen- 
tissinie  ad  l'isuni  ;  qui,  si  captatus  est  Urbanitatis  ;  sin  aliter 
Stultitiœ  nomen  assequitur. 

Il  faut  revenir  à  Demetrius  qui,  après  avoir  nommé  PHypei^bole 
vicieuse  et  loué  pourtant  ce  mot  de  Sappho  /oj^oO  '  /ojTojT-rja,  auro 
niagis  aurea. 

Plus  belle  que  la  Beauté  mcme. 

ajoute  que  ce  mot  /if^'-v  i/t'-  oJ  •W/arj-r-T.  ;  que  cette  divine  fille  est 
d'autant  plus  admirable  qu'elle  s'est  servie  élégamment  d'une 
chose  dangereuse  et  dont  il  n'etoit  presque  pas  possible  de  sortir 
avec  honneur. 

XC.  —  1.  il/s.  —  Ce  dernier  mot  est  au  dessus  de  la  ligne  sur  un  mot 
raturé,  suivi  lui-même  de  plusieurs  autres  illisibles  à  part  ceux-ci  <'  ...et 
d'Elisabeth  fille...  ». 

2.  Ms.  —  Ici  un  trait  sur  un  grattage. 

3.  Ms.  —  où  est  sur  un  grattage. 

a.  Thomas   Reinesius,    érudit     aile-  et  d'une  rare  sagacité.  Daum  (1612-1687) 

mand    (I587-1667J    fat    pensionné    par  son  contemporain,    n'était   pas    moins 

Louis  XIY    et    composa  plusieurs  ou-  estimé  pour  son  ériulitiou. 
vrages  qui  témoignent  d'un  grand  savoir 
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Plutarque  dit  que  les  choses  incroyahlos  sont  toujours  IVoides  ; 
et  il  se  moque  dllej^esias  pour  avoir  écrit  :  (Jnc  le  temple  de 
Diane  d'Ephese  fut  l)i-ùlé.  jHii-i-e  ({lie  la  déesse  de  ee  temple  etoit 
absente,  et  qu'elle  eloit  alors  occupée  à  l'accouchement  d'Olym- 
pias.  Jiier-e  d'Alexandre.  Mais,  comuie  les  plus  exacts  tombent 
souvant  dans  les  mêmes  fautes  dont  ils  reprennent  les  autres, 
lMutar(|ue  a  dit  que  celle  pensée  est  si  froide'  fjuelle  a  pu  éteindre 
par  sa  fi-oideur  Venihrazemenl  de  ce  le/nple  .-.et  il  y  a  l)eaucoup 
d'aparcncc  qu'il  ne  l'a  dit  ([ue  jiar  raillerie.  Le  im  t  de  l'Historien 
Hegesias,  dont  l'lulaix|ue  s'est  ainsi  raillé,  a  été  approuvé  de 
Giceron  qui,  dans  le  livre  a  de  la  Nature  des  Dieux,  la  rapporté 
de  Timée  :  et  peu  de  gens  seront  du  parti  île  Ciceron  contre  Plu- 
tarque'. 

Il  est  donc  certain  (pie  cette  ligure  doit  être  ein[»loyée  avec  rete- 
nue :  (|u"il  est  des  rencontres  où  elle  peut  cire  soulï'erte,  où  elle 
est  même  fort  agréable  :  mais  cprelle  ne  doit  pas  être  la  favorite 
des  Philosophes  qui  doivent  instruire,  ni  celle  des  Orateurs  qui 
prennent  a  tasclie  de  persuader.  Les  Poètes  font  moins  de  scru- 
pule de  s'en  servir  ;  et  ils  se  souviendront,  s'il  leur  plaît,  (pie  les 
mêmes  loix,  (jui  leur  ordonnent  de  ménager  les  meilleures  choses, 
leur  delfendent  d'être  prodigues  des  mauvoises,  des  suspectes,  ou 
des  dangereuses  ;  de  les  faire  entrer  en  foule,  et  couime  en 
triomphe,  où  elles  ne  doivent  entrer  qu'à  la  dérobée,  (hiand 
Joachin  du  Bellay  ecrivoit  : 

\  i(^illc  plus  que  la  Fièvre  blejsuic. 
Et  plus  inorlc  que  la  mort  mesmc  ; 
Plus  que  la  Fureur,  l'uricusc. 
Et  plus  que  l'Envie,  envieuse, 

il  n'en  connaissoit  [)as  tro[)  bien  l'usage '. 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  .si  froide»  au  dessus  de  «  esl  »  el  de  aquelle  ». 

•J.  Ed.  —  pp.  3(i'J-;]7ri.  Roiiarques  c.xlrniles  des  (Euvres  mêlées, 
([•p.  504-514).  Le  passage  est  un  peu  dinérerilde  cehn'  dunianuscn'l  el  ciuilienl, 
entre  autres  choses,  rpialorzc  vers  de  Luigi  Tansillo. 

a.  Ilégésias   est   un    iiiédi(KT('  ]ii>sti)-        nidiiis    connu    que    le    ^laiid    unitour 
rien,    mais  le   moraliste   et   biogriiplie       (licémn  (lO(i-7  av.  .l.-C.) 
Plutarque  (.50?-120?  ap   .T.-C.)  ji'est  pns 
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Dk  coMHiEX  i)K  TUAcr.DiKs.  ()uelf|uos-uns  prétendent  que  les 
plus  savans  se  sont  trompés  sur  loriginc  de  ce  dernier  mot  ;  et  je 
rapporteray  ce  que  j'en  ay  leu  *  dans  le  commentaire  d'Aide 
Manuec-'  sur  ce  vers  de  la  Poétique  d'Horace. 

Cariiiinc  qiio-  Irapifo  vilem  ceilavil  oh  liircuin  '' 

quoi  qu'Aide  Manuce  ait  emprunté  d"un  ancien  commentateur  grec, 
ce  qu'il  en  a  dit.  Viilf>(itani  opinioneni  fartasse  non  verain.  svrii- 
tns  est  Horatiiis  :  quasi  i-ô  -:oj  -rji'-ryj  xài  (Ôoy,:  dicta  sit  Tra^a-diti. 
qiiod  hircus  victoribus  Tragœdis  pra'ininiii  [54-55]  daretur. 
Coinmeiilicia  res.  et  satis  ahsurdd.  (Jiiis  eiiiin.  quœ  fabula  iiaii 
vulgaris  industriœ  nec  miniuiœ  artis  est,  ut  pote  cwn  régis,  aut 
ducis,  aut  inagni  certe  viri  personam  actor  ^  sustineat,  in  ea 
prœmiwn  putet  hirciini  fuisse  proposituin  •>:  Qiianto  similius  vert 
est,  non  -:ox-'wo-xv  sed  -px^wo'ixv  a  principio  vocalani  esse,  quasi 
Tox/r,/  (ÛOT//  quod  esset  aspera  cantilena,  quia  res  asperas, 
difficiles,  ac  tristes  complecicretur.  [sus  postea  nomen  hoc,  ut 
inulta,  corrupit,  e//>/-o  "oa/wova,  Toa-wo!/  di.xit  :  unde  conunentuin 
de  hirco  nianavit.  Xec  minus  videtnr  absurda  eoruni  opinio  qui 
-rpaYojoîav  appellataui  malunt  à-ô  -y,:  tojyôç  quod  eani  agerent 
personam  peuuncti  fœcibus  ora.  ut  infra  di.xit  Horatius.  Xam 
Jîeri  poluit  omnino,  ut  juvenes  facie  fœce  iliita  de  ]>laustris 
ridicule  dicerent  :  sed  ad  agendas  nnbilium  vivorum,  aut  f<vmi- 
naruni  personas  tantum  abest  ut  obtegcnda  f(ece.  ac  dissimu- 
laiida    faciès  videatur.   ut  etiam  toto   corporis  habita  et  vestitu 

NC.  —  1.  Ms.  —  Il  y  avait  d'alwiitl  «ce  que  j'.ii/  loi  ».  On  a  mis 
ensuile  en  marge  t-j'en»,  sans  songer  à  supprimer  le  <i  j  »  ijni  suit  cl  qui 
fait  double  emploi. 

2.  Ms.  —  Ce  «  quo  »  a  élé  mis  sans  doute  par  une  faule  irinipression 
pour  M  qui  ». 

3.  Ms.  —  Entre  «  actor  »  et  «  suslinenl  »  est  un  mot,  «  vere  »  peut 
être,  rayé. 

a.  Aide  Manncp  est  un  savant  inipri-  Dionysos,  La  véritable   ('tyniologie  est 

nieur,  orannnairien  et  lielléniste d'Italie,  donnée  i^ar  Y FAymologicum  nuif/ni<rii  : 

né  en  144*J,  mort  en  1515.  v"    xpayoïô-a,     oxi    x'y.    7to/,/,x    o\   "/oprj\ 

b  Le   vers  d'Horace  est  le    2'^0«  de  É/.aaTjpwvc-jvi-TTavTo  o-j':  éy.a),oOvTp(iYO'j; 

l'Epitre  3,  livre  U,  vulgairement  appe-  ^>»    appelait  ainsi    les   satyres,    parce 

lée  Art  poétique.   Boileau  a  reproduit  qu'ils  avaient  pour  tout  vêtement    une 

cette   erreur,   causée   par  le    fait    qu'à  peau  de  bouc.  (Pour  ISoileau.  voir  .4r? 

l'olympiade  Cl  le  vainqueur  du  concours  portujue  111.  v.  HC..; 
av,iit  rt'i'u  un  bouc  (Tsavo:)  cinsMcré  à 


histriones  infer  se  disting-ui  nccesse  sit.  Qiiarc  vel  iJhid  de  fœce 
commentiim  falsum  esse,  vel  ad  ridieiiJa  dicta,  qiiœ  de  plaiistris 
jactari  solita  essent,  non  ad  Tragœdiam,  qiiœ  ridendi  niateriam 
niillam  hahef,  pertinere  existimemns,  etc. 

Ou  QUE  TES  BANNIERES  AiLLExNï.  Oii  qu'aUlenl  tes  bannières, 
pour  en  quelque  endroit  qu'aillent  tes  bannières'',  ne  vaut  rien 
absolument,  quoy  qu  il  y  ait  dans  le  2.  livre  des  Diverses  Amours 

de  Bayf : 

Où  que  tu  sois,  quoique  tu  fasses, 

Où  que  tu  mouves  tes  pas. 
Tu  mesnes  cent  mille  grâces 
Qui  ne  t'abandonnent  pas. 

L'original,  qui  est  dans  le  livre  4  de  Tibulie,  à  la  loiiange  de 
Stilicon  ',  est  plus  beau  sans  doute  : 

Illam  quicquid  agit,  quoquo  vestigia  movit, 

Componit  furlini  subsequi turque  décor. 

Et  je  m'étonne  que  M"^  Mainard  ait  écrit  après  Bayf: 

Où  que  tu  sois,  quoi  qu'on  y  fasse, 

Tu  mets  en  jeu  tes  bisayeux, 

Et  loges  ta  dcfuncte  race 

Dans  le  plus  beau  quartier  des  Cieux. 

Pour  Brébcuf  \  dont  la  Pharsale  n'est  pas  tout  ce  que  l'on  [croit, 
il  n'est  pas  étrange  qu'il  ait  écrit  : 

Contre  une  armée  entière  il  se  trouve  assez  fort. 
Où  qu'il  porte  les  yeux,  il  y  porte  la  mort. 

Mais  je  ne  puis  croire  que  ceux  qui  se  piquent  de  bien  parler  et 
de  bien  écrire,  envient  au'  menu  peuple  de  Paris,  une  expression 

NC.  —  1.  Ed.  —  (P.  269)  «  In  laudem  Sulpiciœ.  Ad  Martem,  v.  7  ». 
C'est  ainsi  qu'il  faut  lire.  «  Stilicon  »  est  une  faute. 

1.  Ms.  —  Ce  qui  a  trait  à  Brébœuf,  que  ne  semble  pas  goûter  Chevreau, 
est  au  bas  de  la  page  en  renvoi.  Le  mol  «  Pharsale  »  est  au  dessus  d'un  mot 
raturé  et  en  partie,  avec  ce  qui  suit  jusqu'à  «  étrange  »,  sur  une  bande  collée 
pour  cacher  4  lignes  d'écriture. 

3.  Ms.  —  «  envient  au  »  dans  la  marge  est  entre  des  mots  raturés. 

a.  Ménage  trouve  cette  façon  de  par-       malgrél'exemple  de  plusieurs  excellents 
1er  01''  que  pour  en  quelque  part  que,       poètes  (p.  800). 
peu  agréable  et  la  tient  pour  provinciale, 
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qui  luy  a  été  laissée  en  parlaj^e,  avec  beaucoup  d'autres  qui  ne 
sont  gueres  plus  supportables. 

Alors  que  de  ton  passage  Ox  leur  fera  le  message. 
AloT's  est  adverbe  :  et  je  lay,  peut-être,  déjà  remarqué.  II  devoit 
écrire,  Lorsque  de  ton  passag-e.  etc..  Mais  on  ne  dit  point:  Je  voua 
aj'  fait  le  jnessofre  de  son  arrivée.  pour/V  vous  a)-  informé  de 
son  arrivée,  ou  de  son  départ  :  Je  vous  a)'  apj)ris,  etc.;  Je  vous 
a}'  appointé  la  nouvelle,  etc.;  Je  vous  a^  annoncé,  etc. 

Ce  sera  la  '  QUE  ma  lyre,  Faisant  son  dernier  effort, 
Entreprendra  de  mieux  dire  Qu'un  cygne  près  de  sa  mort'. 
Il  seroit  inutile  de  parler  ici  du  chant  des  Cygnes,  et  de  faire  voir 
si  ce  que  les  Anciens  en  ont  écrit  est  une  vérité  ou  une  fable''. 
Quoi  que  Ion  en  croye,  Malherbe  n'a  dit  que  ce  quavoient  écrit 
avant  luy  des  Poètes,  des  Orateurs  et  des  Philosophes,  et  l'on  peut 
voir  Becman  dans  ses  Origines  sur  le  mot  Olor,  qu'il  fait  venir  de 
l'Hébraïque  — -  Halal,  c'est  à  dire  il  a  chanté,  il  a  loiié,  ou  du  Grec 
w8dç.  Aubry  Gentil  a  traitté  cette  matière  dans  le  chap.  17  de  ses 
Lectiones  Virgilianœ  et  Melchior  Adam'\  dans  la  Vie  de  Paulus 
Melissus,  dit  que  ce  Paulus  Melissus  a  entendu  chanter  deux 
Cygnes,  l'un  en  Allemagne,  l'autre  en  Angleterre.  Becman  dit  la 
même  chose  de  Georges  Braun,  de  Georges  de  Rem  et  de  Balthazar 
de  Falckenberg.  Elien  '',  dans  le  quinzième  chapitre  du  premier 
livre  de  ses  Histoires  Diverses,  avoue  qu'z/  n'a  Jamais  entendu 
chanter  des  Cygnes  et  ajoute  même  que  les  autres  nen  ont  peut- 
être  [5o-ô6]  Jamais  entendu  chanter.  Pour  moy,  je  nay  paseté  plus 
heureux  de  ce  côté  la  que  Claude  Elien  et  je  nay  point  entendu 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  la  »    est  audessiis  de  la  ligne  avec  renvoi. 

2.  Ed.  —  (p.  269).  Renvoi  en  noie  à  des  passages  d'Ovide,  Martial, 
Cicéron,  Pline  l'Ancien,  Lucien,  Elien,  Athénée,  Platon,  Philé.  etc. 


a.  ISIéiiage  dit  (p.  313)  «  C'est  là  ne  1622,  a  publié  en  1675  quatre  volumes 
me  déplaît  pas,  mais  je  nepeus  souffrir  sur  les  pliilosophes,  théologiens,  juris- 
ce  sera  là  ».  Il  fait  ensuite  une  disser-  consultes  et  médecins  allemands  des 
tation  sur  la   voix   des  cygnes  jugée  xvi'  et  xyii»  s. 

agréable  par  les  Anciens,  non   par  les  c.  Elien  le  Sophiste,  écrivain  grec  du 

Modernes,    bien    que   Vossius    le  fils  jjie  «.  ap.  J.-G.  a  fait  des  Histoires  va- 

prétende  que  les  cygnes  de  la  mer   du  ^iées,  des  notices  assez  fabuleuses  Sur 

nord  chantent  harmonieusement.  ^,,  nature  des  animaux  et  des  Lettres 

b.  Melchior  Adam,  protestant,    rec-  rustiques  assez  médiocres. 
teur  du  collège  d'Heidelberg,  mort  en 
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chanter  les  Cygnes  en  Angleterre,  en  Flandres,  en  Hollande,  en 
Allemagne,  en  Danemark,  en  Norvège,  en  Suéde,  en  Italie,  ni  en 
France  *.  Mais  tous  les  Poètes,  tous  les  Historiens,  tous  les  Philo- 
sophes ont  parlé  de  chant  ou  de  chanter,  quand  ils  ont  parlé  des 
Cygnes.  Le  Cygne  ne  dit  donc  pas,  mais  il  chante  et,  quoi  que 
quelqu'un  ait  écrit  :  Mon  luth  chantera  vos  merveilles,  je  ne  croy 
pas  qu'un  homme  fort  délicat  voulût  écrire  dans  le  beau  stile  : 
mon  luth  dira  vos  merveilles.  Cette  expression  est  grecque. 
Anacreon  ''  a  employé,  dans  '  le  premier  vers  de  la  première  ode, 
le  verbe  aîve.v  ;  dans  le  second  aôî.v,  et  le  latin,  dicere  ;  le  grec 
Aéys'.v,  £vv£7r£Ïv  ne  sont  pas  moins  bons  dans  les  choses  graves  que 
canere,  cantare  et  ios-v.  Virgile  a  dit  dans  l'eglogue  lo*"  : 

Vestras  mcos  olim  si  fistula  ditca  amores. 

Les  Italiens  s'en  servent  et  Mainard  a  écrit,  dans  une  epigramme, 
qui  comence  Ton  bel  esprit  me  sollicite  : 

Tu  me  promets  que  nos  Orphécs 

Viendront  chanter  sur  mon  tombeau 

Tout  ce  que  les  neuf  doctes  fées 

Voudront  leur  inspirer  de  beau. 

Et  qtie  leur  ravissante  lyre 

Dira  que  ma  fciçon  d'écrire 

Plut  aux  grands  hommes  de  nos  jours. 

>P  de  Racan  a  écrit  la  même  chose  dans  une  Ode  au  Roy  : 

Faites,  déesses,  que  ma  lyre, 
Traînant  les  rochers  après  soi. 
Aux  deux  bouts  du  monde  aille  dire 
Des  chansons  dignes  de  mon  Roy. 

Comme  la  plupart  des  bons  auteurs  ont  écrit  la  même  chose  et 
qu'en  cette  rencontre,  on  "  peut  donner  une  signification  vaste  et 

NC.  —  1.    Ms.    —  Le  mot  «  dans  »    avait    élé   oublié  :   nous   l'avons 
rétaltli  : 
î.  Ms.  —  «  On  «  avait  été  rayé,  on  l'a  remis  ensuite. 

a.  On  voit,  d'après  cela,  combien  (^he-  ceur  et  de  charme;   mais   toutes   celles 

vreau  avait  visité  de  pays.  que  nous  possédons  sous  le  nom  d'ana- 

h.  Anacreon,  un  ionien  de  Téos,  avait  créontiques  ne  sont  pas  de  lui  (.559-478 

fait  des  poésies  lyriques  pleines  de  dou-  ^'^  •  J--*-^  )• 
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noble  au  verbe  flirc,  je  n'opposoray  point  mon  sentiment  à  celui 
des  auteurs., Te  scay  pourtant  '  (pi'il  n'y  a  plus  que  le  menu  peuple 
qui  puisse  dire  :  Voilà  un  Iiilli  qui  dit  imkx  et  que  Malherbe  a  fait 
une  faute  en  écrivant  :  Mu  Ij'fc  dira  mieux  qu'un  cyfrnc.  Il  a 
mieux  écrit  dans  la  (in  d'une  ode  pr  '  le  Roy  : 

Mais  veu  le  nom  que  nie  donne 
Tout  ce  que  ma  lyre  sonne. 

Il  me  semble  encore  qu'il  a  chanté  d'un  ton  plus  grave  et  plus 
haut  .dans  l'Ode  pour  le  Roy  allant  châtier  la  Rébellion  des 
Rochelois  et  chasser  les  Anglais,  etc. 

Soit  que  de  tes  lauriers  ma  lyre  t'entretienne, 
Soit  que  de  tes  bontez  je  la  fasse  parler. 

(II,  38"  st.,  vers  I  et  2). 

et  les  délicats  en  seront  d'accord. 

Il  ne  faut  pas  que  tu  penses  Trouver  de  l'éternité  En  ces 
POMPEUSES  DEPENSES  Qu'invente  la  vanité.  Trouver  du  plaisir 
en  quelque  chose,  est  une  manière  de  parler  qui  est  fort  bonne. 
Trouver  de  l'Eternité  en  quelque  chose,  est  une  expression  très 
mauvaise  ;  et  ce  n'est  pas,  comme  le  croient  quelques  uns,  parce 
que  l'Eternité  ne  reçoit  ni  le  plus,  ni  le  moins  ;  puisqu'il  y  a  une 
Eternité  absolue  :  et  \n\c  autre  respective  ou  périodique.  La  pre- 
mière ne  convient  proprement  et  absolument  qu'à  Dieu  ;  et  l'autre 
a  ses  bornes.  Nous  nous  servons  de  cette  dernière  pour  faire  con- 
noitre  l'erreur  des  Juifs  aux  Juifs  mêmes,  qui  pensent  prouver, 
par  le  verset  du  '23.  chapitre  du  Lévitique,  que  le  Sabath  n'est 
point  aboli,  Statutuni  seculi  in  gêner ationibus  vestris  :  et  il  y  en 
a  une  remarque  dans  la  première  partie  des  Notes  Philologiques 
et  Theologiques  de  Hackspan.  On  peut  consulter  le  Père  Corneille 
de  la  Pierre''  dans  le  quatrième  de  ses  Canons  sur  le  Pentateuque. 

XC.  —  1.  Ms.  —    Ici  un  iiiul  effacé  et  gratté  le  mot  «  bien  »  sans  doute. 

2.  Ms.  —  Abréviation  de  ■pour.  Depuis  le  mot  «  cygne  »,  jusqu'après 
les  vers,  ce  qui  suit  est  écrit  en  renvoi  vertical  de  3  lignes  à  la  marge.  Un 
mot  a  été  rayé  après  «  710m  »  dans  le  premier  vers  cité. 

a.  Corneille  de  la  Pierre  Cornélius  a  1637,  à  71  ans,  a  laissé  des  commentai- 
Lapide,  jésuite  natif  de  Liège,  mort  en       res  érudits  sur  l'Ecriture  sainte. 
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Voyez  ce  qu'il  a  écrit  sur  ces  paroles  tlu  verset  i8.  du  chap.  i5.  de 
l'Exode  :  Domimis  regnahit  in  aie  mu  m  et  ultra  :  et,  sans  renvoyer 
le  Lecteur  plus  loin,  voici  ce  qu'il  dit  sur  le  9.  verset  du  chap.  2. 
de  la  Genèse  :  LIGXUM  Ml\^î.  Quœ  rss  tertio,  qualis  fuerit 
hœc  .îlTERXIÏAS,  quaui  attulisset  ej'us  litrni  vitœ,  an  ABSO- 
LUTA,  an  RESTRIGTA  et  RESPEGTIVA  o  etc,  veriim  melius 
Scotus  Vah'sius  [ô6-5-]et  Caietamis  censent fuisse  RESTRIGTAM, 
non  ABSOLUTAM.  quia  videlicet  hoc  Ii<rnuni prorog-asset  homini 
çitain  et  vi<roreni  ad  aliouot  axnokum  millia.  donec  Deus  eum 
transtnlisset  in  cœluui  quœ  .q:TERNITAS  QIL^^:DAM  EST. 
Hebran  enini  ~"y  clam,  id  est  AiTER^UM.  rocant  ex  vuJgi  usu, 
tempus  longissiniuni,  eujus  finis  ah  honiine  non pervidetur\  On 
peut  voir  encore,  à  la  page  608  du  Pugio  Fidei  de  Raimond  des 
Martins",  qu'Eternel  signifie  quelquefois  un  temps  de  courte  durée 
et,  quand  Malherbe  s'est  servi  ailleurs  de  l'adverbe  éternellement, 

Les  ouvrages  communs  vivent  quelques  années  ; 
Ce  que  Malherbe  écrit  dure  clcrnelleinent. 

il  ne  la  pas  entendu  dans  le  même  sens  qu'il  a  dit  ailleurs,  par 
une  hyperbole  assez  étrange  : 

De  faits  si  renommés  ourdira  ton  histoire, 

Que  ceux  qui  dedans  l'ombre  ltermcllement  noire 

Ignorent  le  soleil  ne  l'ignoreront  pas. 

Il  a  voulu  dire,  dans  les  premiers  vers,  que  ses  ouvrages  dure- 
roient  toujours  et  que  les  ouvrages  des  autres  dureroient  peu  en 
comparaison  :  (jue  les  autres  écrivent  ordinairement  pour  leur 
siècle  et  que  ses  ouvrages  passeroient  jusqu'à  la  dernière  posté- 
rité. Dans  un  autre  endroit,  il  n'a  pas  étendu  fort  loin  le  même 
adverbe,  puisqu'il  l'a  réglé  au  cours  de  sa  vie: 

Pour  moy,  je  ne  suis  point  de  ces  foibles  esprits. 
Qui  bientôt  délivrés,  comme  ils  sont  bientôt  pris, 

NC" —  1.  Ms.  —  Ici,  jusfju'à  «  courlo  durée,  etc.  »,  un  renvoi  à  la  marge. 

a.  Raimond  Martin,  ou  des  Martins,  tulé  Pugio  fidei  christianae,  publié  à 

dominicain  versé  dans  les  langues  lié-  Paris  en  1651,  et  à  Leipzig  en  \i^l,  avec 

hraïque  et  arabe,  né  à  Subirai  en    Ca-  des  notes  de  Joseph  de  Voisin  et    de 

talogne,    mort    après    128B,    a    laissé  M.  de  Maussac.  Galatin    l'a   pillé  sans 

contre  les  juifs  un  excellent  livre  inti-  en  rien  dire. 
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En  leur  Iklclilô  n'ont  rien  que  du  langage  : 
Toute  sorte  d'objets  les  touche  également. 
Quant  à  moy,  je  dispuie  avant  que  je  m'engage  ; 
Mais,  quand  je  lay  promis,  j'aime  KTi',nNELLr;MK?<T  '  ; 

dans  le  mesme  sens  que  lont  dit  Horace  et  Térence ';  le  premier  : 

Servict  œternum  qui  parvo  ncsciet  uti  '^ , 

et  le  second  ; 

Ai  nunc  dchinc  spero  œternam  inter  vos  gratiam 

Fore  ''. 
» 

Tous  CES  ClIEF^  d'œUVRES  ANTIQUES  OnT  A  PEINE  LEURS  RELI- 
QUES, Cette  expression  n'est  pas  seulement  obscure  ;  elle  a  quel- 
que chose  de  plus  vicieux  que  l'obscurité.  Je  ne  parle  point  ici  de 
Reliques  et  ne  veux  pas  trop  examiner  si  ce  mot  est  consacré  aux 
choses  Saintes,  comme  la  creu  M'  de  Balzac.  On  dit  à  peine  voit-on 
des  7'estes  de  ces  chef-d' œuvres  ;  il  reste  encore  à  cette  femme  des 
restes  de  sa  première  beauté  ;  cette  femme  a  quelques  restes  de 
beauté  ;  mais  cette  femme  a  ses  restes  n'est  pas  plus  François  que 

Tous  ces  chel-d'œuvres  antiques 
Ont  à  peine  leurs  reliques*^. 

M"^  de  Balzac  a  tourné  cette  pensée  d'une  autre  manière  dans 
l'Entretien  36  et  la  tournée  parfaittement  bien  :  L'excellent  car- 
dinal qui  a  encore  sur  le  visarre  de  belles  ruines  de  sa  première 
beauté  et  qui  conserve  sa  bonne  mine.  Il  etoit  trop  délicat  pour 
écrire  :  L'excellent  cardinal,  dont  la  première  beauté  uses  ruines, 
ses  reliques  ou  ses  restes.  Toute  la  stance  peut  avoir  été  tirée  des 

NC' —  I.  Ms.  —  Renvoi  perpendiculaire  à  la  margejusqu'à  la  Remarque 
suivante. 

2.  Ms.  —  Ce  dernier  mut,  d'abord  cfTaeé  comuie  mal  écrit,  a  élé  ajouté 
ensuite. 

3.  Ms.—  Ici,  sur  un  grallage.  un  Irait  horizontal  cacliant  peut-être  une  «  s  ». 

a.  Epitres  I,  41.  Gostar,  le  mot  reliques,  condamné  par 

b.  Eunuque,  V,  II  38.  Balzac,    dans   le  sens  de  restes,   bien 
,,,                       ^      ,     ,,       ,  (iii'il  l'ait  omplové  lui-même. 

c.  Ménage   (p.  ;jl:2-oi;i)  défend,  pai' 

plusieurs  exemples  et  par  l'autorité  de 
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vers   suivants,   qui   sont   dans   la  première  elegie  du  3.  livre  de 
Properee  : 

ÎNam  ncquc  Pvramidum  sumptus  ad  sicicra  ducti, 

Nec  Jovi  Elei  cœlum  iinilata  domus, 

Ncc  Mausolci  dives  forluna  sepulcliri, 

Morlis  ab  cxtrcma  condltione  vacat. 

Aul  lllis  flamaia,  aut  imbcr  subducct  lioiiores  ; 

Annoruni  aut  iclu  pondéra  victa  ruent. 

At  non  ingcnio  quœsllum  nonien  ab  œvo 

Excidet  :  ingénie  stat  sine  morte  decus. 

Ovide  la  dit  en  deux  vers,  dans  l'elegie  lo.  du  premier  livre  des 
Amours  : 

Scinduntur  vestes  ;  geniniœ  frangunlur  et  aurum  ; 
Carmina  quam  tribuent  fania,  pcrcnnis  erit. 

On  pourra  voir  dans  les  Catalectes  les  vers  de  Li  fera  mm  œter- 
nitalc  et  ce  qu'a  dit  Martial  dans  Tepigramme  89  de  son  premier 
livre.  Theocritc  veut  qu'il  n'y  ait  point  de  gloire  solide,  dont  l'on 
ne  soit  redevable  aux  Muses.  C'est  dans  le  vers  58.  de  l'Idylle  i5  : 

Il  y  a  dans  Pétrarque,  sur  cette  matière,  un  sonnet  adressé  au 
sig""  PandoJfo  Mnlafesfa  qui  est  di  hassa  lega,  selon  Alexandre 
Tassone '.  Le  même  Pétrarque,  dans  une  lettre  [5^-58]  à  Luchino 
Visconti,  lui  écrit  :  Fluxn  est  hoinimun  ineniorin, pictnrœ  lahiles, 
cadiicœ  statiiœ,  intev  quœ  niortalium  inventa  nihil  literis-  sta- 
biliiis,  et  Yetutetto  l'a  remarqué  dans  ses  comentaires  sur  ce 
Poëte.  Les  vers  suivans,  qui  sont  d'une  ode  ^  de  M'  Mainard  à 

XC.  —  I.  Ms.  —  Moîaav  est  ici  pour  Moi^aàu  ifoiine  dorienne  de  Movaùyv) 
et  àvOQOTioiaw  pour  dvOwnoiaiv. 

"2.  Ms.  —  A  peine  lisible  sur  un  grattage. 

3.  Ms.  —  Ici  3  traits  pour  cacher  une  «  s  »  ou  un  cliiirre  placé  après 
«  ode  ». 


a.  Alessandro  Tassoni,  poète  italien,  Pétrarque  et  un  poème  liéroï-comique 
dont  François  I"  fit  son  conseiller  pn\^c\\?inifi,\G  Senu  enlevé  (\iiSecchia 
156.J-163.5)  a  cumposé  des   Etudes    sur       rapita)  d'un  style  élégant  et  léger. 
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M""  de  Racan,  sont  inliniincntau  dessous  des  vers  Lalins  que  nous 

avons  vus  : 

Fol  csl  celui  (jul  pense 

S'airrancliir  du  cerceûil 
Par  le  superbe  orgcùil 
D'une  telle  dépense. 
Tout  ce  que  les  Romains 
Façonnent  de  leurs  mains. 
L'âge  enfin  le  consume. 
La  gloire  seulement 
Que  la  Muse  parfume 
Dure  elcrncllemenl. 

Je  ne  parle  point  de  quelques  mots  qui  sont  dans  l'ode  de  M"^  de 
Malherbe,  comme  Rancœur  : 

Arrière,  vaines  chimères 

De  haines  et  de  rancœurs. 

outre  que  des  chiinèi-cs  de  haines  et  de  rancœurs  tiennent  de 
l'énigme. 

Il  y  a,  dans  le  chant  20.  du  Rernia  : 

Et  che  tra  lor  non  sia  sidegno  à  rancorc. 

Rancœur  et  Rancor  viennent  peut-être  du  vieux  Provençal  Ran- 
cura  et  l'on  peut  voir  une  observation  de  Benedetto  Yarchi  '  sur 
ce  mot  à  la  page  53.  de  ses  Dialogues  de  l'édition  des  Juntos  à 
Venise,  l'an  i5"o  : 

El  qu'auroit  fait  l'innocence 

Si  l'outrageuse  licence..., 

Mainard,  dans  les  Stances  qu'il  a  commencées  par  :  Les  soins 
de  qui  Je  suis  la  proye,  a  écrit  aussi  : 

Dieux  qui  protégez  l'innocence 
Contre  l'outrageuse  licence 
Qui  règne  parmi  les  humains, 
Frappez  mes  ennemis,  brisez  les  comme  verre. 

Et  jamais  le  tonnerre 
Avec  tant  de  raison  ne  partit  de  vos  mains. 

a.  BPiiodetto  Varchi,  historien  et  .le  15'27  à  IfîoS..  Le  style  est  élégant  et 
poète  italien  (1502-156.3)  a  fait  une  Ilis-  pur.  mais  prolixe  et  tournant  au  pané- 
toire  de  Florence  en  15  livres,  qui  va       gyrique. 
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J'ay  creu  qn  outra  ooant  avoit  succédé  à  o////7/i,'ï77.vet  j'ainierois 
mieux  le  premier  que  Taulre.  Mais  je  viens  de  voir  que  nos  meil- 
leurs écrivains  s'en  servent  encore-^  et,  a[)rès  cela,  je  nay  rien  à 
dire.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'ocicii.w  qui  est  hors  dusage  et  qui 
a  lait  place  à  oisif  : 

Et  ne  lions  point  ocieuses 
Ces  anies  ambitieuses. 

Dans  '  ces  autres  vers  : 

L'astre,  dont  la  course  ronde 
Tous  les  jours  voit  tout  le  monde, 
N'aura  point  achevé  l'an. 

Je  n"aurois  pas  voulu  rapi>oiler  le  verbe  voir  à  la  coiirce,  mais  à 
Yastre,  outre  que  Wiiir/i  point  aclievé  l'cm  nest  pas  un  vers  digne 
du  génie  de  nôtre  auteur.  [>^'>\ 


[ôo]SUn    LODE 

Sur  l'altcnUit  conunis  en  la  pevsotntc  de  lleiinj  le  (Iroitd 
le  tli.r-nenrii'me  de  Décembre  l(')i).~)  ''. 

O  QUE  NOS  FORÏLWES  IMIOSPERES  OXT  UN  CHANGE  BIEN  APPA- 
RENT !  Il  s'est  servi  de  change  en  beaucoup  d'endroits,  pour  chan- 
gement :  et  M'  de  Malleville  a  dit  : 

O  sort  heureux  1  ù  douces  loix  1 
Quoique  je  fasse  à  cette  fois. 
Je  seray  digne  de  louange. 
Et  j'espère  de  mellre  au  jour. 
Quand  je  me  portcrois  au  change, 
Les  marques  d'un  parfait  amour. 

NC.  —  1.  Ms.  —  (I  Dans  »  est  au  dessus  d'un  Irnu  qui  Iraverse  les  pages 
57  cl  58. 

a.  Cette   plu'ase  semblerait  indiquer  1>.  Avant  cette  ode  se  trouve  un  Son- 

que   Chevreau   avait  sous  la  main  un  net  cto.  Roy  Henri  le  Grand,  dont  ne 

dictionnaire  ou  tout  autre  ouvrage  don-  parle  pas   Chevreau.    Ménage  (p.  317- 

nant  les  termes  encore  employés  par  les  '319)   fait  remarquer   que  les  rimes  du 

bons  auteurs.  second  quatrain  ne  sont  pas  semblables 
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Les  anciens  écrivoicnt  même  des  changes,  lesmoin  INIarot. dans 
le  Rondeau  De  l'amour  du  Siècle  aiilif/iie. 

Or  est  perdu  ce  (|u"aniour  ordonnoil; 
Rien  que  pleurs  ffiuts,  rien  que  changes  on  n'oit. 

Je  laisse  à  penser  si  l'on  diroit  aujourdhuy  ouïr  des  jtleiirs  et 
oui/-  des  changes.  Si  Ton  se  sert  de  ce  dernier  nom,  c'est  quand 
on  dit  Une  lettre  de  change  :  le  change  pour  la  place  où  sont  les 
changeurs.  On  s'en  sert  encore,  quand  on  dit  que  les  chiens  ont 
pj'is  le  change,  et  il  y  a  des  gens  qui  trouvent  bon  Rendre  le  change 
et  qui  ne  condamnent  pas  mêmes  ce  mot  dans  le  sens  que  Marot 
la  dit  dans  la  16.  Chanson. 

Ma  Dame  ne  m'a  pas  perdu  : 
Elle  m'a  seulement  changé  ; 
Mais  elle  a  au  change  perdu. 
Dont  je  me  tiens  pour  hien  vangé. 

Pour  moy,  je  ne  le  dirois  pas  d'une  autre  manière  dans  le  stile 
familier''.  Mais  il  faut  faire  une  observation  sur  l'adverbe  bien. 

0  que  nos  fortunes  prospères 
Ont  un  change  bien  apparent  I 

L'adverbe  Bien  ne  peut  être  mis  avec  un  nom  dans  une  excla- 
mation de  la  nature  de  celle  cy  et  l'on  ne  dit  point  O  qiiil  est  biex 
heureux!  O  qu'il  est  biex  sage!  O  qu'il  est  bien  grand!  O  que 
notre  fortune  est  biex  etj'ange  !  mais  O  que  notre  fortune  est 
étrange  !  O  qu'il  est  grand  !  O  qu'il  est  sage  !  O  qu'il  est  heureux  ! 
Il  en  est  autrement  avec  un  verbe,  puis  que  l'on  dit  :  O  quil  a 
bien  travaillé!  O  qu'il  a  bien  réussi!  et  c'est  en  avoir  découvert  la 
règle. 

à  celles  du  premier,  «  ce  que  ^Malherbe  Pour  l'Ode,    Ménage    nous  apprend 

a  encore  pratiqué  dans  quelques  autres  Cp.  ^319)  qu'un  nommé  Etienne  de  Sen- 

sonnets.  »    Maynard   appelait  ces  son-  lis  se  jeta  sur  le  roi,  comme  il  passait  sur 

nets  des  éj)iijrammes  de  quatorze  vers.  le  Pont-Neuf,  et  letirapar  son  manteau 

En  outre,   Malherbe  finissait  les  siens  qu'il   lit   tomber.    Arrêté    et   mis  à  la 

en    général,   par  des  rimes  masculines,  Bastille,  il  parut  «  aliéné  d'esprit  »  et  le 

qui  ferment  mieux  la  période,  quoique  roi  lui  pardonna. 

les  rimes  féminines  soient  préférables  a.  Ce  mot  ne  «  déplaît  pas  en  vers  » 

pour  les   sujets   tristes,   «  comme  plus  ii  Ménage  (v.  p.  493,. 
languissantes.  » 
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Pour  Change,  voici  l'origine  qu'en  donne  Grégorius  Clregorii, 
dans  son  Lexieon  Sanclum  :  ->^-'^'  iniilabilem  et  incoiistantein  signi- 
Jicat,  etc.  Rcidix  ~-:~  miitare,  alterare.  itevare  vel  absolute  mu- 
tari.  Inde  "^^  annus  quasi  itevaiionem  dicas  a  revoliitione  scilicet 
qiia  anmiin  perpétua  série  sequiiar.  De  anno  vertenie  Cicero  in 
Somn.  Scip.  etc.  Pertinent  hue  Changer,  id  est  niutare  apud 
Gallos  ET  Axxis,  i'vvo:,  a  ~'-~  ahjecta  initiali  prima  littera.  Il  y 
aura  peut-être  des  gens  qui  auront  de  la  peine  à  y  souscrire,  pour 
avoir  leu  qu'ÂNXis  vient  aiî  innovaxdo,  quod  reditu  suo  euncta 
xovET  rel  se  ipsuin  ixxovet,  i-ediens  in  orhein.  larron  a  creu  que 
Ton  avoit  dit  axxis,  comme  si  Ion  eût  dit  ciuculis,  parce  que  les 
petits  cercles  etoient  nommés  axxuli  et  les  grands  axxi.  Sicut 
lunaris  annus  îuensis  est,  dit  Macrobe  dans  le  chap.  i5.  [59-Go]  du 
premier  livre  des  Saturnales  :  Quia  luna  paulo  minus  quam 
inensem  in  zodiaco  ciucumitioxe  consumit,  ita  Solis  axxus  veu- 
TEXS  l'ocaturet  habelur  magnus.  ciim  lun<r  annus  brevis  j>utatur. 
Ilorum  Virgilius  utrumquc  comptexus  est. 

Infcrca  magnum  sol  circumvolvitur  annum. 

Hinc  Ateius  Capito  axxum  a  eircuitu  temporis putat  dictum,  quia 
i'eteres  \s  pro  ciucrixr  ponere  consuerunt,  ut  Cato  in  Originibus  : 
AN  terminum.  id  est  i;iucrM  terminum  et  x^umiœ  pro  cincv^iuK. 
Macrobe  a  raison,  parce  que  le  am  des  Latins  est  le  àu.'vl  des  Grecs, 
et  ce  que  Platon  dit  dant  le  Cratylus  :  iviaj-oç,  quasi  iv  iaj-rw  et 
Aratus  iv.ajTÔ:  à-ô  toj  si;  sv'.Éva!,,  qaodin  unum  coeat,  instar  annuli, 
ne  détruit  point  Ictymologie  que  j'ay  rapportée,  puisqu'il  s'agit 
de  mouvement,  de  changement  ou  d'attraction. 

Cet  Am  me  fait  souvenir  des  Ambuhayes  d'Horace, 

Amhubaiarum  collegia  ^ 

et  de  Suétone  qui,  dans  la  Vie  de  Néron'',  dit  (jue  les  Romains 
commencèrent  à  mépriser  cet  Empercui*,  quand  ils  s'aperçurent 
qu'il  alloit  souper  dans  le  grand*  cirque,  chez  les  Ambuijayes. 
Quelques  uns  ont  creu.  mais  faussement,  que  c'etoient  des  per- 
sonnes débauchées,  qui  étaient  logées  autour  de  Bayes,  où  les 

NC.  —  1.  Ms.  —  ((  grand  «  est  à  cheval  sui'  «  le  »  et  sur  «  cirque  ». 
a.  Satires  I,  II,  1.  b.  Gh.  27. 
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Romains  s'alloient  divertir,  (^uand  ceux  ci  avoient  des  années  en 
Orient,  il  y  eut  un  grand  nombre  de  courtisanes  Syriennes,  qui  se 
meslerent  parmi  les  soldats  et  qui,  ayant  passé  avec  eux,  à  Rome, 
V  continuèrent  leur  vie  honteuse.  Elles  jouoient  d'un  instrument 
que  les  Syriens  nomment  Abub,  et  que  les  Arabes  prononcent 
Ainbiib,  d'où  a  été  l'orme  le  mot  Anibiibaic  :  et  cette  remarque  a 
déjà  été  iaitte  par  Caninius,  par  Scaliger,  et  par  Casoubon. 

La  France  dkvant  ses  ouages,  Pleine  de  mœurs  et  de 
COURAGES  Qu'on  ne  rouvorr  assez  eouer.  Je  feray  ailleurs  une 
remarque  sur  avant,  devant  et  aipauavant.  Hiiomo  d'i  bassa 
conditione,  dit  Boccace  dans  la  Nouvelle  36.  nià  de  laudevoli  cos- 
liimi  pieno  ;  et  Ralthazar  Gastiglione,  dans  son  epitre  Dedicatoire 
du  Courtisant  :  Giovane  affnbile,  discreto,  pieno  di  soaçiasinii 
costunii.  M'  de  Balzac  a  dit  :  Burt'hiis,  comme  vous  savez.  Mon- 
sieur, etc.,  était   homme  de   service  et   d'expérience,  plein    de 

FIDÉLITÉ  ET  DE  COURAGE,   DE  MŒURS    INNOCENTES  et  SUUS  reprOchc. 

Mais  la  France  pleine  de  courages,  qu'on  ne  peut  louer,  pour  de 
braves  gens,  de  gens  courageux,  ne  me  plaît  point.  Il  avoit  écrit, 
dans  les  Larmes  de  S'  Pierre  : 

Quiconque  de  plaisir  a  son  amc  assouvie, 
Plein  d'honneur  et  de  biens'. 

et  il  a  foi't  bien  écrit  :  Plein  de  vie  et  de  bien'.  Marot  a  dit.  dans 
l'épitaphe  du  gênerai  Preudhomme  : 

Et  mourut,  voyez  quel  bon-heur. 

Plein  d'ans,  plein  de  biens,  plein  d'honneur. 

Satur  dierum,  divitiarum  et  gloriœ,  I.  Paralipom.  29,  28;  car 
''=-'  n'est  autre  chose  icy  que  ï<"^,  comme  on  le  peut  voir  dans  le 
l'j  verset  du  chapitre  4^  de  Job  et  dans  le  verset  douzième  du 
4  ehap.  de  Jeremie,   ='-■  ><^-  que   Saint  Jérôme  a  traduit  plenus 

NC.  —  \.  Ed.  —  Ces  deux  vers  sont  cités  phis  loin  (p.  213)  et  font  l'objet 
d'une  remarque,  sorte  d'abrégé  de  celle  du  manuscrit  et  qui  vient  après    le 

S'est  faitte  aujourd'liui  si  tragique, 
vers  étudié  à  la  suite  dans  le  manuscrit  avec  les  trois  passages  oîi  figure  le 
mot  tragique. 

2.  Ms.  —  On  a  écrit  «  et  »  sur  un  grattage  ;  «  de  »,  au  dessus  d"un  autre 
mot.  Après  «  bien  »  il  y  avait  «  et  »  qui  a  été  rayé  et  taché. 
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dieriim  après  les  Septante. -A/,pT,:  Y,acp(ov,  et  Sébastien  Munster", 
dans  la  préface  de  sa  Bible,  compte  ce  jtlcnus  diertun  comme  un 
Hebraïsme. 

J'ay  bien  voulu  l'aire  cette  observation  pour  montrer  que  nous 
disions  après  les  anciens  :  plein  d'huuncur,  plein  de  biens  cl  plein 
de  i'ie.  mais  que  je  ne  voudrois  pas  dire  plein  de  mort,  comme 
la  dit  le  comte  Prospcro  Bonarelli  '\  dans  la  scène  5.  de  l'acte  5.  do 
son  Soliman  : 

0  Cape  già  dal  ciclo 

E  poi  dal  proprio  mcrto 

Faite  per  soslcner  coronc  altère 

Cosi  dunquc  ti  voggio 

Coronato  di  sangiic  e  pikn  di  morte  ; 

ni  un  homme  plein  d'ennemis  après  Ciceron,  Qais  plenior  inimi- 
corum  fait  C.  Marco  •<. 

S'est  faute  ArjoriiDuiv  si  tuvgique.  On  peut  bien  dire 
une  (liuinture  trafique:  un  coup  tragique,  comme  il  l'a  dit  en 
beaucoup  d'endroits  [6o]. 

[Ci]  Tout  beau,  pcnscrs  mélancoliques. 
Auteurs  d'avantures  tragiques. 

(^uel  tragique  succez  ne  dois-jc  redouter  --^ 

Ausslôt  que  le  coup  tragique, 
Dont  nous  lûmes  presque  abattus  ; 

Mais  je  doute  fort  que  Ion  puisse  dire  :  la  France  se  fait  tra- 
gique .•  cet  homme  devient  tragique  ;  quoi  qu'il  y  ait  dans  l'elegie  i5. 
du  livre  2.  de  Properce  : 

Tune  me  vel  tragicœ  vexetis  Erynnies  ' 

NC.  —  1.  Ms.  —  Après  «  Erynnies  »  se  trouvait  de  l'écriture  qui  a  été 
grattée.  Le  mot  «  et  »  (jui  suit  est  sur  un  grattage  également. 

a.  Sébastien  Munster,  hebraïsant,  italien,  né  en  1563,  mort  en  1608,  et  père 
géof^raphe  et  matliématicien  allemand  de  Pietro,  poète  dramatique,  qui  vécut 
(14<S'.l-ir),jr^),  élève  de  Stapfer  et  de  de  1615  à  1659,  naquit  lui-même  en 
Reuchlin,  «  l'Esdras  et  le  Strabon  de  1588  et  mourut  en  1659,  laissant  neuf 
TAllemagne  »,  auteur  de  plusieurs  ou-  poèmes  d'opéra,  des  comédies  en  prose, 
vrages  fort  appréciés.  des  pastorales,  des  lettres,   des  j^oésies 

b.  Prospero  Bonarelli  délia  Rovere,  Ifgèi'es  etc.  Il  avait  fondé  l'Académie 
frère  de  Guidubaldo,  p..éte  et    critique       "^""^  Caligmosia  Ancone,  sa  villenatale. 
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Et  que  j  ayc  Ion  dans  la  vie  de  Marc-Antoine,  où  il  est  parlé  de 
Cleopatre,  qui  se  travestissoit  la  nuit  avec  lui:  Toutefois  coniinu- 
némcnt  ceux  d'Alexandrie  elolent  bien  aises  de  cette  joj^euseié,  cl 
la  prenoieiit  eu  bouue  part,  disant  ele^>-auuuent  et  iugenieusenienl 
fju'Aulouius  leur  nionli-oit  un  visagk  C()mi()ue,  c'est-à-dire 
j())-eux.  et  aux  Romains,  un  tragk)!!:.  C'est  de  la  version 
d'Amyot-'.  Il  y  a  dans  le  Grec  de  Plutarque  :  ' .V-7.~(î)w-zç  /.ai  li-^'rjy-z; 

et  dans  le  Latin  :  Lœtique  dicebant,  non  inscite,  neque  inconcinne, 
tratricani  personam  euni  adversus  Romanos  suniere,  couiicam 
adversus  ipsos.  Si  je  parlois  à  un  homme  de  qualité,  je  m'empé- 
cherois  bien  de  luy  dire  qu'il  a  le  visage  comique,  parce  qu'il 
vaudroit  autant  luy  dire,  qu'il  a  un  visage  à  faire  rire  :  un  visag-e 
ridicule  '.  pour  un  air,  un  visage  riant. 

Qui  xe  se  ait  point  que  sa  vaillance.  Toute  cette  Stance  est 
pitoyable,  de  quelque  coté  qu'on  la  regarde. 

Toujours  nous  assaillons  sa  teste  De  quelque  nouvelle 
tempeste.  Assaillons  n'est  pas  trop  du  bel  usage  :  et  assaillir  la 
teste  de  quelqu'un,  d'une  tempeste.  n'est  pas  fort  bon. 

La  main  de  cet  esprit  farouche-.  Malherbe  en  donnant  une 
main  à  l'Esprit,  n'a  pas  été  plus  Iwirdi  '  que  Chcremon  qui  luy  a 
donné  un  pié  léger,  ni  plus  scrupuleux  qu'Eschyle  qui  a  donné  ce 
pié  à  l'œil,  et  des  yeux  même  à  la  main,  comme  je  lay  déjà 
remarqué.  Il  n'y  a  rien  de  plus  comun  que  le  vers  de  Plante, 

Sempcr  oculatœ  manus  sunt  nostrœ  :  crcdunt  quod  vident 

Dans  le  34-  cliap.  de  la  Genèse,  les  mains  de  Jacob  sont  intelli- 
gentes. Intelligere  fecit  manus  suas  ;  et,  dans  le  pseaume  13^,  la 
main  de  David  a  de  la  mémoire,  si  oblitus  faero  fui  Jérusalem, 
obliviscatur  dextera  mea.  c'est  à  dire  sui  comme  l'expliquent 
Junius  et  Tremellius,  ou  bien  artis  psallendi,  comme  Flacius  veut 
qu'on  l'entende.  N'y  a-t-il  pas  même  des  paroles  qui  passent  de 

NC.  —  I.  -Us.  —  Le  mol  «  clc.  »  a  élé  rayé  api'ès  »  ridicule  ». 

2.  Ed.  —  (I*.  273).  Eu  plus  cim[  vers  de  !a  stio[)lie. 

3.  iVs.  — Chevreau  a  écril,  par  inadverlauce.  «  haradi  »  pour  «  Imrdi  ». 

a.  .Tacques  Amyot  (1513-1.598)  <ililiiil  des  Tirs  et  dos  (Enives  t/torah-s  du 
vui    succès  universel  par  sa  traductiiin       grec  Plularque. 
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juain  cil  /;mm  ' -nd  Salomon  n'a-t-il  pas  encore  donné  une  main  à 
la  Langue  dans  le  121.  verset  du  chap.  18.  de  ses  Proverbes -^s 
David  son  père  en  a  donné  une  aux  Fleuves  dans  le  Ps.  9;;.  Flu- 
niina  plaudent  manu  -. 

Avec  tout  cela,  le  mot  Farouche  n'est  pas  assez  fort  pour  l'exé- 
crable meurtrier  d'un  Roy.  Verbum  est  siccum,  disent  les 
Rhéteurs,  quod  non  salis  expi-imit  mentcm  diccntis.  Ut  in  hoc  : 
PuALAuis  KUiT  :molkstus  Ac.uir.KXTixis  :  nec  enim  moleslia'  cox 
satis  ejtficax  est  ad  sionijicaudain  s(('iutiam,  etc.  Le  mot  Farouche 
est  donc  aussi  foible  pour  un  parricide,  que  le  mot  de  fâcheux 
pour  un  tyran.  ÏNIainard,  sur  la  mort  de  Henry  le  Grand,  sest 
mieux  expliqué  : 

Prodige,  l'horreur  de  nùlrc  âge. 

De  qui  le  cœur  n'eut  rien  d'humain... 

Exocrahle  auteur  de  nos  hirmes 
Maudite  pcsfc  de  l'enfer... 

Mais,  ô  rage,  au  nieurlre  nourrie  !... 

Honte  éternelle  de  Nature, 

Dont  le  nom  donne  de  l'elfroy.  ..r;}^  1 

[62]  D'rx  COUP  s.\XGLAXT  FUAPPA  SA  BouGUE.  Jaiuierois  mieux 
frapper  quelqu'un  à  la  bouche,  que  frapper  la  bouche  de  quel- 
qu'un. 

Et  voici  qu'ux  autue  perfide  Ou  la  même  aud.vce  réside. 
Où  est  mal  employé  en  cet  endroit,  et  il  ne  l'employé  pas  mieux 
ailleurs: 

Mais  étant  hls  d'un  père,  ou  tant  de  gloire  abonde. 

Il  faut  dire  :  Et  voici  qu'un  autre  perfde  en  qui  ou  dans  lequel 
réside  la  même  audace,  outre  que  résider  n'est  pas  trop  bon,  au 
moins  ici.  Etant  fils  d'un  père  en  qui  tant  de  gloire  abonde, 
quoi  qu' ABONDE  ne  me  plaise  pas  plus  c{ue  réside.  Ou  en  cette  ' 

XC.  —  1.  Ms.  —  Ici  «  El  »  a  été  rayé. 

2.  Ms.  —  ((  Ps  »  le  cliiiric  «  91  »  el  «  Flumina  plaudent  manu  »  sont 
dans  la  marge. 

3.  Ms.  —  La  dernir-re  syilahc  de  «  cette  «  est  sur  une  tacheel,plus  luin, 
r  «  r  »  de  «  Relatif  »  sur  un  grattage. 
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signification,  est  un  adverbe  de  lieu,  qui  ne  doit  point  être  mis 
pour  le  pronom  relatif  ry///,  Icf/iicl  ou  Itu/iiclle,  quand  il  s'agit  de 
personnes.  Par  cette  règle,  il  est  aisé  de  conclurre  '  que  Ton  ne  dit 
point  :  C'c'fit  une fcninic  uov  Je  tire  de  <j>rands(uuintages..  (Test  un 
homme  ovj'q)'  rem  arqué  beaucoup  de  vertu;  mais  un  homme  en 
qui  on  dans  lequel  J'ay  i-emnrqué  beaucoup  de  vertu.  C'est  une 
femme  de  qui  ou  de  laquelle  je  tire  de  grands  avantages;  et,  par 
conséquent,  un  homme  en  qui  ou  dans  lequel  la  même  audace 
réside.  M""  de  Racan  n'a  pas  mieux  écrit  dans  un  Sonnet  *S'///'  la 
maladie  de  sa  maitresse. 

Ces  Roses  et  ces  Ils  ou  mes  vœux  l'ont  hommage. 

Les  Italiens  employent  \e\w  onde  plus  hardiment  que  nous  nen- 
ployons  nôtre  adverbe  ou,  et  je  ne  voudrois  pas  les  imiter  : 

Polch'  ascoltale  In  rime  sparsel  suono", 
Di  quoi  sospili  ond'  io  nodiiv'  il  coro 

S'el  sasso  ond'  è  più  chiusa  qnesla  valle. 

Empiendo  d'un  pensicr  alto  c  soave 

Quel  cor'  ond'  hanno,  bcsli  occhi  la  chiave. 

Hencdello  sia'l  giorno,  il  mcse  et  l'anno... 
E  l'arco  et  le  Saelle  ond'  io  fui  punto. 

No  si  lasciam  la  spada  ond'  cran  cinli. 

Ils  peuvent  le  faire,  puis  qu'ils  se  servent  de  cet  onde,  pour  avec 
lequel  et  avec  laquelle,  duquel,  de  laquelle,  de  qui,  dont  et  d'oii. 
Ils  ont  imité  les  auteurs  latins  et,  sur  ces  mots  de  Trebellius 
Pollion'',  dans  la  Vie  de  l'empereur  Claude  de  Dalmatie  :  Desine 
aulem  conqueri  quod  adhuc  Clodius  est  tribunus  nec  e.xercitus 
ducem  loco  accipit,  unde  etiam  senalum  et  populum  conqueri 
jactabas.  M''  de  Saumaise  a  dit  :  Observabis  hoc  loco  unde  pro 
DE  Quo  ;  unde  conqueri  Jactabas  pro  de  quo  conqueri  jactabas 

XC.  —  [.Ms.  —  La  première  «  r  »  de  «  conclurre  »  est  à  moitié  disparue 
avec  r  «  u  »  qui  la  pjécède. 
2.  Ms.  —  «  se'l  »  dans  «  sparse'l  »  est  sur  un  grattage. 

a.  Trebellius   Pollion,     un    des    six       de  Valérien,  des  deux  Gallic-n,  des  trente 
écrivains  de  VHistairi'   Auguste.    Les       tyrans  et  de  Claude, 
vies  qui  nuus  restiMit  de  lui  simt  celles 
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senatum  et  popiilum,  etc.  Joniandes  %  de  Rébus  Geticis.  In 
Scanzia  vero  insula  uxdk  nobis  sct-nio  est,  licet  vavlœ  ac  diversœ 
maneant  nationes  '  pro  in  insula  de  qua  loquinmr.  Idem  paulo 
post  :  Jnxta  Mœotidem  paludem  cominanenfes  prœfati  unde 
loqiiimur,  id  est  de  quiijus  loquimur.  Eodeni  Ubro  qiiod  nœ 
idcirco  hiiic  opiisciila  de  Symmnchi  historia  mutiiavimns,  qua- 
teniis  gentem  unde  agimiis  ad  regni  Romani  fastigium  nsqiie 
venisse  doceamus.  Item  :  Sed  nobis  qnid  opiis  est  lnde  res  exigit 
dicere.  Gallico  dicevcmus  :  Qu'avons-nous  affaire  de  ce  dont  il 
n'est  pas  besoin.  Xani  illiid  nosfrum  dont  ex  latino  vsimfacliini 
est.  Ille  UNOE  loquimur,  celui  dont  nous  parlons.  Ita  etiani  niultis 
locis  Sevvius  loquitur  et  alii  illoruni  icniporuni  scriptores.  Mais, 
avant  le  temps  de  Servius,  Plante  a  dit,  dans  la  première  scène 
du  troisième  acte  de  la  Mostellaria  : 

C-onveni  illum  unde  liascc  acdcs  cmeram 

pour  a  qao  et,  dans  la  scène  -j  du  premier  acte  du  Ti'uculentus  : 
Ubi  non  est  scriptmiiin  unde  dent,  incusant  publicanos. 

pour  qudin  (lent.  Gronovius'',  dans  ses  Observations  sur  les 
Ecrivains  ecclésiastiques,  allègue  un  passage  de  Saint  Cyprien '' : 
Ecee  ad  ipsum  quale  est  lnde  nobis  cuin  maxime  sevnio  est  et 
ces  autres  de  Saint  Augustin,  ludos  unde  multajam  dixi  scenicos. 
Vera  fortitudo  unde  modo  non  agitur,  etc.  Dans  son  nouveau 
livre'  des  Observations,  à  la  [6.2-63J  page  \'jl^,  il  apporte  encore 
d'autres  exemples  de  Térence,  de  Gaton,  de  Cicéron,  d'Ovide,  de 

NC.  —  1.  Ms.  —  Il  y  a  «  libre  »  ;  mais  c'est  une  erreur  que  nous  avons 
cru  devoir  corriger. 

a.  Jornamlès  nu  .Tonlanès,  écrivain  œuvres,  Observationes  in  scriptores 
latin  du  yi=  s.,  goth  de  naissance,  se-  ecclesiasticos  monobiblos  et  de  nom- 
crétaire  du  roi  des  Alains,  moine,  puis  l:)reuses  annotations  d'auteurs  latins, 
évèque  de  Ravenne  :  Son  principal  ou-  c.  Saint  Cyprien,  évoque  de  Car- 
vrage  est  intitulé  De  Getarum  sive  tage  à  partir  de  248  ou  249  de  J.-C, 
Gothorurn  origine  et  rébus  gestis.  martyr    sous    Valèrien,    a   laissé    des 

b.  Jacques  Gronovius  (1645-1716),  œuvres  vigoureuses,  mais  où  l'on  sent 
érudit  néerlandais,  n'est  pas  celui  dont  la  déclamation.  Saint  Augustin  (354- 
on  parle  ici.  11  est  question  de  son  père  4.30)  le  plus  grand  théologien  de  l'Eglise 
Gronovius  (.Tean-Frédéric  Gronoy,  en  latine  et  le  meilleur  auteur  clirétien. 
latin)  né  à  Hambourg  en  IGll,  mort  à  Ses  deux  principaux  ouvrages  sont  ses 
Leydfi  en  1(571,  quia  laissé,  entre  autres  Confessions  et  la  Cité  de  Dieu. 
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Tacilr  cl  de  Justin.  Nous  disons  Ibrl  l)icn  :  L'rlal  otijc  me  co;',  le 
malheur  où  Je  suis  réduit,  etc. 

O     SOLKIL    !     O     GRAND     LUMINAIRE"!     Si     JADIS    l/lIORREUR     d'uN 

FESTIN  Fit  que,  de  ta  route  ordinaire,  ïu  reculas  vers    le 
MATIN,  etc.  '  Il  Y  a  dans  le  Thyeste  de  Sénèque''  : 

0  Phœbe,  patiens  fugeris  rctro  licet, 
Medioque  rapt u m  nierscris  caclo  dicin, 
Sero  occidisti... 

Cur  Phœbc  tuos  rapis  aspectus  -^ 
\ondum  serœ  nunlius  horœ 
Nocturna  vocat  lumina  Nesper... 
Quis  te  aetherio  pepulit  cursu  -^ 
Qua;  causa  tuos  limite  certo 
Dejecit  cquos  --■  ... 
Stupet  Eoos,  assucta  Deo 
ïradere  frcnos  genitrix  primœ 
Rocsida  lucis  pervcrsa  sui 
Lumina  regni.  Xescit  fessos 
Tin^ere  currus,  nec  fumantes 
Sudore  jubas  mergere  ponto. 
Ipse  insucto  novus  hospitio, 
Sol  Auicram  videt  occiduus 
Tencbrasque  jubet  surgere,  nondum 
Noctc  parafa. 

Ce  sont  à  peu  près  les  vers  par  lesquels  Seneque  a  voulu  mon- 
trer que  le  Soleil  n'avoit  pu  soulTi-ir  quon  luy  reprochât  davoir 
éclairé  le  festin  d'Atrée  :  et  ce  sont  les  mêmes  qu'avoit  en  veûe 
]NP  de  Malherbe.  Mais  quoi  qu'il  n  y  ait  presque  point  de  vers 
dans  ces  deux  stances,  sur  lequel  on  ne  pût  faire  quelque  remar- 
que, je  me  contenteray  de  celles  ci.  Emerveillable  n'est  plus  en 

XC.  —  1.  Ed.  —  A  la  suite,,  trois  autres  vers  de  la  même  strophe,  plus 
les  six  derniers  de  la  stioplic  suivante. 

a.  Ménage   (p.    321)    se    contente  de  ^  ^^^  Remarques   de  Chevreau   se 

citer  cet  exemple  de  Tristan  dans  ses       »'etrouvent    dtuis    les    Œuvres  mêlées 
Sta»cp<:  ■  'P'  smv.)  a  peu  près  seTublnbles, 

mais  disposées  autrement. 
I.e  soleil,  co  grand   luniinairc. 
En  son  cours  oiilinaiip,  etc. 
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usage  :  Et  d'un  émcrwillahle  échanov.  Faute  dit  trop  peu  pour 
un  crime  que  le  soleil  ne  peut  éclairer.  Allure  pour  le  cours  du 
soleil,  ne  dit  pas  assez  et  :  Tou  allure  n'a  ni  affection,  ni  connais- 
sance, est  ce  que  Ion  nomme  galimatias.  Ton  allure  est  une  action 
semnle  qui  dépend  d'une  autre  puissance,  est  une  expression  fort 
embarrassée  et  fort  obscure.  Mais  voici  une  chose  qui  me  semble 
plus  considérable.  Quand  il  a  dit,  ô  Soleil,  ô  (>rand  Luminaire, 
il  n'a  deu  inen  dire  ensuitte,  qui  ne  pût  être  commun  au  Soleil  et 
au  luminaire.  Cependant  un  luminaire  n'a  point  de  sévérité  ;  ne 
se  couche  point  :  n'a  ni  connoissance  ni  affection  :  et  il  seroit  fort 
à  craindre  que  Ion  ne  reprochât  à  Malherbe  qu'il  a  été  véritable 
sans  y  penser,  quand  il  ajoute  dans  la  stance  qui  suit  les  deux 
dont  je  parle  : 

Mais,  ô  l^lanele  belle  et  claire, 

Je  ne  parle  pas  sagement  ; 

Le  jusle  excez  de  la  colore 

Me  fait  perdre  le  jugement. 

Pour  faire  voir  que  je  n'ay  pas  été  le  premier  à  qui  ces  sortes 
de  choses  ont  de[)leu,  il  ne  faudra  qu'appeller  M'  de  Balzac  en 
tesmoignage.  M.  Mainard  avoit  mis,  dans  la  dernière  des  stances 
d'Alcippc,  en  parlant  du  soleil, 

Le  grand  flambeau  qui  rembcllit 
Fera  sa  tombe  de  son  lit. 

Comme  il  eut  appris  de  nôtre  Orateur,  quon  ne  disoit  point  le  lit 
d'un  flambeau,  [63-G4J  quoi  que  nous  disions  le  lever  et  le  coucher 
du  soleil,  des  astres,  etc.,  il  corrigea: 

Le  grand  Astre  qui  rembcllit 
Fera  sa  tombe  de  son  lit. 

et  ce  seroit  alléguer  en  vain  :  Le  lit  d'un  ruisseau  d'une  rivière, 
etc.  Un  autre  Poëte  n"a  pas  été  plus  exact,  quand  il  a  écrit,  par- 
lant au  Soleil  : 

Reviens,  luisant  flambeau,  fais  que  ta  tresse  blonde 
De  mille  feux  nouveaux  pare  notre  horizon  ' . 

XC.  —  \.Ms.  —  Celte  dernière  phrase,  avec  les  vers,  est  à  la  marge, 
dans  un  renvoi  de  4  lignes  disposées  perpcndiculaiicment  à  l'écriture  du  reste. 
Le  mot  «  blonde  »  a  élé  remis  après  avoir  été  layé  une  première  fois. 
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M""  de  Mallevillc  a  l'ail,  par  malheur,  la  inomc  Caulo  dans  un 
beau  sonnet  : 

Sacré  llainbcau  du  jour,  n'en  soyez  point  jaloux  '. 

II  navoit  qu'à  mettre  : 

Sacré  Pkiuc  du  jour  n'en  soyez  point  jaloux  '^ 
Le  même  malheur  luy  est  arrivé  en  un  autre  endroit  : 

Mais  quel  cxcez  d'orgcuill  quelle  avcuyie  furie! 
De  BLAMER  LE  FLAMBEAU  qui  me  dounc  le  jour  -^ 
Certes  tout  ce  discours  n'est  que  la  rcsverie 
D'une  fièvre  d'amour. 

C'est  en  eflet  resver  dune  étrange  sorte,  parce  que  les  flam- 
heaiix  ne  sont  dignes  ni  de  blâme  ni  de  louange,  et  que  cette  ma- 
nière de  parler  est,  non  seulement  contre  la  raison,  mais  contre 
l'Usage,  quoi  qu'il  approuve  eondannernne  porte  ou  une  fenêtre. 
Dans  les  Peintures  Morales  du  Père  Le  Moine  '',  où  il  est  parlé  des 
Chrétiens,  que  la  cruauté  de  Néron  faisoit  expirer  en  des  tuniques 
enduittes  de  souflVe  et  de  bitume,  pour  éclairer  les  passants,  la 
nuit,  il  dit  : 

Une  torche  qui  crie,  un  flambeau  (pii  se  plaint. 

Ces  pensées  plaisent  fort  aux  Italiens  qui  ont  nommé  des  navires  : 

Fugaci  Olimpi  e  vagahondi  Allanti", 
Alpi  correnti  e  mobili  Apennini  ; 


un  Coq,  Canipana  vivente  ;  un  Cyprcz: 

E  Tribuno  del  popol  de  le  piante. 


G  i  gante 


N.  C.  —  1.  Ed.  —  On  trouve  en  plus  (p.  276)  les  deux  vers  suivants. 

Vous  parûtes  alors  aussi  peu  devant  elle 

Que  les  feux  de  la  nuit  avaient  fait  devant  vous. 

2.  Ms.  —  «  Atlanti  »  sur  un  grattage. 

a.  La  correction  proposée   par    (^lie-       vivement  atlnquées  lors  de  leur  appari- 
vreau  serait  bien  lourde.  tion. 

b.  (^es    peintures    morrdcs    furent 
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et  des  arbres  hauts,  Briard  Selvaggi.  Pour  voir  beaucoup  d'exem- 
ples de  cette  nature,  on  n'a  qu'à  lire  VOcchiale  du  Stigliani.  Dans 
VOthon  de  M  de  Corneille  ",  ce  même  Othon  a  dit  à  Camille  : 

Avant  qu'en  décider  pensez-y  bien,  Madame, 

C'est  votre  intérêt  seul  qui  fait  parler  ma  flanmie  '. 

AGIR  ou  quelque  autre  mot  eût  été  plus  propre,  parce  que  la 
Jlamme  ne  parle  point,  quoiqu'ici  flamme  signifie  amour.  Je  scay 
fort  bien  que,  dans  un  oracle  de  Zoroastre  qui  est  rapporté  par 
BelluS  *>,  il  y  a  /a  i^oix  du  feu,  r^^Ux  [i)-É'yr,ç  u.op'^f,(;  à-rjp  tù  ïspov  uOp 
AxjjLTipfjaîv'JV  ix'.pTT^Sov  ôO-ov  Sr/Oix  y.ô'jiLrj'j ,  xA'jOi  -'jpô;  'j(.jvr,v  °  ;  Quando 
videris  absque  forma  sacrosanctum  igneni  lueentem  exaltando 
per  inundi profunda .  Audi  igxis  vocem.  Il  est  vray  encore  que  la 
Loy  que  reçut  Moyse,  au  milieu  des  feux  et  des  tonnerres,  est 
nommée  par  les  Pères  du  concile  de  Nycée,  cpAô;  voij.oOiToj'Ta'', 
flnmnia  légiféra.  On  peut  encore  alléguer  le  passage  de  la  Genèse  : 
La  voix  du  sang  de  ionjrère  crie  contre  toy,  la  voix  des  rivières 
et  des  eaux  du  pseaume  92.  Mais  tout  cela  ne  peut  rien  conclurre 
contre  ma  dernière  observation  et  Pétrarque  a  été  repris  sur  une 
autre  figure,  pour  avoir  écrit  dans  un  sonnet  Al  xignor  Stefano 
Colonna  : 

Gloriosa  Colonna  in  oui  s'appoggia 
\ostra  spcranza,  cl  gran  nome  Lalino 
Cli'ancor  non  torse  dal  vcro  camino 
L'ira  di  Giove  per  ventosa  pioggia. 

NC.  —  1.  il/s.  —  De  là  aux  vers  italiens  qui  suivent  une  large  bande 
de  papier  a  été  collée  entièrement  sur  la  page  64,  pour  cacher  une  rédaction 
antérieure  qu'on  voulait  moditier. 

2.  Ms.  —  Avant  «  TxipTr.oov  »  on  a  rayé  «  <7-/.'.p  »,  sans  doute  mal 
écrit.  De  même  «  y.ôffjAou  »,  écrit  une  première  fois  un  peu  confusément,  a 
été  rayé,  puis  écrit  de  nouveau. 


a.  La  tragédie  d'Othon   ayant  été  re-  Avesta,  livre  sacré  du    mazdéisme  ou 

présentée  en  1664,  le  manuscrit  de  Niort  magisme.  Quant  à  Psellus  Michel,  c'est 

est  postérieur  à  cette  date,  rien    n'indi-  un  savant  grec  qui  vivait   sous  l'empe- 

quantquelaphraseait  été  ajoutée  après  reur   Constantin    Ducas  (1020-1110  ap. 

<^'5iiP-  J.-C).   On    l'appelait    «   le  Prince  des 

h.  Zoroastre,  législateur  religieux  des  Philosophes  ». 

Perses,  vivait  vers  2000   av.   J.-C.  On  c.  Il  faut  vo[j.oOEToO.Ta. 
lui   attribue    la    rédaction    du    Zend- 

10 
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ce  L'essere  appoggio  e  sostentainento  ',  dit  Alessandj'o  Tassoni 
à  la  page  33  et  34  de  ses  Observations  sur  les  Rimes  de  Pétrarque, 
èproprio  délia  colonna  cl  adcssa  si  conviene  il  iiiotto  PONDERE 
FIRMIOR,  etc.  Pai^e  improprieta  il  dire  cheln  piog-gia  ed  il  çento 
non  torcano  le  colonne  del  vero  cammino  -,  poiche  In  colonne  ne 
per  vera,  ne  [64-65)  ^  pcrjalsa  stradn  camminano  nia  sempre 
stanno  ferme  \  e  ferme  di  maniera  che  la  pioggin  ■  né  l  vento 
non  sono  atti  à  miioverle.  Muzio  a  fait  une  observation  sur  ces 
mots  de   la    i5.    chanson   de   la   première    partie   des   inmes   de 

Pétrarque  : 

In  quantc  parti  il  fior  de  l'altrc  belle 

Stando  in  se  stessa  ha  la  sua  luce  sparta, 

et  a  dit  :  De  fiori  è  proprio  spargere  odore  e  non  liicc.  Se  avesse 
detto  il  Sol  de  Valtre  belle,  non  ^  ci  sarebhe  che  dire.  jNIais  je  ne 
suis  pas  de  Topinion  de  Muzio,  puisque  les  Orateurs  et  les  Poètes 
ont  pris  les  Etoiles  pour  des  Fleurs  et  les  Fleurs  pour  des  Etoiles. 
Quelqu'un  du  pays  de  Muzio  a  nomme  la  Rose  terrena  Stella  ;  un 
autre  de  la  même  nation,  beaucoup  plus  hardi,  l'appelle  de  gli 
horti  Alha  ridente  et  ont  enchéri  sur  Philostrate  qui  s'est  contenté 
de  la  nommer  V Eclair  de  la  Tei-re.'Sons  en  parlerons  ailleurs,  sur 
ce  vers  de  notre  auteur  : 

Et  couchés  sur  des  fleurs  corne  Etoiles  semées  =\ 

Non,  non'',  tu  luis  sur  lk  coupable  aussi  bien  que  sur 
l'innocent''.  «  Il  parle  du  soleil  et  Pétrone  a  dit  :  Quid  autem 
non  commune  est;  quod  natura  optimum   serit  -v  Sol  omnibus 

NC.  —  1.  Ed.  —  «  soslamento  ». 

2.  Ed.  —  Dans  les  remarques  extraites  des  Œuvres  mêlées  (p.  351) 
on  lit  «  camino  ». 

3.  Ms.  —  La  page  65  est  écrite  en  caractères  plus  gros  que  les  autres. 

4.  Ed.  —  «  ferme  »   n'est  pas  dans   les  reuiarcjues  imprimées   (p.  351). 
a.Ms.  —  Une  rature  après  inogcjia. 

6.  Ms.  —  Ici  un  trait  incliné  en  montant,  de  gauclie  à  droite. 

a.  Cette  remarque  a  été  annulée  par  Pour  la  suite  il  cite  S.  ^lathieu.  cli.  V, 

des  ratures  (p.  \l^).  verset  45  et  Sénèque  (des  Bienfaits  IV, 

h.  A  propos  de«  Xo7^,  non  »,  Ména,£;e  26  et  28). 

(p.  321)    remarque    la    prédilection   de  c.  «  Comme  tu  fais  sur  l'Innocent  » 

Malherbe  pour  ce  redoublement  de  né-  porte  le  texte  de  Malherbe, 
gative  et  en  donne  plusieurs  exemples. 
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lufct.  Il  y  a  dans  Senequc,  c'est  dans  le  chapitre  128  '  du  4  livre  des 
Bienfaits  :  Si  dcos.  irufiiis,  iniitaris.  da  et  ino-ratis  hcnojicid.  iiani 
et  Scclciuitis  sol  uritur  et  Privatis patent  maria.  Dans  le  troisième 
livre  d"Arnobe  :  Non  feri'oreni  genitaleni  Solis,  Deiis,  noctis  et 
tetiipora,  ventos.  pliwia.s,  friiges  ciinctis  siibministrat,  œqiia- 
liter  bonis,  malis,  injiistis,  servis,  paiiperibiis  et  divitibiis  -o 
Prudence  l'a  rapporté  trois  ou  quatre  l'ois  dans  le  2.  livre  contre 
Symmaque  : 

îNon  nego  communem  cunctis  viventibus  usum 
Aeris,  astrorum,  pclagi,  telluris  et  imbris  '  [05] 
[66]  Imo  eliam  injuslus  paritcr  justusque  sub  iino 
Axe  liabilanl  ;  imas  capit  iinpius  et  plus  auras 
Caslus  et  inccstus,  mcrctrix  et  iiupta'. 

Sic  piralis  mare  servit 
Ut  mercatori. 

Douze  '  vers  plus  bas  : 

Sic  probus  atque  reus  capitalis  criminis  iisclem 
Sideribus,  (acnisque  poli  bonitate  Iruniitur. 

Aratus  la  dit  en  quatre  ou  cin([  mots  : 

Hivrr,  5a  Ô'.ô;  *  zîypojixîTa  Trâvreç 
Fruimur  Jove  et  utimur  omnes 

et  Ion  trouvera  dans  le  5.  chap.  de  Saint  Mathieu''  :  Que  Dieu 
fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants  et  qu'il  envoie 
sa  pliiye  sur  les  Justes  et  sur  les  injustes. 

XC  —  1.  Ed.  —  Les  deux  premiers  vers  (p.  334)  ;  puis  «  e/c.  »  et  les  deux 
fragments  de  vers  suivants  : 

Unas  capit  impiiis  et  pins  auras,  etc. 
Sic  piratis  mare  servit 
Ut  mercatori. 

''.  Ms.  —  «a  »  et  «  us  »   dans  castus,  sont  sur  un  grattage,   de  même 
«  u  »  dans  injustus  deux  vers  plus  liant  et  «  u  >;  dans  ut  deux  vers  plus  lias. 

3.  Ed.  —   (p.  335)  «  treize  ». 

4.  -l/.s.  —  Il  faudrait  .àiàç  ou  Jiè  et  xs/QÔ^f^^^a- 

a.  Les   éditions  portent   chapitre    2(5       chapitre  26,  mais  que  Séiièciue  en  donne 
(p.  3:34).  ^Iéna<^e   explique    cette   dille-       la  raison  au  chapitre  28. 
rence  en  disant  que  la  citation  est  du  b.  Verset  45. 
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Av  poiM'  (^rii.  ECUMA  SA  uAdK.  «  Maiiuu-(1  a  (lil.  dans  une  Oïlc 
au  Roy  : 

Tel  qu'en  sa  plus  l'or  le  rage 

Aquilon  emcul  les  llols 

Et  d'un  assuré  naufrage 

Menace  les  matelots  ; 

Ou  tel  que  levé  ses  cornes 

Le  Pô,  quand  hors  de  ses  bornes 

Il  écume  sa  fureur..., 

Mais  il  me  semble  qu'on  ne  dit  point  cciinier  sa  rage,  .sa  fiircuv'. 
Ceci  est  bien  mieux  : 

A 'p-oiGaôç  '  Se  -zrA  n'hu-v.  y'-v^'O"  ~ù)  o'  oi  fj'znz 

C'est   de   ces   vers  du  5.   livre  de  l'Iliade''  (jue  Lucain  a   tii-é 
ceux  ci  : 

S[)uniea  lune  primum  rabies  vesana  per  ora 
Emult. 

La  manière  de  [)arler  de  nôtre  Malherbe  m'a  l'ait  souvenir  de 
Pathelin  : 

Paris  fuma. 
Puis  s'alluma 
D'amour  soudaine. 
Ses  nerfs  arma. 
Tant  ecuma. 
Qu'il  print  Ilelcne, 
Dont  l'amour  vaine, 
De  douleur  pleine, 

NC.    —    1.   .1/s.    —    Au-dessus   Ae  ^Aç'/,oiatj,6ç  un  mut    grec  a  été  rayé, 
Aa^néaQriv  sans  doute. 

a.   Ménage  (p.  o21-3!22)  cile  également  Celui  i|ui  suv  les  eaux  va  tenter  la  Fortune, 

la  strophe  de  Mavnard  et  la  fait  pré-  Le  calme  de  Neptune 

céder    des     considérations    suivantes    :  L'assure  pour  un  temps  des  injures  du  soit  : 

T>„-    „    „i„    „  „         „    •     1'         -1       1  Mais,  à  la  fin,  les  flots, en  écii7îian<  (ewr/'attc, 

«  J  ai  cfuelque  souvenir  d  avou-  lu  dans  .■■    «    .   i-      .  . 

,      }        ^  .          ,              .       ,,  .  ï- enflent  d  un  tel  orage, 

quelcpie  ancien    le    mot    decumer  en  Ouils  lui  font  regretter  les  délices  du  port, 

cette  sis;nitication  active.  M.   de  Racan  ,     ,,,                 ...           -        .    ^ 

1                 ,,,         .                          ri  h-  (-chevreau  s  est   trompe:    cest  au 

dans  son  Ode  qiu  commence   :  Il  nie  ,      ,              „,,-,     ,  ^,S,     , 

..     .   , .             .  '          .     ,           ,      .    ,  xv«  citant,   vers  60/   et  608  et  non   au 

tSiUt  désormais  une  luste  contrainte,  i      .  t^ 

;,           ,     .          ..       \         •     -c     X-  cliant  V  que  se  trouve  ce  passaste. 

1  a  employé  en  cette  même  signmcation  :  '                             '         '^ 
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La  cite  de  Troye  enflamma. 
Mieux  lui  vaulsist  en  maie  etreinc 
Avoir  tremblé  fièvre  quartaine. 
Que  tant  aimer  ce  qu'il  aima. 

Quand  Malherbe  a  dit  :  Au  point  qu'il  ecuma  sa  rage,  il  a  en- 
tendu :  Au  point  qu'il  était  furieux,  parce  que  ecunier  est  le  propre 
des  furieux,  comme  Grotius  la  remarqué  sur  ces  paroles  du 
39.  verset  du  9.  chap.  de  Saint  Luc  :  L'esprit  se  saisit  de  lui  et  lui 
Jît  tout  d'un  coup Jetter  de  grands  cris.  Il  le  reni>erse  par  terre 
et  V agite  par  de  violentes  convulsions  qui  le  font  ecumer,  etc.  Il 
y  a  dans  le  premier  livre  d'Arnobe  contre  les  Gentils  :  Et  quid 
ergo  sequitur  necessario,  nisi  ut  ex  eoruni  hiniinibus  scintilles 
eniicent  flammeœ;  œstuet  anheluni pectus  ;  spumaj aciatur  ex  ore, 
et  ex  verbis  ardentibus  labrarum  siccitas  inalbescat.  Dans  le 
dernier  chap.  du  premier  livre  de  Gellius  :  Mihi  quideni  neque 
oculi,  opinor,  truces  sunt,  neque  os  turbiduni  [6G-G^],  neque  ininia 
niler  clamo,  neque  in  spumam  ruboremve  effervesco  ;  et,  dans  le 
20 '^  de  riliade,  tt^oIt"  à-^pô;  ô^ôw-xiyiyvz-i'.^. 

Le  dieu  de  Seine  était  dehors.  Il  a  dit  ailleurs  : 

Et  dans  Seine  et  Marne  luira 
Même  Sablon  que  dans  Pactole; 

Dans  les  Stances  du  cinquième  livre  : 

Ainsi  le  grand  Alcandre  aux  campagnes  de  Seine  ; 

Dans  le  récit  d'un  Berger  au  Balet  de  Madame,  Princesse  d'Es- 
pagne : 

Voici  des  bords  de  Loire  et  des  bords  de  Garonne. 

Il  faut  dire  le  Dieu  de  la  Seine  ;.  dans  la  Seine  et  dans  la  Marne 
aux  campagnes  de  la  Seine  ;  des  bords  de  la  Loire  et  des  bords 
de  la  Garonne.  Il  a  mieux  écrit  :  A  la  Reine  Mère  du  Roy  sur 
l'heureux  succez  de  sa  Régence  : 

Ceux  de  la  Tamise  et  du  Tage, 


a.  Pour  «  le  chant  20  »  ;  l'ellipse  de       vu  et  le  verrons  encore. 
chant  et  celle  de   livre  sont  fréquentes  jj.  Iliade  XX,  v.  168  et  169,  vi\v£Tai 

dans  le  manuscrit  comme  nous  l'avons       commen.-aut  le  second  vers. 
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parce  que  les  noms  des  Rivières  veulent  un  article  et  je  m'étonne 
que  M"^  de  Balzac,  qui  avoit  une  si  grande  délicatesse,  n'y  ait  pas 
pris  garde  :  Le  Dieu  de  Seine  d'oiiir  si  bien  eh  a  nier  les  Muses  de 
la  Dordonne.  Il  a  bien  écrit  de  la  Doi'donne  ;  il  devoit  écrire  par 
la  raison  même  le  Dieu  de  la  Seine  et  il  est  souvant  tombé  dans 
la  même  faute'.  Avec  tout  cela,  nous  disons,  selon  l'usage:  Du 
çin  de  Rhin  ;  du  vin  de  Moselle  ;  Chalons  sur  Marne'.  J'ay 
entendu  dire  à  des  personnes  de  qualité,  Nos  carpes  de  Seine  ;  et, 
dans  nos  Relations  ordinaires,  on  lit  toujours  Entre  Sdnibre  et 
Meuse^.  Peut-être  même  qu'il  est  plus  Poétique  d'oublier  l'article  ; 
mais  je  n'ozerois  prendre  cette  liberté  à  moins  que  l'Usage  ne  me 
le  permette'. 

La  terreur  des  choses  passées  A  leuus   yelx  se  ramente- 
vANï.  Je  soullrirois  aussi  peu  se  ranientevant  que  je  le  ranienioy, 
comme  l'a  écrit  Marot,  dans  le  Chant  Nuptial,  au  Roj^  d'Ecosse 
et  de  Madame  Mag-daleine,  Première  fille  de  France, 
Je  l'avertis  que  te  convient  laisser 
Frères  et  sœurs,  père  et  pays  encores, 
Pour  suivre  cil  que  celui  Dieu  qu'adores 
Par  sa  parole  a  joint  avecque  toy, 
Te  commendant  que  l'aimes  et  l'honores  ; 
Tu  le  scais  bien,  mais  je  le  ramentoy. 
Nôtre  auteur  s'est  servi  de  ramentevoir  dans  la  3.   lettre  du 
livre  2.,  dans  la  ai.  du  livre  3,  et  de  ramentevez  du  livre  2.  Mais 
ramentevoir  n'est  plus  receu  dans  le  bel  usage. 

Ce  monstre  vrayment  déplorable.  Déplorable  dit  le  con- 
traire de  ce  qu'il  veut  dire,  car  ce  monstre  ne  meritoit  pas  d'être 
pleuré,  d'être  regretté,  d'être  plaint,  etc.  Il  falloit  dire  Exécrable, 
et,  pour  le  prouver,  je  me  serviray  d'une  remarque  de  M""  Herauld" 

NC.  —  1.  Ed.  —  La  question  y  est  traitée  (p.  250-251),  mais  phis  briè- 
vement. 

2.  Ms.  —  «  Sur  Marne  «  est  en  marge,  au  lieu  de  sur  Seine,  eflacé  à  la 
ligne  suivante, 

3.  Ms.  —  Apiès  «  Sambre  et  Meuse  »  on  a  raye  la  phrase  suivante  : 
«  Pour  moy,  j'avoiie  que  je  suis  un  peu  plus  scrupuleux.  » 

4.  Ms.  —  «  Peut-être...  »  a  été  ajouté  après  coup.  La  fin  de  la  phrase, 
depuis  «Je  n'ozerois  »  est  dans  la  marge.  «  Sans  »  rayé  avant  «  .■'(  moins  ». 

a.  D'après  Ménage,  (p.  323),  ce  mot,  vers  et  ne  se  trouve  en  prose  que  cliez 
employé  aussi  par  Bertaut  dans  une  quelques  «  Antiquaires  et  dans  le  style 
de    ses    chansons,   n'est  plus    reçu   en       épistolaire.  » 
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sur  ces  mots  :  Et  exseernbili  hahcrentur  in  nomine,  qui  sont  du 
premier  livre  d'Arnobe.  Nonniilli  legendiim  cxistiiiiant  i\  omixe, 
nempe  quia  infaiisfi  liabiti  Christiani.  Sed  hac  ipsa  de  causa 
vulgata  leciio  retincnda  crat,  ut  significetuv  scilicet  ipsum  nomen 
Christianuni  infaustum  fuisse  et  exsecrabtle.  Gloss  Execranuu', 

xaxapwasOx,  à7roTûozi.aHô|Xî0a,  ^àîA'j~ôaiOx.  Item  Execi'Ut,  àTrayopsÛEi, 
à'^EA-usi,  à-îjy'îTxi,  /.x-rxpiTai.  Exccrabilcs  evant  quos  arcebant 
sacris  tanquam  inipios,  pollutos  et  inagno  aliquo  faciiiore  iin- 
piatos  ;  quos  si  restituebant,  Resecrare  eos  dicebanlui-  etc.  Sane 
Christiani  hostes  publici,  /.o'.vol  È'/Opoi.  xxi  rSai  Ôuc^îveu  habiti  et 
idcii'co  extenninatione  condigni  existiniati.  Par  la  remarque  de 
M.  Herauld  les  moins  éclairés  pourront  juger  de  la  mienne  et  j'ay 
déjà  dit,  sur  le  mot  farouche,  que  M"^  Mainard  avoit  mieux  écrit, 
quand  il  avoit  nommé  :  Honte  éternelle  de  la  Nature,  dont  le  nom 
donne  de  iejfro}-  :  Horreur  de  nôtre  âge,  de  qui  le  cœur  n'eut  rien 
d'humain  ;  Exécrable  auteur  de  nos  larmes,  mauditte  peste  de 
l'Enfer,  un  parricide  que  M'  de  Mallierhe  nomme  monstre  déplo- 
rable \  qui  eloil  plus  digne  de  liaine  et  d'horreur,  que  de  pitié. 
Les  Latins  ont  employé  deploratus  '  pour  désespéré.  Florus,  dans 
le  chapitre  i5.  du  livre  2  :  Deploratis  novissime  rébus ,  quadraginta 
se  millia  virorum  dedidernnt ;  àixnsle  i^.  c\\ai\).  du  même  livre  : 
Itaque  deploralo  e.xitu  in  ultimam  rabiem  furoremque  conversi, 
etc.,  et  c'est  ce  qui  n'est  point  à  nôtre  usage. 

Qui  n'avoit  jamais  éprouvé  Que  peut  un  visage  u'Alcide. 
Dans  le  sonnet  à  M''  de  Fleurance  : 

J'ignorois  que  ce  pourroil  être 
Qui  luv  coloroil  ce  beau  teint  ' 


NC!.  —  1.  Ms.  —  Ce  qui  vient  ainès,  jusqu'à  la  reiiiar(iue  suivante,  acte 
ajoute  après  coup  dans  l'interligne. 

2.  Ms.  —  «  Deploratus  »  et  ce  qui  suit  sont  à  la  marge  jusqu'à  «  usage». 
Après  «  deploratis  »  on  a  rayé  un  «  novissime  »  mal  écrit,  et,  après  «  furo- 
remque, »  le  mot  «  concessi  »  également  confus. 

3.  Ed.  —  On  lit  en  outre  (p.  241)  les  deux  vers  suivants  : 

Où   l'Aurore  même   n'atteint, 
Quand  elle  commence  de  naître 

et  ces  mots  :  «  M.  de  Vaugelasa  remarqué  qu'il  fallait  dire  Tachez  de  faire 
une  cliose,  commencer  à  faire  une  cJiose  et  j'ai  toujours  été  pour  cette 
remarque.  » 


l52  67-68 

Et  dans  l'ode  pour  la  Reine  Mère  du  Roy  pendant  sa  Régence  : 

Le  repos  du  siècle  où  nous  sommes 
Va  faire  à  la  moitié  des  hommes 
Ignorer  que  c'est  que  le  fer. 

[67-68]  J'ay  déjà  dit  sur  ce  dernier  vers  ([u"il  devoit  écrire  ce  que 
c'est  que  le  fer  ;  et  je  dis  encore  qu'il  faut  écrire  ce  que  peut  un 
çisage  d'Alcide  ;  ce  que  ce  pouvait  être  qui  luy  colorait  ce  beau 
teint,  quoi  que  cette  dernière  façon  de  parler  soit  basse.  Il  n'a  pas 
été  plus  superstitieux  en  prose  quand  il  a  écrit  dans  une  lettre  : 
Je  YOY  BIEN  QUE  c'est  :  une  courtoisie  qui  eût  eu  quelque 
défaut,  ne  vous  eût  pas  semblé  digne  de  vous  qui  êtes  la  perfec- 
tion même.  M"^  de  Balzac  qui  est  nôtre  Maitre,  n'y  a  pas  pris  garde 
dans  une  lettre  à  j\P  Chapelain  :  Mais  nous  avons  à  faire  à  un 
homme  pressant,  et  qui  ne  scait  que  c'est  de  donner. 

Leur  présence  n'est  qu'une  pompe.  Cela  ne  signifie  rien. 

Et  que  son  invincible  épee.  Nous  avons  veu  une  brave  épée. 
En  voici  une  qui  est  invincible. 

L'appelle  a  débatre  un  cartel.  Débatre  un  Cartel  est  vieux. 

Soit  qu'aux  bois  la  chasse  l'invite.  Je  ne  diray  jamais  à 
qui  '  ce  soit  :  La  chasse  nous  invite  aux  bois  :  les  viandes  nous  invi- 
tent àla  table  :  le  repas  nous  invite  au  lit,  quoique  Severe  Sulpice, 
ou  Sulpice  Severe  ait  écrit  dans  le  premier  de  ses  Dialogues  :  Post 
cenam  autem,  jam  inclinante  vespera,  invitât  nos  ad  arboiem 
palmam,  cujus  interdum  pomis  uti  solebat. 

Cette  reine  dont  les  bontez  De  notre  foi  blesse  mortelle 
Tous  LES  DEFAUTS  ONT  SURMONTÉS.  Lc  Dsfaut  d'uuc  foiblcssc  ne 
vaut  pas  mieux  que  lafoiblesse  d'un  défaut  :  et  l'on  peut  dire  de 
cette  foiblesse  mortelle  ce  que  le  Tasson^a  dit,  De  gli  huomini 
Hio/"i«/i  de  Pétrarque,  sur  une  chanson  :  La  penuria  délie  rime  suol 
cagionar  abbondanza  di  cose  non  necessarie.  Le  même  Pétrarque 
aete  repris  par  Muziode  la  même  chose  sur  ce  vers  du  sonnet  116. 
de  la  première  partie  de  ses  Rimes  : 

Tana,  Histro,  Alfeo,  Garona,  e'I  mar  clie  frange 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  que  »  a  été  oulilié. 

a.  C'est    Alessandro    Tassoni   (1565-       sur  Pétrarque  ai  (\l-  pensées. 
1635),  l'auteur  du  Seau  enleoé, à' études 
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tolto  a  pigione  per  nécessita  di  l'ima  :  et  sur  cet  autre  des  sixains 
de  la  2.  partie,  qui  comence  Mia  henignafovliina: 

Gom'  Euridice  Orplico  suo  senza  rime. 

Ce  que  Muzio  et  le  Tassone  ont  dit  de  inortali,  de  frange,  de 
senza  rime,  le  StigUani  Ta  dit  de  cribro  sur  levers  delà  5o.  stance 
du  chant  X  de  TAdone. 

La  Mail  su  pcr  l'aicna  io  ficgo  e  c.uibro 

Crihrar  la  niano.  dit  ce  critique  dans  VOcc/iiale,  IVon  so  che 
cosa  passa  qui  signijicare.  So  hene,  che  non  sta  in  tutto  in  vano, 
perche  almeno  serve  à  far  la  rima. 


SUR    L'ODE 

Au  Roi/  llmni  le  Grand  sur  la  Prise  de  Marseille''. 

Ou    NOS   MISERES    BORNEES    VONT   AVOIR    LEUR    GUERISON.    On   ne 

dit  point  guérir  une  misère,  quoi  que  la  misère  soit  un  mal  et  que 
l'on  dise  fort  bien  guérir  un  mal  :  mais  soulager  ou  finir  une 
misère  :  tirer  quelqu'un  de  la  misère,  etc.  Quand  on  diroit  nicinc 
guérir  la  misère,  on  ne  diroit  point  :  Ma  misère  aura  bientôt  sa 
guerison  ;  car  on  ne  dit  point  mon  mal  a  ou  aura  sa  guerison^'. 

A  MIS    LE    PIÉ    DANS    LA    FOSSE    QuE    LUY   CAVOIENï    LES    DESTINS. 

Caçer  une  fosse  n'est  pas  assez  noble. 

Qu'elle  a  veu  parmi  la  fange,  Fouler  ce  qu'elle  adoroit. 
et  dans  l'ode  suivante,  sur  le  même  sujet  : 

Casaux,  ce  grand  Titan  qui  se  môquoit  des  cieux, 
A  veu  par  le  trépas  son  audace  arrêtée, 
Et  sa  rage  infidelle,  aux  étoiles  montée, 
Du  plaisir  de  sa  chute  a  fait  rire  nos  yeux... 
Ce  dos  chargé  de  pourpre  et  rayé  de  clinquants 
A  dépouillé  sa  gloire  au  milieu  de  la  fange  [08] . 

a.  Ménage  nous  apprend  (p.  325)  que       ou    plutôt  ce  fragment  d'ode,  car  elle 
«  Malherbe  fit  cette  ode   en  Provence,       n'est  pas  achevée.  » 

b,  Arrêt  un  peu  sévère. 
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[69]  J'aimerois  mieux  dans  la  fanfçe,  au  milieu  de  la  fange 
que  parmi  la  fange,  et  répithète  d'injidelle  ne  dit  pas  assez  pour 
rage.  Seneque  a  dit  dans  le  Thyeste  : 

Quem  dies  \idit  venicns  supcrbum, 
llunc  dics  vidit  fugicns  jacenlein. 
Nenioconfidal  nimium  sccundis,  elc.^ 


et  ailleurs 


Quos  felices  Cyntliia  vidit 
^  idlt  niiseros  abilura  dics. 


Claudien,  dans  le  premier  livre  contre  Rufin  : 

jam  non  ad  culmina  reruni 
Injustes  crcvisse  qucror  :  lolluntur  in  altum, 
L  l  lapsu  graviorc  ruant. 

et  dans  le  livre  2  contre  le  même  : 

Dcsinal  elatis  quisquam  confiderc  icbus 
Instabilesque  dcos  ac  lubrica  numina  discat, 
Illa  manus,  quœ  sceptra  sibi  gcstanda  parabat, 
Cujus  se  loties  submisit  ad  oscula  supplcx 
Xobililas,  inliumata  diu,  miseroquc  révulsa 
Corpore  feralem  quœstum,  post  faia  poposcit. 
Adspiciat  quisquis  nimium  sublata  secundis 
Colla  gcrit  :  triviis  calcandus  spargitur  ecce 
Qui  sibl  pyramidas... 
Et  qui  sidonio  velari  creditus  ostro,  etc. 
Exiguœ  telluris  inops. 

Ce  grand  Titan.  Quelques  uns  tirent  le  mot  de  Titans  i-ô  -oO 
TiTa(vEi.v,  a  trahendo  vel  extendendo  ;  les  autres  à-iro  ■zr^-  Tiaswç,  ah 
ultione,  quoi  que  Diodore  veuille  qu'ils  ont  été  appelles  Titans  de 
leur  mère  Titea.  Il  y  en  a  qui  soutiennent  qu'ils  ont  eu  ce  nom  de 
leur  regard  qui  etoit  horrible,  car  le  -r.TavôJos;  !i)i-£!.v  est  justement 
ce  qu'a  dit  Seneque  dans  le  Thyeste  : 

alquc  ullia  Dcos 
Terict  minantes  janiquc  dcnilssa  mora 
Assiluil  aris,  torvum  et  odliquum  intuens. 

NC.  —  1.  Ms.  —  La  phrase  suivante  est  en  renvni  à  la  marge. 
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Ils  ont  été  appelles  par  les  Hébreux  ="!<^~  par  la  raison  même  de 
la  peur  qu'ils  faisoient  par  leur  regard  qui  etoit  horrible  ou  par 
leur  taille  qui  etoit  prodigieuse.  Sebastien  INIunster  a  parlé  des 
-"'--  sur  le  quatrième  verset  du  sixième  chap.  de  la  Genèse.  Il  y  a 
une  observation  de  Procope  sur  ces  mots  dans  la  vallée  des  Titans 
du  chap.  5  du  livre  2  des  Rois,  et  dans  cette  observation,  il  dit 
qu'il  est  probable  que  cette  vallée  fut  ainsi  nommée  de  quelque 
bataille  qu'ils j'  donnèrent.  Voyez  les  Dictionnaires  sur  n-^  l'Ono- 
masticum  sacrum  de  Jean  Lensden  sur  Raphaim,  sur  Emin  et  sur 
Zonzommim  :  la  remarque  d'Adam  Selierzer  ^  dans  son  Trifollum 
orientale,  sur  Salouion  Isacides  ou  larki,  sur  la  première  section 
de  la  Genèse  et  là  vous  verrez  Tallélogorie'  des  Rabbins  sur  les  sept 
noms  qu'ils  ont  donnés  aux  Titans  pour  signifier  les  Arts  Libéraux. 
J'ay  appris  mêmes  d'un  fameux  rabbin  que  ce  nom  Itepliains 
signifie  Dannés^  et  (pi'il  pourroit  bien  être  celui  d'une  famille 
particulière.  Becman,  dans  ses  Origines,  veut  que  le  mot  Titanes 
T'.TfjVjç  vienne  de  -'-  terra,  tutuni,  etc.,  comme  Gig-as  vient  de  -^'i-n- 
-jOa'.  et  de  Y'ri,  quasi  yrp^cVY,;,  ex  terra  Jialus'.  Il  rapporte  ensuitte 
ce  vers  d'Homère  : 

rT|YîV£OJv  àvoowv  u.'.|j.O'j!j.îvo'.  ïovx  n/'âvTwv  ; 

ceux  d'Ovide  : 

Terra  feros  parlus  immania  monslra  Gigantas 
Edidit  ausuros  in  Jovis  ire  domum, 

NC.  —  \.  Ms.  —  Pour  «  l'allégorie  ». 

2.  Ed.  —  (p.  435-437)  :  Une  dissertation  sur  les  Titans  qui  se  trouve  dans 
le  Chevraeana  (p.  160  et  163).  Elle  est  précédée  de  considérations  sur  le 
verbe  iîuer,  que  Chevreau  développera  plus  loin  dans  le  manuscrit  (p.  78 
et  79).  »  Titanes  »  ou  «  Titans  »  est  écrit  d'une  façon  confuse  sur  un 
grattage. 

a.  Jean-Adam  Scherzer,  théologien  seurs  {Raplui,  guérir)  à  la  (aille  colos- 
lutliérien  de  Leipzig,  mort  en  1684,  est  sole  qui,  frappés  et  détrônés,  prirent  le 
l'auteur  d'un  Collegium  Antisocianum  nom  de  Nephilim  (tombés).  Leurs  des- 
contre les  Sociniens  et  d'autres  ouvrages.  cendantsles  Enaqvistes,  établis  près  de 

b.  Eephaïm  signifie  guérisseur  d'à-  ^'lardeyi  ou  Jourdain  (il  a  descendu), 
près  Ledrain  (Histoire  d'Israël.  V^  inspiraient  une  grande  terreur  aux  Is- 
partie,    pages  113-114  et  passim).   Les  raelites. 

Rephaïm    étaient    des    Dieux    guéris- 
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auxquels  on  peut  ajouter  ces  deux  d'Orphée  : 

Ouç  y.T.'kiov'ji  yiyavTxç  siKÔvup-ov  sv  ^my.â.otaau 
O'jvExa  yr|Ç  ÈyÉvovTo  xal  auxaTo;  oOpavioio. 

[69-70]  Mons"^  de  Malherbe  l'a  dit  dans  l'Ode  :  Pour  le  Ray  allant 
châtier  la  Rébellion  des  Rochelois, 

Telle  en  ce  grand  assaut  où  des  fils  de  la  terre 
La  rage  ambitieuse  à  leur  honte  parut. 

et  Lutatius  a  leu  Terrea  progenies  pour  la  Ferrea  progenies  du 
livre  1.  des  Georgiques.  On  peut  voir  encore  le  même  Becman 
dans  ses  Origines  sur  le  mot  Theiith'^. 


SUR  LE  SONNET 
AL  ROY  HENRY   LE  GRAND. 

Et  qu'après  le  trépas  ce  miracle  de  guerre  Soit  encore 
EFFROYABLE  EN  SA  POSTERITE.  Effroyable  est  toujours  pris  en 
mauvaise  part,  quand  on  le  dit  des  personnes  ;  et  celui  la  tradui- 
roit  fort  mal,  qui  traduiroit  ce  vers  du  livre  onzième  del'Enëide''  : 

Turnus  ad  hœc,  oculos  horrenda  in  virginc  fixus, 
0  decus  Italiœ... 

A  ces  mots,  Turnus,  arrestant  sesjyeux^  sur  cette  fille  effroya- 
ble ; 

Honneur  de  l'Italie,  dit-il,  etc.  Dlxit  horrendani,  remarque 
Donat,  quœ  sine  7'everentia  videri  non  possit  et  Servius  explique 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  yeux  »  est  mis  au-dessus  de  la  ligne  :  il  avait  été 
oublié. 


a.  A  la  suite  de  celte  ode,  s'en  trouve  roi  Henri  le  Grand,  auquel  Chevreau 

une  autre  sur  le  même  sujet.  Chevreau  consacre  cinq  pages  et  qui  fut  composé 

n'en  parle  pas.  Ménage  (p.  326-327)  for-  en  1G07.  Il  se  contente  de  blâmer  la  rime 

mule  quelques  observations.  En  revan-  de  hémisphère  avec  faire. 

che  il  ne  dit  presque  rien  du  so?i7iet  au  h.  Vers  707-708. 
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cet  iiOKREXDA  par  adinirdhlc  mais  terrihlc.  tidinirdhili  ttl(jiic  lios- 
tibiis  liorfciidd.  Redoutable  aux  ennemis.  C'est  justement  ce 
qu'etoit  Marfiso  : 

Ne  piu  soggiunse  la  Vergine  horrcnda 

Quella  féroce  donna  c  non  mcn  bclla. 

Ghc  non  a  cavalier  tutto  il  Levante, 
Cli'a  paragon  slia  seco  in  su  la  Sella 
Tanlo  è  brava,  gagliarda,  e  non  mcn  bclla. 

Les  Grecs  rendroient  cet  horrenda  virgine  par  ApYjix  xopY, 
comme  Corinthus,  (Pointus  ou  Quintus  de  Smyrne.  que  l'on 
nomme  de  Calabre',  parce  que  son  livre  fut  trouvé  dans  une 
bibliothèque  de  Calabre,  selon  Scaliger,  l'a  dit  de  Penthésilée, 
dans  le  vers  55.  et  3i6  de  son  premier  livre.  Ils  le  rendroient 
encore  par  ,;o6cpx  xal  /xooT-f,,  ce  que  Lucien  a  dit  de  Pallas  dans  le 
2.  Dialogue  de  Venus  et  de  Cupidon,9oéïpà  ydtp  è^Tî  xal  y7.f^uTz-r^^  xal 
ôc'.vw:  àvôp'.xr,.  Ce  qu'il  dit  dans  tout  le  reste  du  dialogue  ne  détruit 
point  cette  explication.  Les  Anciens  mêmes  avoient  dédié  un  tem- 
ple à  Hercule  surnommé /xpo},  comme  la  remarqué  Pausanias  à  la 
page  594  de  l'édition  de  Sylburgius,  Avwtéooj  ?>i  In-vi  'HpaxAviç  /^P^^'l 
ïuîxItiT'.v,  non  seulement  pour  ce'  qu'ajoute  l'interprète  de  Pausa- 
nias, quasi  pœtis  vel  cœsiis  ociilis  dixeris,  mais  par  la  raison 
t[uen  donne  Lilius  Gregorius  Gyraldus,  dans  son  Traitté  des  dieux 
des  Gentils  :  CHAROPS  et  GH AROPOS  (iitriimque  enim  dicimiis) 
Hercules  cognouiinatus  fuit,  quod  truci  ac  niinaci  hoî'rendoque 
fuei'it  adspectu,  quasi  divas  iracunde  intuens.  Nam/yA  aliquando 
IRAM  significat,  unde  et  Leonem  Aristoteles  GHAROPON  ap- 
pellaçit. 

Sandius  dit  dans  sa  Minerve,  dans  le  livre  4  du  traitté  de  l'An- 
tiphrase, chap.Charon  :  Invenio  et  Xâpwv  pro  Leone  âurj  -r-^ç  yapoTrô- 
-ri':oç.  i.  e.  a  splendore  oculorum.   Hue  videtur  Yirgil.  respexisse. 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  ce  »  est  écrit  au-dessus  d'un  autre  «  ce  »  rayé  parce 
•lu'il  était  mal  écrit. 

a.  De  Calabre,  c'est-à-dire  Calaher,  qui  découvrit  son  manuscrit  de  la  Co9i- 
surnom  donné  en  effet  à  Quintur  de  tinuation  d'Homère  (xà  [j-eO'  '()|j.-r|poy 
Smyrne.   C'est   le   cardinal    Bessarion       ou     napa>.ei7rô[X£va    '0(Ar,p(.))     au    xvi'- 

siècle. 
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STANT  LUMINA  FLAMMA.  Homère,  avant  Aristotc,  a  donné 
Tepithete  de  ji>.oaup6ç  et  de  /apoTrdç  au  Lyon.  Ce  regard  est  un  regard 
Jiei\  redoutable,  menaçant,  terrible,  et  Malherbe  Ta  dit  des  yeux 
de  Henry  le  Grand,  comme  je  lay  déjà  remarqué  : 

Et  les  éclairs  de  ses  yeux 
Etoient  comme  d'un  tonnerre, 

La  Glorinde  du  Tasse  etoit  à  peu  près  comme  Pallas,  comme 
Pentliesilée,  comme  Camille  et  Hercule  [70-71]. 

Lampeggiar  gli  occhi  e  folgorar  gli  Sguardi 
Dolci  ne  l'ira  ' 

Ce  que  le  Tasse  a  donné  à  sa  Clorinde,  Achille  Tatius  l'avoit 
déjà  donné  à  Leucippe  dans  le  premier  livre  des  Amours  de  Clito' 
plion,  ou.ax  yopyô/  àv  Y,oovr,,  et  c'est  avec  ce  regard  fier  et  adouci 
qu'Anacreon  vouloit  qu'on  représentât  son  cher  Bathyllus,  afin 
qu'on  l'un  il  ressemblât  au  Dieu  de  la  Guerre  et  en  l'autre  à  la  mère 
de  l'Amour. 

Kî/.cpa'ji/.f vov  ^^-x'/.-fi^rr, • 
,  Tô  jiàv  ic,  "Ap-^oç  Ckxov, 

Tô  Se  TTiÇ  y.a),T|Ç  K'jOT|p-/)ç, 

Henri  Estienne  a  traduit  ces  vers  : 

Oculus  niger  sit  et  trux, 
Mixlus  tamcn  sereno  : 
A  Marte  quod  sit  illud, 
At  hoc  quod  a  Cythere', 

NO.  —  1.  Ed.  —  On  y  lit  en  outre  (p.  234)  :  «  et  la  belle  Laponne  de 
M.  de  Scudéry  leur  ressemblait  : 

Mais  entre  ces  guerriers  il  voit  une  guerrière, 
Oui  parait  à  ses  yeux  anssi  belle  que  fière.  » 

(Alaric,  livre  2). 

Le  reste  est  à  peu  près  comme  dans  le  manuscrit. 

-2.  Ed.  —  satco  (p.  234). 

3.  Ed.  —  Gradivo  (p.  iS'i).  Vient  ensuite  (p.  23'i-23()),  à  propos  (Vhorri- 
ble,  effroyable,  merveilleux,  un  long  développement  avec  citation  de 
Chapelain,  du  Tasse,  de  Scudéry,  d'Alain  Chartier  et  d'Octaviende  S.  Gelais. 
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Lo  Tasse  la  dit  de  Renaud,  dans  le  [)rcmier  chant  de  sa  Jéru- 
salem délivrée  : 

Sc'l  miri  fulminar  ne  l'arme  auvolto, 
Alartc  lo  slinii.  Amor  si  '  scoprc  il  vollo. 

Où  Glaudien  a  fait  le  portrait  de  Stilicon  et  d'Honorius,  il  a  pris 
à  tâche  de  les  rendre  fiers  et  de  donner  de  ragrementàcctte  fierté. 
On  peut  voir  Stace  en  beaucoup  dendroits  et  Tony  verra  la  même 
chose.  En  efi'et,  il  n'appartient  qu'aux  brutaux,  aux  furieux,  aux 
tyrans,  etc.,  d'être  effroyables,  et  c'est  à  quoi  Le  Tasse  a  pris 
garde,  quand,  après  avoir  dit  dans  le  chant  dixième  de  son  poëme, 
en  parlant  de  Soliman  : 

E  dal  volto  c  da  l'anuiia  féroce, 

il  ajoute,  dans  le  même  chant  : 

Riman  ciascuno  à  quel  parlare,  a  quella 
lIoiminiL  1  AC.civ  imito,  e  stupefatlo. 

Dans  le  même  sens  Virgile  a  dit  de  Mezentius,  qui  mcprisoit  tous 
les  dieux  : 

Conlemptorque  deum  Mezentius... 
Parte  alia  horrendus  visu... 

Et  Le  Tasse  a  dit  la  même  chose  d'Argant,  qui  n'ctoit  pas  plus 
religieux  que  Mezentius  : 

Dogni  Dio  Sprezzator",  etc, 

Parve  ch'aprendo  il  seno,  indi  traliessc 
11  Furor  pazzo,  et  la  Discordia  fera  ; 
E  che  ne  gli  horribili  gli  ardesse 
La  gran  face  d'Aletto  e  di  Megera. 

Mais  où  Virgile  a  parlé  de  la  plus  grande  colère  d'Enée,  il  s'est 
servi  de  Terrihilis  : 

111e  oculos  postquam  sœvi  monumenia  doloris 
Exuviasque  hausit,  furiis  accensus  et  ira 
Tehrirh^is, 

NC. —  1.  Ms.  —  Dans  le  texte  que  nous  avonsconsulté,  il  y  a  «.se»etnon  «si». 
2.  Ms.  —  Les  deux  «  z  »  sont  sur  un  arattasje. 
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et  c'est  ce  que  le  poète  Italien  a  pratiqué  pour  son  Godcfroy  : 

Ma  il  pic  Goffredo,  la  vittoria,  e  i  vinli 
Ilaven  scgulti,  e  libère  vie,  etc., 
E  con  maggiorc  c  piu  icrribil  faccia 
Di  çuerra,  i  chiusi  barbari  minaccia. 

[371-72]  Dans  les  passages  que  j'ay  allégués,  quelqu'un  feroit 
entrer  le  verset  de  Salomon  *  :  Pulchra  es  arnica  inea  ut  Thîrsa, 
décora  ut  Jérusalem,  terribilis  utcastrorum  actes,  ou  bien  ut  copiœ 
vexiUatœ,  selon  Rabbi  Abraham  Aben  Ezra.  Il  ajouteroit  que 
Rabbi  Salomon  larchi  dit  qu'on  peut  traduire  majestueuse  comme 
les  Hérauts  qui  vont  déclarer  la  guerre  avec  leurs  caducées,  quoy 
que  cette  dernière  explication  soit  tirée  de  loin.  Il  semble  au 
moins  que  les  hérauts  et  leurs  caducées  n'ont  rien  de  commun 
avec  "'■"-  parce  que  ^'-"t  est  sous  entendu,  selon  Aben  Ezra  ou 
"^'-'2^  selon  Cocceius  :  Si  nomen  hic  suhintelligendum  est,  dit  ce 
dernier  dans  le  commentaire  qu'il  a  fait  sur  le  Cantique  des  Canti- 
ques :  Non  cum  Aben  Ezra  supplerem  ^""\z.  quod  Masculinum 
est,  sed  '^''-y_'^.  Alioqui  fa'uiinina  singularia  apud  Hebrœos  mul- 
titudinem  significare  soient  ut,  etc.  Mais  enfin  ='s  et  le  féminin 
-■2'N  signifient  terrible,  formidable,  selon  Junius  etMercerus,  qui 
disent  encore  que  ce  terrible  est  fort  et  majestueux  et  qu'il  con- 
vient admirablement  à  l'Eglise  qui  est  traittée  de  Belle  et  de  Forte 
dans  ce  cantique.  Il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de  réfléchir  sur 
ces  trois  mots  belle,  agréable  et  terrible,  s'il  etoit  besoin  de  faire 
servir  le  tesmoignage  de  Salomon  contre  nôtre  auteur  et  si  les 
choses  que  je  viens  de  dire  n'ctoient  autorisées  par  le  sens 
commun. 

M"^  de  Yaugelas,  à  qui  le  public  a  beaucoup  d'obligation  pour 
ses  Remarques,  en  a  fait  une  sur  horrible  et  effroyable,  et  il  a 
écrit"  :  Ces  épithete s  s'appliquent  souvant  aux  choses  bonnes,  quoi 

NC.  —  I.  Ms.  —  Les  mots  &  le  verset  de  Salomon  »  étaient  écrit  deux 
fois  ;  on  les  a  rayés  une. 

2.  Ed.  —  Chevreau  reparle  de  cela  dans  ses  Œuvres  mêlées 
/'pp.  468-472)  à  la  suite  de  l'opinion  de  Vaugelas  sur  «  Horrible  »  et 
«  Effroyable  »  ;  mais  le  développement  n'est  pas  le  même  et  les  exemples 
sont  tout  dilTércnls.  On  les  trouve  un  peu  plus  loin  dans  le  manuscrit,  entou- 
rés d'autres  citations  et  de  considérations  nouvelles. 
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qu'elles  ne  semblent  convenir  qu'à  celles  qui  sont  mauvoises  et 
très  periîi denses.  Il  allègue  ce  passasse  de  Ciceron  :  Sed  hoc  -cépaç 
HORRIBILI  YIGILANÏIA,  GELERIÏATE.  DILIGENÏIA  EST, 
et  M''  Je  ^'augelas  ajoute  :  Il  veut  louer  Gesar  et  dit  que  sa  vigi- 
lance, sa  vitesse  ou  sa  pronptitude,  sa  diligence  est  HORRIBLE. 
Quoi  que  ce  -ioT.z  horribili  vigilantia,  etc.,  ne  soit  autre  chose  pour 
le  sens  que  le  Ô3C'.;j.6vt.ov  -iox;  du  vers  386  de  TAntigone  de  Sopliocle 
Èç  Sx'.ixôviov  -iooLç,  àuL'ji.vow,  magnum  miraculum  considero,  je  ne  veux 
pourtant  point  condamner  HORRIBLE  en  cet  endroit,  parce  que 
la  diligence,  la  vitesse,  etc.,  de  César,  prmvoit  être  considérée 
comme  une  chose  très  pernicieuse  à  l'égard  de  ses  ennemis  qu'elle 
surprenoit  et  qu'elle  mcttoit  au  desespoir  ;  que  cette  vitesse  aug- 
mentoit  en  eux  Ihorreur  qu'ils  avoient  conceûc  de  l'ambition  de 
César.  Mais,  comme  Ciceron  loue  Gesar  et  que  ce  'iox;  horribili 
vigilantia  est  à  peu  près  le  nionstrum  horribile  du  troisième  livre 
de  l'Enéide^  : 

Ilorrendum  et  diclu  video  mirabile  monsirum. 
Nain  quœ  prima  solo  ruptis  radiclbus  arbos 
\clliUir,  huic  atro  liquuntur  sanguine  gultœ. 
Et  terram  tabo   maculant 

J'aimerois  mieux  sa  diligence  surprenante ,  extraordinaire , 
prodigieuse,  terrible,  merveilleuse,  inouye,  incroiable,  etc.  Le 
Tasse  la  creu  conmie  je  le  dis  et,  pour  le  prouver,  je  n'ai  qu'à  faire 
voir  sa  traduction,  dans  les  vers  suivants,  qui  sont  dans  la  stancc  4i  • 
du  chant  i3.  de  la  Jérusalem  Délivrée, 

Pur  tragge  al  Un  la  spada,  e  con  gran  forza 
Percotc  l'altra  pianta.  0  Meuaviglia. 
Manda  fuor  sangue  la  recisa  scorza, 
E  fà  la  terra  intorno  à  se  vermielia, 

Donat  même  a  remarqué  sur  cet  autre  vers  du  ^2.  livre  de 
r  Enéide  ^•. 

Quum  subituni  dictuque  oritur  miuabile  monstbum. 

a.  Vers  26-29.  .  à  une  époque  inconnue  et  non  iElius 

b.  Vers  680.  Donat,  grammairien  du  iv^  siècle,  auquel 
Ce  Donat    déjà  rencontré  est  proba-       on  attribue  généralement  un  Commen- 

blement  Tib.    Claud.  Donat,  qui  vivait       taire  sur  l'Enéide. 

11 
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MIRABILE,  nani  iniilla  fichant  contfa  iidlnrain.  ut /himma  f/uœ 
inngerct  et  non  iim-ct.  Co  que  les  Anciens  appelloienl  monstre  en 
cette  rencontre,  nous  ra[)pellons  pi-odig-e.  merveille,  miracle,  et 
c'est  ainsi  que  Ion  peut  nommer  la  diligence  de  César,  qui  sem- 
bloit  i>oler  plutôt  que  courir,  comme  la  fort  bien  tesraoignc  Lucain 
dans  le  livre  3.  de  sa  Pharsale  : 

Agmine  nubiforani  rapto  supcrcvolal  Alpcni, 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  m'en  tiens  toujours  à  ma  remarque,  qu'il 
ne  faut  dire  ni  horrible  ni  effroyable  \  quand  il  s'agit  des  per- 
sonnes, dans  le  sens  que  l'a  dit  M'^  [72-78]  de  Malherbe,  et  je  vou- 
drois  mesme  que  l'on  usât  de  la  remarque  de  M"^  de  Yaugelas  avec 
beaucoup  de  précaution.  La  raison  est  que,  comme  on  ne  doit 
point  se  servir  de  merveilleux  dans  les  choses  qui  sont  mauvaises 
et  pernicieuses,  on  ne  doit  point  se  servir  cV hoi-rible  ni  à'effroynble 
dans  les  choses  qui  sont  loiïdhles  et  bonnes,  et  c'est  ce  qu'il  est 
aisé  de  voir  dans  les  vers  suivants,  car  je  ne  parle  plus  du  pas- 
sage de  Ciceron.  Alain  Ghartier  a  dit  dans  le  Regret  d'un 
amoureux  : 

0  Dieu  je  le  prie  liumblemcnt. 
Puis  qu'avoir  ne  puis  allégeance 
De  MON  TRÈS  milUveili.elx  louimcnt. 

Un  autre  auteur,  c'est  Octavicn  de  6''  Gelais,  a  dit  dans  son 
Séjour  d'Honneur  : 

Eu  la  dance  vil  Tarquin  rorgucilloux 

Et  avec  luy  des  Romains  moult  grand  presse, 

Lequel  commit  un  crime  merveilleux 

Qui  fui  à  luy  et  aux  siens  périlleux, 

Quand  par  ardeur  il  viola  Lccresse  - 

Notre  Philippe  de  Commines  ne  parle  jamais  autrement  :  Ils 
étaient  bien,  dit-il,  dans  le  chapitre  i(3,  six  mille  hommes  qui  Jai- 
soient  merveilleusement  des  mau.w  Dans  le  chapitre  47  '•  Apres 

XC.  —  1.  Kd.  —  Il  reviendra  sur  celle  remarque  dans  les  Œuvres  mèh-es 
(pp.  468  et  suiv.),  pour  ajouter,  cuiniue  nous  l'avons  dit  des  dé\eloppemenls 
différents,  des  exemples  nouveaux  ou  plutôt  disposer  autrement  ses  citalions. 

2.  Ms.  —  Ici  un  renvoi  à  la  marge  jusqu'à  «  Il  ny  a  personne  ». 


73  i63 

que  lo  duc  Je  Bourgogne  eut  ouï  la  réponse  du  eonnétahle  il 
connut  bien  ([u'H  cl  oit  principal  conducteur  de  cette  guerre  et 
conceust  une  très  merveilleuse  haine  contre  lu  )'  qui  Jamais  depuis 
ne  lui  partit  du  cœur.  Dans  le  cliap.  68:  Et  fît  ceci  par  trois  fois, 
tant  desii-oit  demeurer  en  cet  estât  nageant  entre  les  deux,  car 
tous  le  craignoient  merveilleusement.  Dans  le  cliap.  80  :  U Anglais 
n'en  demeura  point  content  et  dit  un  mot  au  lîoj'  qui  s'en  cour- 
rouça merveilleusement.  Il  n"v  a  personne  qui  ne  sache  que  mei'- 
veilleux  et  admirable  signifient  une  même  chose  ;  que  le  propre  du 
crime  et  de  la  douleur  n'est  pas  de  porter  les  hommes  à  l'admira- 
tion, mais  à  l'horreur  ou  à  la  pitié.  J'avoue  que  les  Anciens  n'en 
ont  pas  toujours  usé  de  la  manière  que  nous  en  usons  et  Festus  a 
dit  :  Miracjda  qu(e  nunc  digna  admiratione  dicimus,  antiqui  in 
rébus  turpibus  utebantur.  Laremar([ue  de  Festus  a  servi  à  l'intel- 
ligence de  ce  passage  du  cinquième  livre  d'Arnobe  :  Vertit  Baubo 
artes.  et  quam  serio  non  quibat  allicere,  ludibriorum  statuit 
e.xhilarare  miraculis.  partem  illam  corporis  per  quam  secus 
feniineum  et  subdolem  prodere,  et  nomen  solet  acquirere  generi, 
tum  longiore  ab  incuria  libérât,  etc.,  et  d'autres  que  moy  ont 
allégué  les  mots  de  Festus  sur  ceux  d'Arnobe.  Avec  tout  cela 
Festus  confesse  Ibrt  ing-enuement  que  les  miracles  avoient  de  son 
tems  une  autre  signification  que  celle  que  les  Anciens  lui  avoient 
donnée  et  nous  sommes  encore  du  tems  de  Festus  de  ce  côté  la. 

On  trouve  souvant  dans  les  Anciens  :  mira  credulifas,  que  je  ne 
m'aviserois  jamais  de  traduire  par  une  cruauté  merveilleuse,  ou 
adm,irable  :  mais  par  une  cruauté  inouïe,  étrange,  effroiable,  etc. 
Ciceron  a  écrit  à  Quintus  son  frère  :  Tuas  mirifice  literas  expecto 
et  ceux  qui  savent  du  Français  et  du  Latin  verront  bien  '  s'il  faut 
traduire  :  J'attends  merveilleusement  pour  impatiemment  ou  avec 
une  impatience  incroiable  vos  lettres.  Les  Hébreux  ont  dit  ha'ir 
d'une  parfaitte  haine,  comme  on  le  peut  voir  dans  le  21.  verset  du 
pseaume  i38.  et  nous  ne  disons  point,  après  David,  ha'ir  parfaitte- 
ment  ses  ennemis-.  Les  Latins  ont  appelle  des  supplices  eff'royables, 
nouveaux,  recherchés,  exqnisita  supplicia,  et  nous  ne  disons  point 

NG.  —  I.  Ms.  —  a  Bien  "  au  dessus  de  la  ligne. 
2.  Ms.  —  Une  ralure  couvre  la  plirase  suivante. 
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après  eux  des  douleurs  exquises.  Quand  les  Latins'  auroient  dit 
effroyable  pour  terrible,  redoutable,  etc.,  il  n'y  a  ni  femme  ni 
conquérant  qui  ne  reçût  le  nom  à' effroyable,  comme  un  reproche 
et  comme  une  injure.  Je  ne  doute  point  aue  l'on  ne  s'écrie  souvent 
dans  la  conversation  :  Cest  un  homme  qui  a  la  mémoire  horrible, 
furieuse,  effroyable,  pour  dire  étonnante,  prodiffieuse.  merveil- 
leuse, incroiable ;  mais  ces  mots  ne  sont  point  en  leur  place  natu- 
relle. On  les  fait  entrer  avec  violence  où  on  les  met  et  il  y  a  une 
différence  fort  considérable  entre  le  mauvais  usage  et  le  bon,  qui 
condamne  également  :  C'est  une  personne  merveilleusement  laide  et 
c'est  une  personne  effroyablement  belle.  Quand  l'Usage  en  aura 
ordonné  d'une  autre  manière,  nous  dirons  terrible,  furieuse,  hor- 
rible,  effroyable,  etc.,  pour  grande,  comme  les  Latins  ont  dit 
insane,  misère,  mire,  indigne,  perdite,  improbe,  maie,  etc.,  pour 
grandement,  et  nous  écrirons  après  Pathelin  :  [73-74] 

Plus  repondoit, 
Plus  habondoit, 
Son  parlement, 

Dont  ME   PLAISOIT 

Ce  qu'il  disoit 
Terriblement. 

M""  Coeffeteau"  s'est  servi  de  l'adverbe  désespérément  dans  la 
même  signification  et  j'en  i^apporteray  ici  deux  exemples.  Le  pre- 
mier est  de  la  version  de  Florus,  à  la  fin  du  chap.  18  du  livre  2  : 
Finalement,  cette  pauvre  ville  aj'ant  été  forcée  par  un  souverain 
capitaine,  ne  laissa  à  son  ennemi  aucun  sujet  de  vanité,  veu  qu'il 
ne  resta  pas  un  seul  citoien  de  JVuniance  qu'on  pût  emmeiner 
enchaîné  à  Rome.  De  butin,  il  n'y  en  eut  point,  parce  qu'ils 
etoient  désespérément  pauvres.  L'autre  passage  est  dans  le 
vingtième  livre  de  son  Histoire  romaine  :  Numerianus  etoit  un 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  Les  Latins  »  écrit  au  dessus  d'un  Irait  et  de  la  ligne  ; 
«  etc.  »,  un  peu  plus  loin,  est  à  la  marge. 

a.    Nicolas    Coëffeteau    (1574-1623),  comme    un    chef-d'œuvre.    Son     frère 

célèbre  prédicateur  dominicain,  nommé  Guillaume  (1589-1660)  est   bien  moins 

en  1621,  évêque  de  Marseille,  a  laissé  connu.  Il  fut  évèque  de  Bagnolet,  puis 

des    œuvres  tliéologiques    et  une   tra-  attaché  au  siège  épiscopal  de  Marseille, 
duction  de  Florus  longtemps  regardée 
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prince  doué  de  belles  et  excellentes  qualités,  mais  Garinus  etoit 

DESESPEREMENT    VICIEUX. 

Mais  si  l'usage  doit  servir  de  règle  pour  bien  parler  et  pour 
bien  écrire,  comme  le  dit  Quintilien,  dans  le  sixième  chapitre  de 
son  premier  livre  :  Consuetudo  certissinia  loquendi  niagistra, 
utendumque  plane  sernione  ut  nwno  cui  public  a  forma  est,  que 
l'on  se  souvienne  en  même  tems  de  la  conclusion  du  même 
chapitre  :  Consuetudineni  sermonis  vocabo  consensum  erudito- 
rum,  sicut  vivendi  consensum  bonurum.  Avant  cela,  je  ne  seray 
point  pour  la  merveille  effroiable  de  notre  auteur,  ni  pour  ce 
qu'il  a  écrit  dans  la  i5.  de  ses  lettres  à  M'  de  Racan  :  Je  me  rejouis 
FURIEUSEMENT  d'avoir  alTaire  avec  M'  de  Fiat,  ni  pour  les  auti'es 
expressions  de  même  nature. 

Tous    LES    FORTS    ORGUEILLEUX    BRISERA    COMME    VERRE.    M"^  Gocf- 

feteau  a  dit  :  Briser  des  courag-es  dans  le  5.  chap.  du  3.  livre  de 
sa  Version  de  Florus.  Ces  exploits  ne  brisèrent  donc  pas  tant  le 
courage  de  ceux  du  Pont,  qu'ils  Venflamerent,  et,  s'il  eût  traduit 
\e  frangere  consilia,  qui  est  si  ordinaire  à  Ciceron,  il  eût  traduit 
vrai-semblablement,  briser  les  conseils,  ]ionv  rompre  les  mesures 
de  quelqu'un.  Je  ne  voudrois  pas  encore  écrire,  après  quelques 
uns  :  Réduire  en  poudre  un  orgeûil,  ou  un  bon-heur  : 

Le  plus  juste  des  Rois,  par  un  seul  coup  de  l'oudre. 
Va  réduire  leurs  murs  et  leur  orgeûil  en  poudre, 

parce  que  nous  disons  avec  tout  le  monde  :  Mettre  ou  réduire  des 
murailles  en  poussière,  mais  non  pas  l'orgeiUl.  Il  ne  sert  de  rien 
de  rapporter  le  sixième  verset  du  pscaume  septième  :  Et  gloriam 
meam  in  puherem  reducat  ou  collocet  ;  les  vers  de  la  sixième 
scène  du  quatrième  acte  de  Polyeucte  : 

Qu'est-ceci  Fablan  -^  Quel  nouveau  coup  de  foudre 
Tombe  sur  mon  bonheur  et  le  réduit  en  poudre   -^ 

ni  de  ceux  de  Mainard,  de  l'ode  Au  Roy  Henry  le  Grand  : 

Sçait-il  pas  que  le  tonnerre 
De  ton  pouvoir  irrité 
A  brizé  comme  du  verre 
Sa  folle  témérité    -^ 
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Ces  expressions  ne  sonl  ni  plus  jnslcs.  ni  i)lus  nobles^  ([ue  celles 
du  Bernia  dans  le  Roland  amoureux  : 

(]crto,  che  ncllc  cosc  délia  guerra, 
Quivl  pcrdon  la  scrima  le  ragioni, 
Et  questo,  perche  l)io  getta  per  terra 
I  discorsi  cl  l'humanc  opinionl  [7'i] 


[:5J  su  H    LES  SrA^CES 

Sur  le  iiKjrIfKjc  du  Hoi  cl  de  la  I{cii)i''\ 

Cette  puedictiox  sembloit  une  avaxture  Contre  le  sexs 
ET  LE  discours.  Il  est  impossible  cVecrirc  plus  mal.  parce  que 
l'on  écrit  pour  se  taire  entendre,  et  que  ceci  ne  peut  pas  être 
entendu  :  C'est  un  accident  contre  le  sejis  ;  c'est  un  accident 
contre  le  discours. 

N'étant  pas  convenable  aux  règles  de  nature.  Convenable 
n'est  pas  trop  de  la  belle  Poésie''. 

Au  SEIN  DE  NÔTRE  MARS  SATISFAIT  A  l'oracle.  La  Rcinc  Satis- 
fait à  l'Oracle  au  Sein  du  Roy,  n'est  ni  pur.  ni  net,  ni  intelligible. 

C'est  a  vous  a  goûter  les  délices  du  port.  Les  Hébreux  et 
les  Latins  ont  employé  le  verbe  goûter  pour  sentir,  éprouver,  etc., 
jusques  la  même  que  les  uns  ont  dit  "'^^r-  goûter  la  mort.  Cette 
manière  de  sexprimer  est  dans  Saint  Mathieu,  dans  Saint  Marc, 
dans  Saint  Luc  et  dans  Saint  Paul,  .'^zviToj  -vjirj)^,^,^  comuie  Euri- 
pide, Sophocle  et  Maschus  ont  dit  -^v'jz'-jlx'.  -i/.ooj-  •-îjî'jOx'.  xaxwv, 
y.rfi-M-i,  o-astare  luctuni.  niala,  curas.  On  peut  voir  Jean  AVorstius 

NC.  —  1.  Ms.  —  Le  premier  «  ni  »  est  sui'  le  mol  «  pas  »  ravi-,  ;  «  ni  plus 
noliles  »  est  écrit  au  dessus  de  la  ligne. 

a.  Avant  ces  Stances  est   un  sonnet  cavalier  IMarin,   qui  traitait  Malherbe 

à  Mgr  le  Dniiphiii,  qu'étudie  Ménage  d'iiomnie  fort  liuniide  (il  crachait  sans 

(p.   3^8),  mais    dont   ne    s'orrupe    pas  cesse)  et  de  })oote  fort  sec.  MtMiage  dit 

dhevreau.  .  que  Xaliirc,  étant  ici  personnifiée,  n'a 

h.  Après  avoir,    dans  une  première  pas  besnin  (rarticle  (p.  3:J()). 
obser^'ation  (p.  329),  protesté  contre   le 
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à  la  page  i-G  et  suiv.  de  sa  Pliilologie  Sainte  sur  les  Hebraïsmes 
du  Nouveau  Testament ';  et  le  Père  Amelotte,  dans  ses  observa- 
tions sur  la  version  quil  a  faitte  du  Nouveau  Testament,  sur  le 
29.  verset  du  16.  chapitre  de  Saint  Mathieu  '\ 

Qu'a  des  cœuus  bien  touchés  tarder  la  jouissance,  C'est 
INFAILLIBLEMENT  LEUR  CROITRE  LE  DESIR.  Maillard  a  ecrlt  aprcs 
Malherbe  : 

C'est  dans  peu  de  niathisque  je  cuoitray  le  nombre 

De  ceux  à  qui  la  Parque  a  ravi  la  clarté. 

Malherbe  a  mieux  écrit  ailleurs  : 

Je  scay  bien  que  par  la  justice, 

Dont  la  paix  accroist  le  pouvoir,  , 

Je  m'impose  silence 

En  la  violence 

Que  me  fait  le  mal-heur  : 

Mais  j'accuois  mon  marlire. 

Le  imilhciir  me  fait  violence  est  mal  ;  et  ce  n'est  pas  à  quoy  j'ay 
dessein  de  marrester.  TARDER  et  CROITRE  sont  des  verbes 
neutres ^  Il  lalloit  dire  RETARDER  LA  JOUISSANCE;  AC- 
CROITRE LE  DESIR  ;  ACCROITRE  LE  NOMBRE  ;  et  M^  de 
Yauti^elas  en  a  parlé  avant  moy,  dans  ses  Remarques.  M''  de 
Voiture  a  fait  une  même  faute  sur  un  autre  verbe  : 

Tandis  qu'ils  vont  doublant  mes  peines  amoureuses, 

pour  redouhlnnt\  M^  des  Marèts  n'a  pas   mieux  écrit  dans  ses 

Amours  de  la  Règle  et  du  Compas  : 

11  double  en  son  ardeur  ses  efibrts  vainement  : 
Tous  les  corps  s'opposoient  à  son  contentement. 

XC'.  —  1.  Ms.  —  Ce  qui  suit  jusqu'à  «  On  dit  bien  »  est  à  la  marge  en 
renvoi  au  bas  de  la  page.  A  signaler  que  ce  bas  de  page  est  déchiré. 

a.   .Teaii    Worstiiis,    théologien    aile-  c.  Ménage  (p.  380)  n'émet  pas  d'opi- 

niand,    mort    en    1676,   a    laissé    des  nion    personnelle.    li    fait     seulement 

Adages  du     Nouveau     Testament,     des  remarquer    tarder   en  la     signification 

Dissertations  latines  sur  l'Ancien   Testa-  active    pour    retarder,   et  ajoute     que 

ment,  une  l'hilolorjie  sacrée,  etc.  Motin  a  ait  croître  pour  accroître  ;   que 

h.  Denis   Amelotte    ou    Amelote    de  les  Italiens  se    servent  de  crescere  en 

Saintes  (1006-1078)  a  laissé  une  tradur-  la  même  signification,  comme  il  l'a  si- 

tion  du  Nouveau  Testament,  revue  pour  gnalé    dans    ses    Observations   sur    les 

le  style  par  Gonrart.  poésies  de  Monseigneur  de  la  Case. 
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On  dit  bien  Joul)lt'r  les  rang-s,  doubler  iiu  cap,  tloublcr  un  habit. 
doubler  le  nombre  ;  et  il  n  y  a  '  pas  encore  longtemps  qu'on  disoit 
doubler  le  pas'.  Mais  on  ne  dit  point  doubler  le  mal  de  quelqu'un 
\)onvj-edoubler  sou  mal  :  et  Ton  ne  scauroit  plus  mal  écrire  qu'en 
écrivant  :  Le  vin  qu'il  a  beu  ou  le  fruit  qu'ila  mangé  lui  a  double 
la  fièvre,  pour  redoublé  la  fièvre.  Aussi  Voiture  a-t-il  mieux  écrit 
ailleurs  : 

Le  fou  par  l'eau  foiblemcnt  combatu, 
CuoissANT  SA  FOBCE  au  licu  d'clrc  abalu, 

Va  REDOUBLANT  LA   CHALEUR  OUDINAUiE 

Dun  Ijcuvcur  d'eau. 

Mais,  en  écrivant  redoublant  la  chaleur,  ce  qui  est  bien,  il  a  dit  : 
croître  la  force,  après  Malherbe,  ce  qui  est  mal.  [^5] 


[-6]  SUR 
LE  S(X\NEr  ÂLHO\  \ 

Il  dit  au  Roy''  :  Vous  avez-  étouffé  la  Rébellion:  vous  avez  été 
heureu.x  sur  mer  et  sur  terre  et  nôtre  fortune  et  notice  cœur  nous 
ont  fait  espérer  que  tous  les  peuples  nous  seroient  soumis.  C'est 
un  ^rand  bonheur;  mais  le  plus  grand,  afin  que  vous  le  sachiez 
est  que  je  sois  le  tesmoin  de  vos  belles  actions  et  le  trompette  de 
vôtre  gloire.  Tous  les  Ecrivains  vous  peuvent  loiier  ;  mais  comme 
les  ouvrages  communs  durent  fort  peu,  c'est  de  Malherbe  que 

NC.  —  1.  Ms.  —  c(  Doubler  le  nombre  et  il  n'y  a  »  est  écrit,  en  partie,  au 
dessus  de  «  et  il  n'xj  a  »  (les  3  derniers  mois  rayés)  en  partie,  dans  la  marge. 

2.  Ms.  —  Tout  ce  passage  a  été  rayé  de  cinq  longs  traits.  Nous  le 
citerons  pourtant  comme  les  autres  rayés  aussi.  Cela  permettra  au  lecteur  de 
décider  si  l'on  a  bien  ou  mal  fait  de  les  rayer. 

a.  On  flit  encore  «  doubler  le  pas.  »  exemples  empruntés  à  ^lalherbe    lui- 

b.  Ménage  se  contente  de  déclarer  même,  et  à  plusieurs  autres  auteurs, 
que  le  sonnet  fut  fait  en  16-^,  comme  dont  Ménage,  que  c'est  l'usage  parmi 
il  l'a  appris  de  M.  de  Racan  (p.  331)  :  les  poètes,  non  par  vanité,  mais  par 
puis,    à    propos    des    éloges    que    s'y  enthousiasme  (pp.  o31-:53<S). 

décerne    Malherbe,    montre,    par    des 
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vous  devez  attenrlre  VTinmortnJilc.  Il  en  dit  lieaucoup  et  il  avoit 
raison  de  le  dire.  Mais  j'aurois  voulu  qu'il  n'eût  pas  dit  sèchement 
au  Roy  :  Vous  êtes  heureux  en  toutes  choses:  mais  de  m'avoir 
pour  le  tesDioin  de  ros  fictions,  sachez  que  c'est  le  plus  grand 
bon-heur  qui  vous  pouvoit  Jamais  arriver.  A  cela  près,  tout  le 
reste  est  bien  et.  quand  il  s'est  mis  au-dessus  des  autres,  il  s'est 
fait  justice.  Le  Tasse  a  creu  de  ses  poésies  ce  que  nôtre  auteur  a 
creu  des  siennes  et,  quand  Paul  troisième  lui  demanda  qui  étoit  le 
plus  grand  Poëte  d'Italie,  il  regarda  fixement  le  pape,  et,  mettant 
le  doigt  sur  l'estomach,  repondit  sans  balancer  :  /o,  c'est  à  dire 
moy.  Il  est  presque  naturel  à  tous  les  grands  hommes  de  parler 
d'eux  assez  librement  et.  quand  le  comte  ^Maurice  de  Nassau, 
prince  d'Orange,  repondit  à  quelqu'un  qui  lui  demandoit  qui  etoit 
le  plus  grand  Capitaine  de  l'Europe  :  que  le  Marquis  de  Spinola 
étoit  le  Second,  quchpie  modeste  que  fut  la  réponse,  le  Comte  fit 
voir  que  le  Marquis  etoit  au-dessous  de  lui.  Comme  le  Correge 
avoit  une  passion  extraordinaire  de  voir  un  tableau  de  Raphaël, 
dont  tout  le  monde  vantoit  les  ouvrages',  il  eut  enfin  le  plaisir 
qu'il  souhaittoit.  Mais,  parce  qu'il  s'attendoit  vrai-somblablement 
à  quelque  chose  de  plus  grand  que  ce  qu'il  vit,  il  dit,  après  l'avoir 
bien  considéré  :  Questo  è  hene  ;  Questo  è  hene,  et  ajouta,  en  se 
tournant  du  côté  de  la  compagnie  :  ma  son  pittoi-  (inche  nii.  Le 
Titien,  pressé  d'un  peintre  de  voir  une  pièce  qu'il  avoit  faitte  et 
de  luy  en  dire  son  sentiment  avec  franchise  :  Solo  disse,  remarque 
l'Historien,  essendogli  piacciuta,  che  pareva  di  sua  mano. 

Et  qui  seule  est  fatale  a  notre  guerison  '.  Il  donne  à  fatal 
une  étrange  signification  en  beaucoup  d'endroits.  Mais,  comme  je 
croirois  fort  bien  parler,  si  je  disois  :  Vôtre  epée  est  fatale  à  vos 
ennemis,  je  croirois  aussi  parler  fort  mal,  si  je  disois  :  Vôtre  epée 
est  fatale  à  nôtre  guerison,  ou  à  nôtre  gloire,  pour  :  IVous 
devons^  nôtre  gloire,  nôtre  salut,  etc.,  à  vôtre  vaillance ouà  vôtre 
épée. 

XC.  —  1.  -Vs.  —  "■  OïLvrarje  »  semble,  par  distraction,  écrit  en  deux 
mots  I  ouv  rage  ». 

2.  Ms.  —  Cette  remarque  n'est  pas  rayée. 

3.  Ms.  —  J^ar  raégarde,  Chevreau  avait  mis  après  «  devons  »  le  mot 
«  nous  »  qui  a  été  rayé. 
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SlUi    Ll'J    SONNICT 

Muses  je  suis  confus". 

QUANO     SA     JUSTE     COLEUK    ASSAILLANT     iNOS     TITANS.     Assaillant 

nos  Titans  est  rude  '  à  rorcille,  et  ces  sortes  de  consonances, 
quand  elles  sont  proches  Tune  de  l'autre,  doivent  être  toujours 
évitées. 

Ou    MARS    s'est   mis    LUT   MEME    AU   TIIRONE    DE    LA    FRANCE,     Ou 
s'est    FAIT    NOTRE    ROY    SOUS    LE    NOM    DE    LOUIS  ",     Il    s'cst     niïs    ttll 

throne  pour  dans  le  throne  est  mal  et  il  a  péché  souvent  contre 
cette  règle.  J'ai  leu  dans  le  5o.  chap.  de  l'Histoire  du  Chevalier 
Bayard  :  Apres  la  belle  et  glorieuse  prise  de  la  cille  de  Bresse 
parles  François  et  que  la  fureur  /eut  passée,  se  logea  le  victo- 
rieux Duc  de  Aeniours  qui  n'étoit  pas  l'effigie  du  dieu  :mars, 
mais  luj'-nieme.  M''  de  Gombcrville  la  dit  dans  le  3.  livre  de  la 
première  partie  de  sa  Gytherée,  à  la  page  34i  :  Car  présupposant 
de  la  coniunication  qu'ils  eurent  autrefois  avec  Venus  Uranie, 
que  la  beauté  qui  leur  est  présente,  et  qui  leur  parle  uiainlenant 
est  ou  la  nicn\e  Déesse,  ou  une  autre  qui  lui  ressemble,  ils  demeu- 
rèrent d'accord,  etc.  Sannazare  a  donné  lieu,  si  je  ne  me  trompe, 
à  ces  '  pensées  : 

llic  Amarantha  jacct,  qnœ  si  fas  vera  faleri, 
Âut  Veneri  similis,  vol  Venus  ipsa  fuit.  [-6] 


NC.  —  1.  Ms.  —  Le  reste  de  la  remarque  a  été  mis  dans  rintoiligne, 
après  «  oreille  ». 

2.  Ms.  —  Tout  ce  passage  a  été  ra\é  de  deux  longs  traits  transversaux  et 
parallèles  de  gauche  à  droile  en  descendant. 

3.  Ms.  -—  «  Ces  »  est  sur  un  grattage  et  suivi  d'un  grattage  qui  a  fait  un 
trou. 


n.  Ce    soniiPt   n'est    pas    étudié  par       II  est  vrai  que  Chevreau,  s'il  en   a  dit 
Ménage  (jni  ne  le  mentionne  môme  pas.       davantage,  n'en  a  pas  conservé  long. 
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SIH    L'ODE  [tA 
Piiiir  le  lîoi/  alhtul  cltiuier  la  Bchellioii  des  lioclielois''. 

Fais  choik  en  s acrikick  av  dkmon  de  la  euance,  Les  khonts 

TROP    KLKVKS    DE    CES    AMES    d'e.NEER.    NoUS    nC    flisonS    poillt    /'«//•<' 

choir  un  front  :  faire  choir  le  front  d'une  anie.  ni  punir  un  front 
pour  punir  une  insolence^'.  Les  Hébreux  se  servent  d'unie  pour 
personne  :  aussi  l)ien  que  les  Grecs  et  les  Latins,  nous  disons, 
dans  le  style  familier,  il  n'y  a  pus  une  aine,  pour  il  n'y  a  pas  une 
personne.  Au  reste,  ces  mots  choir,  tomber,  front,  etoient  les 
mots  dont  on  se  servoit  dans  les  sacrifices.  Il  y  a,  dans  le  troisième 
livre  des  Georgiques  de  A  irgile  : 

Mnlla  libi  anle  aras  noslra  c.adit  lioslia  dcxlra  ''  ; 

dans  la  première  elegie  du  livre  4  de  TibuUe  : 

Scmpor  inauralo  taurus  cadit  hostia  cornu  ; 

dans  la  douzième  satire  de  Juvénal  : 

Et  cadat  anlc  laïcs  Gallitae  viclima  sacra; 


a.  «  Cette  ode,  dit  Ménage  (p.  ;^:59', 
est  la  dernière  que  Malherbe  a  fail(>  et 
c'est  pourquiii  il  y  a  moins  d'ar- 
chaïsme que  dans  les  antres  ».  Mal- 
herbe a  composé  encore  trois  poésies  : 
Un  Fragment  sur  la  prise  de  La 
Rochelle  (B  vers),  un  Sonnet  sur  la 
mort  de  son  fils,  et  une  Ode  à  M^  de 
la  Garde  (21  strophes  de  6  octosyl- 
laljes),  en  1(32X,  époque  de  sa  mort. 

1).  ^lénage  (II,  p.  840)  fait  la  déclara- 
tion suivante  :  «  M.  de  Segrais  n'ap- 
prouve choir  que  dans  le  figuré,  comme 
en  cet  endroit  :  Fais  choir  en  sacrifice 
au  démon  de  la  France.  Pour  moi, 
je  ne  ferais  pas  de  difficulté  de  l'em- 
ployer dans  le  propre  à  l'infinitif, 
comme  a  fait  notre  poète  en  cet  autre 
endntit  : 

Et  lo  Pu,  (oinbc  cortaiiio.  elc, 
S'apprélp  à  voir  dans  son  onde 
Choir  un  autre  Pliaëton. 


Dans  les  autres  mceufs  ou  modes,  il 
me  paraît  désagréable,  comme  en  ce 
vers  de  Desportes  qui  est  de  la  traduc- 
tion qu'il  a  faite  de  ce  beau  sonnet  du 
Sannazare  Icaro  cade  quà,  etc. 

Icare  est  cheut  ici,  le  jeune  audacieux  ; 
et  en  cet  autre  de   (Tombaud,   qui    est 
d'un  de  ses  sonnets  : 

Et  la  rosée  est  cheute  et  la  moisson  est  grande. 

Il  est  encore  plus  désagréable  ou  plutôt 
il  n'est  pas  tolérable  dans  l'iiïiparfait 
et  dans  le  futur.  Cheut  peut  trouver  sa 
place.  »  On  disait  pourtant  :  Il  cherra. 

c.  Chevreau  a  V(julu  sans   doute  ici 
donner    le    vers    384    du    livre    I    de 
l'Enéide  : 
Multa  tibi  ante  aras  noslra  cadet  hostia  doxtra. 

Pour  le  vers  de  Juvénal,  on  lit 
.so^rt  au  lieu  de  sacra  dans  certaines 
éditions  (v.  113).  Quant  au  vers  de 
Tibulle,  c'est  le  quinzième  de  la  pre- 
mière élégie,  livre  IV. 


et  dans  le  premier  livre  des  Fastes  d'Ovide  : 

Albaquc  perfusa  vicliiiia  fkome  cadat 

Paul  Manuce",  sur  le  Proverbe  :  mactata  hostia  lenior  a  dit  : 
Explorabatur  hostia,  cliicto  PEU  FRONTIilM  cultro,  idqiie  MAC- 
TAREl,  vocahant  ;  car  il  y  a  de  la  différence  entre  MACTARE  et 
immolare ,  parce  qu'niMOLARK  n'est  autre  chose  que  inola  salua 
FRONTKM  tern-nsque  victimœ  conspergere,  comme  Jean  Saubert 
l'a  remarqué  contre  Isidore,  qui  veut  qu'on  ait  dit  :  Immolare, 
quod  in  mole  altaris  posita  victima  cœderetuv.  Les  victimes  qui 
etoient  immolées  furent  nommées  aucïœ  et,  depuis,  :magtœ, 
c'est  à  dire  magis  aiictœ.  C'est  ainsi  que  Plante  a  dit  dans  la 
scène  5  de  l'acte  3  de  l'Asinaria  : 

Dotatœ  maclant  et  malo  et  dainno  viros. 

et  ce  que  Plante  a  dit  par  mactare,  Térence  l'a  dit  par  aiigere  : 
Herus  dainno  actiis  est.  Servius.  sur  ce  mot,  macte  nova  inrtute 
puer  qui  est  du  9  '  de  l'Enéide,  s'en  est  explique  de  cette  manière  : 
MACTE,  id  est,  MAGIS  AucTE,  adfectalŒ  gloriœ  et  est  sermo 
tractiis  a  sacris  ;  qiiolies  enim  aiit  thiis  aiit  viniim  super  victimam 
fundebatur,  dicebant  mactus  est  taurus  vixo  çel  thure, 
hoc  est  cumiilata  hostia  et  magis  aucta.  Lactance,  dans  le 
cliap.  9  du  livre  5  :  si  quis  doloris  vel  mortis  meta  vel  simple 
perjidia  céleste  sacramentiim  deseruerint  et  adfunesta  sacrificia 
aonsenserint,  eos  laiidant  et  hoxoribus  mactaxt  etc.  Arnobe, 
dans  le  6.  livre  contre  les  Gentils,  etiamsi  multo  Juerint  honore 
mactati. 

Et  de  tant  de  chardons  La  campagne  couverte''.  Ces  Char- 
dons ne  sont  nullement  de  mon  goût,  et  je  les  laisse  à  ceux  qui  les 
aiment.  Cette  expression  est  basse. 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  Livre  »  a  été  oublié.  L'omission  de  ce  mol  comme  celle 
de  «  chant  "  est  fréquente  dans  le  manuscrit.  Nous  en  avons  déjà  signalé 
quelques-unes  :  nous  en  trouverons  d'autres. 

a.  Paul  Manuce   (1512-1574)  fils  du       Cicéron  et,  sous  Pie  IV,  dirigea  à  Rome 
célèbre  imprimeur,  grammairien  et  liel-       l'impression  des  Pères  de  l'Eglise. 
Icniste  italien  (1449-1515)  s'occupa,  non  b.  Il  faut  et  il  y  a  dans  le  texte  de 

des   auteurs  grecs    comme   son    père,       Malherbe:  i(  Les  campagnes  couvertes» 
mais    des   auteurs    latins,    surtout    de       rimant  avec  «  ta?it  de  villes  désertes  », 

qu'on  lit  deux  vers  plus  haut. 
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Les  sceptres  devant  eux  n'ont  point  de  privilèges,  Les 
IMMORTELS  EUX  MEME  EN  SONT  PERSECUTES.  Il  faut  dire  nécessai- 
rement eux  mêmes  :  et  d'autres  l'ont  remarqué  avant  moy.  M""  Du 
Ryer  a  fait,  après  nôtre  auteur,  la  même  faute  dans  sa  version  de 
Polybe.  C'est  dans  les  fragmens,  à  la  page  762. 

Quoy  !  tu  veux  diiïôrer  une  action  si  belle   --' 

Est-ce  aller,  malheureux,  où  cette  nuit  t'appelle  -^ 

Oze  et  tente  pour  toy  ce  qu'on  croit  dangereux  : 

La  Fortune  soutient  les  hommes  généreux, 

Et  souvant  par  kous  même  elle  nous  est  contraire  etc..  ' 

M"^  de  Corneille  n'a  pas  mieux  écrit  dans  son  Excuse  à  Ariste  : 

Nous  nous  aimons  un  peu  ;  c'est  nôtre  faible  à  tous. 
Le  prix  que  nous  valons,  qui  le  scait  mieux  que  nous  •-> 
Et  puis,  la  mode  en  est  et  la  cour  l'autorise  ; 
Nous  parlons  de  nous-mesme  avec  toute  franchise. 

Ils  ont  beau  vers  le  ciel  Leurs  murailles  accroître.  Il  a 
dit  fort  bien  accroître  leurs  murailles,  comme  il  a  dit  la  Paix 
accroist  le  pouvoir  de  la  Justice  [77-7B].  J'accrois  mon  martire,  el 
non  pas  croître  leurs  murailles.  Mais  accroître,  pour  hausser, 
éleçer  est  mal  ;  et  M"^  de  Racan,  qui  etoit  disciple  de  nôtre  auteur, 
a  beaucoup  mieux  écrit  que  son  maitre  : 

A  quoi  bon  d'élever  ces  murs  audacieux, 

Qui  de  nos  vanités  font  voir  jusques  aux  cieux 

Les  folles  entreprises  •« 
Maints  châteaux,  accablés  dessous  leur  propre  faix, 
Enterrent  avec  eux  les  noms  et  les  devises 

De  ceux  qui  les  ont  faits. 

L'expression  des  trois  derniers  vers  est  une  espèce  de  gali- 
matias. 

Elle  sauva  le  ciel  et  rua  le  tonnerre  Dont  Briare 
mourut.  Lancer  eût  été  plus  beau  que  ruer  : 

Elle  sauva  le  ciel  et  lança  le  tonnerre. 
N'C.  1.  Ms.  —   Ce  qui  suit  sur  Corneille  est  au  bas  de  la  page  en  renvoi. 
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Quoique  Grammairien  chicaneur  soutiendroit  que  nior  est  plus 
propre  que  /^//*f7'/' ;  que  la  lettre  H  sert  à  représenter  les  choses 
rudes,  dures  et  fâcheuses  :  Rébus  airorihus.  verba  cliaiii  ipso 
aiiditii  nspera  magis  conveniunt,  dit  (  hiinlilien  ',  et  que  ^'irll•ile  a 
employé  huit  fois  en  six  vers  la  syllabe  UK  pour  mieux  exprimer 
la  colore  de  Junon  ■  : 

Vêla  dal);u)l  lœli  et  salis  spuinas  œnv:  rnehaiil, 
Cuin  juuo,  (clernuni  scivaiis  sub  pccloiŒ  vulnus, 
Ilœc  secuiu  :  Mené  incepto  désistent:  \ictain 
.\cc  posse  Italia  Teucroi-um  averleiiK  uuyeni  -^ 
Quippc  vclor  lalis.  Pallasne  exuiucm-:  classcm 
Argivum,  alque  ipsos  poluit  dcmergeuE  ponlo  -^^ 

G.  Fabrice  a  compté  jusqu'à  douze  figures  sur  ce  demi-vers  : 

Spumas  salis  œrc  ruebant, 

et  Servius,  sur  le  mot  vulnus  : 

Sub  pectore  vulnus, 

a  remarqué  :  De  prœterito  dolor  ;  de  prœscnti  malum  ;  de  utroque 
vulnus  ;  mais  je  doute  fort  de  cette  remarque.  Le  Gramairien  chi- 
caneur pourroit  alléguer  Terentianus  Maurus,  qui  nomme  le  ow, 
hispiduni  :  pourroit  faire  servir  de  commentaire  à  ce  vers  de 
Perse'   : 

Sonal  bic  de  nare  canina 

Li  liera, 

NC—  1.  Ed.—  (p.  226).  «  Convenicnt  »  (Cf.  Inslilulion  oratoire,  VIII,  3). 

2.  Ed.  —  Le  Chevraeana  reproduit  celle  dissertation  sur  ruer  el  Briarc 
(II,  pp.  157-103)  en  rabrcgeant  beaucoup  moins  pourtant  que  les  éditions; 
mais  porte  que  Virgile  a  employé  .sep/ /b/s  elnon/tta/  la  syllal)e/?o.  Du  reste, 
celte  syllabe  ne  se  trouve  réellement  (pie  seid  fois  dans  les  vers  cités  et 
Chevreau  lui-même  n'a  pas  signalé  par  une  «/?)>  majuscule  le  mot  ruebant, 
la  lettre  initiale  ne  consliinant  pas  la  syllahe  visée. 

a.  Ces  vers  sont  les  ;!.")- 'iO  du  livre  I  Au  dernier  vers  il  faut  également  reni- 

de  l'Enéide.  Seulement  le  premier  vers  placer  demergere  iMir  .siibmerr/ere,  qui 

est  faux  tel  que  Gtievroiiu  fa    cité.  Il  est  le    mot   véritablement  employé  par 

faut  écrire  et  ClbevreMU  \f  lait  lui-inéine  Vir^^ili'. 

deux  fois  bientôt  après  ;  1,  Salifi>s  I.  v.  10'.). 
Vola  (kiliani   l:i'li  cl  s|uiiiias  salis  acre  nirliaiil 
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cet  autre  vers  de  Lucilius  : 

Irritata  canis  quod  r  qnain  plurima  dicat  ; 

ou.  comme  Scipiou  Cicntil  prétend  sans  raison  l'avoir  corrigé  dans 
le  i3.  chapitre  du  premier  livre,  qui  a  pour  litre  Pavei-ga  ad 
Pandcctas  : 

Initala  canis  quam  liomo  quam  planius  dicat. 

C'est  par  ce  vers  que  Lucilius  mar([ue  le  hirrirc  des  chiens  en- 
rages, car  je  ne  ni'arreste  pas  à  la  prétendue  correction  de  Gentil 
et  le  Chicaneur  pourroit  rapporter  sur  la  lettre  R  des  choses  qui, 
pour  être  curieuses,  n'en  seroient  [>as  beaucoup  plus  utiles.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  sullit  de  repondre  au  grammairien  qu'avec  le  verbe 
ui'A,  cette  lettre  est  employée  jusqu'à  douze  lois  dans  les  quatre 
vers  de  nôtre  auteur  : 

Telle  en  ce  grand  assaut,  où  des  iils  de  la  Terre 
La  rage  ambitieuse  à  leur  honte  parut, 
Elle  sauva  le  ciel  et  nu.v  le  tonnerre 

Dont  Briarc  mourut. 

et  ([u'elle  s'y  trouvera  onze  l'ois,  quand  on  voudra  mettre  lança  le 
tonnerre''.  Les  Rhéteurs  en  condamnent  mêmes  la  fréquente  répé- 
tition, qu'ils  nomment  {j'j-.j./.'.'zu.'j-^  ou  po-:a5;j.ôv '%  et  les  Grecs  et  les 
Latins  ne  l'ont  afl'ectée  de  nulle  manière,  quand  ils  ont  parlé  de 
la  folie  des  Géants  et  du  châtiment  de  leur  folie.  Il  est  vray  encore 
que  ruer  un  coup  est  bas  et  du  menu  peuple  de  Paris,  quoi  qu'il 
soit  Latin,  comme  on  le  peut  voir  dans  le  dernier  vers  que  j'ay 
allégué  : 

Spumas  salis  acre  rucbant  ; 
[78-79J  dans  le  neuvième  livre  de  l'Enéide  : 

Immanem  Teucri  molem  volvunlque  ruuntque  "^  ; 

a.  Ménage  no  trouve  pas  mauvais  le  vers   de  Malherbe  où  est  écrit  rurr,  il 

mot  ruer  :  «  M.  de  Segrais,  ajoute-t-il  se  contente  de  dire  ({ue  «  laii(;a  serait 

(p.  o44),  l'emploio  souvent  dans  sa  tra-  i)Cut-ètro  meilleur  en  cette  rencontre.  « 

duction  de  VTÙt'Hde.  »  ),.    n    faut    pwTay.'.TiJ.ôv  et    pwtaTjj.iv- 

Vaugelas  (Nouvelles  remarques  de  comme  il  est  écrit   d'ailleurs    dans  les 

M.  de  Vaugelas  sur  la  Langue  frau-  éditions  (p.  )l-l\\). 

çaise,  édit.  Ghâssang,    II,   386  et  387)  c.  Vers  510. 
trouve  ruer  bas  en  prose  et,  pour  le 
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dans  la  scène  'i.  de  l'acte  3  des  Adelphes  de  Térencc  : 

Adolesccnti  ipsl  cripercm  oculos  :  poslhœc  prœcipitcm  darciu  ; 
Cetcros  rucrcm,  agereni,  rapercm,  tundeiem  cl  prosterncrcni  ; 

dans  Plante,  qui  dit  :  <t/'/.s  aceri'os  mit,  et  dans  le  4i4-  "^ei's  de 
l'Apothéose  de  Prudence  : 

Eccc  Gerascnos  Icgio  ruit  elTera  porcos 

Ruer  vient  de  jnio,  celui  ci  du  Grec  ojw  et  ce  dernier  de  ^7- 
larah,  ruif,  ejccit,  projecit.  On  peut  ajouter  qu'on  dit  aussi  peu 
Brinre  poxxv  Briarée  '  qnOrphé]^ouv  Orphée,  Mufié\)o\iv  Musée  \ 
Thésé  pour  Thésée,  quoi  que  Joachin  du  Bellay  ait  commencé  ainsi 
un  sonnet  : 

Si  Pirithois  ne  fût  aux  enfers  descendu. 

L'amitié  de  Ïhésé  seroit  ensevelie  ; 

qu'il  en  ait  encore  commencé  un  autre  par  les  vers  suivants  : 

Je  voy,  Dilliers,  je  voy  screner  la  tempeste  ; 
Je  voy  le  vieil  Proté  son  trouppeau  renfermer. 

Mais  les  mauvaises  choses  ne  sont  jamais  tirées  en  exemple,  et 
c'est  un  beau  mot  de  Saint  Jérôme.  Je  ne  voudrois  pas  encore 
dire  Bore  pour  Borée,  quoi  que  Prudence  ait  écrit  après  les  Grecs 
Barras  pour  Boréas,  selon  les  savans,  dans  le  vers  849  de  la 
Psychomachie  : 

Seu  pueros  sol  primus  agat;  seu  fervor  ephebos 
Incendat  nimius;  seu  consummabilis  aevi 
Pcrliciat  lux  prima  vires  ;  sive  algida  Bour.e 
Aetas  decrepitam  vocet  ad  pia  sacra  senectam. 

Briarée  et  Brave,  selon  quelques  uns,  viennent  de  ~r^  fortîjî- 
care,   roborare,    d'où  les  Grecs  ont  formé   leur  âp'.âw,   roboro  ; 

NC.  —  1.  Ed.  —  (p.  226)  etc.  Il  a  dit  ailleurs  : 

Briare  avait  cent  mains,  Typhon  avait  cent  lètcs. 

(Autre  fragment  :  Ames  pleines  de  vent.  VI,  v.  5). 

a.  D'après  Ménage  (VI"  livre,  p.  549),       gulièrement.  » 
il  faut  dire  Briarée  «  pour  parler  ré- 
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f.p'.apo:,  robustus,  vir,  virilis.  Voyez  sur  Briarée,  le  Pcre  Kireher 
tlans  la  première  partie  de  son  Œdipe  Egyptien,  k  la  page  409  ; 
sa  Chine  illustrée,  à  la  page  i43  ;  M"^  Bochart,  dans  le  chap.  38.  du 
premier  livre  de  son  Ghanaan.  Malherbe  continue  : 

Déjà  de  tous  côtcz  s'avancolent  les  approches'", 
Ici  courolt  Mimas,  la  Typhon  se  baltoit; 
Et  là  suoit  Euryte  à  détacher  les  roches, 
Qu'Eucclade  jettoit 

Ces  Colosses  d'orgeuil  furent  tous  mis  en  poudre. 
Et  tous  couverts  des  monts  qu'ils  avoicnt  arrachés  ; 
Phlegre  cpii  les  reçut  put  encore  la  foudre 
Dont  ils  furent  touchés. 

Ils  ne  furent  pas  seulement  touchés  de  la  foudre.  Ils  en  furent 
écrasés''.  On  peut  voir  Becman  sur  lorigine  de  Typhon;  celle  de 
put  est  dans  Gregorius  Grcgorii  sur  le  mot  ttjOwv  ;  dans  Macrobe  ; 
dans  Phurnutus  ;  dans  Funger,  et  dans  la  première  Exercitation 
de  V Ai-istarchim  Sacer  de  M"'  Heinsius  sur  Pj-thhis  Apollo.  La 
put  des  François  ;  la  puttana  des  Italiens  viennent  de  la  même 
origine,  à  ce  que  l'on  croit,  aussi  bien  que  la  partie  qui  les  dis- 
tingue de  nôtre  Sexe,  que  les  Italiens  noment  p...  de  l'Hébreu 
~'^  qui,  dans  le  sens  figuré,  est  la  même  chose.  Les  Gramairiens 
doivent  savoir  ce  que  signifient  potus  et  putiis,  sur  quoi  l'on  peut 
lire  ce  qu'en  a  écrit  Jo?eph  Scaliger  dans  les  Catalectes.  C'est  de 
ce  piitiis  qu'a  été  formée  l'epithète  de  Salaputiiini  que  Catulle 
donne  à  Calviis  ;  et  si  j'ozois  m'expliquer,  je  ferois  voir  que  ce 
mot,  ({ui  a  embarrassé  tant  d'hommes  savans,  est  admirablement 
bien  exprimé  dans  notre  langue.  Mais  que  dirons  nous  avec  les 
meilleurs  grammairiens,  si  Phiit,  troisième  iils  de  Chus,  est  le 
Phoeton  et  l'Apollon   Pythieu  •<,  comme  le  dit  Horn   dans  son 


a.  Ici  Ménage  (p.   ;344)  voudrait  :  se  Cpp.  oi.5-o46),   que   tous  les  géants    ne 

faisaient    les    approches  ;    plus   loin  furent  pas  mis  en  poudre, 

(p.  845)  il  préférerait  combattait  à  se  b.  Ménage  (p.  347)  :  «  La  foudre  sent 

battait  et  trouve  l'imparfait  peu  agré-  le  soufre...  Mais  to.  put  dont  Malherbe 

able  à  la  fin   des   grands  vers.   Enfin,  se  sert  est  de  mauvaise  odeur.  Ronsard 

il  soutient,  avec  des  exemples  à  l'appui  s'est  servi  pourtant  du   même   mot  en 

parlant  de  la  même  chose...  » 

12 
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Arche  de  Noé  -^  Il  y  a  dans  le  livre  onzième  de  la  Pucelle,pour  ce 
qui  regarde  les  Titans  :  [79J 

[80]  Tel,  quand,  pleins  de  fureur,  les  Enfants  de  la  Terre 
Aux  habllanls  du  Ciel  déclarèrent  la  guerre  ; 

Et  qu'Osse  et  Pélion,  l'un  sur  l'aulre  entassés, 

Servirent  d'échelons  à  leurs  pas  insensés. 

Entre  mille  Géants  l'immense  Briarée 

S'alloit  faire  un  passage  à  la  voûte  azurée, 

Si,  par  un  coup  heureux,  le  ciel  presque  emporté 

En  terre  avec  ses  monts  ne  l'eût  précipité. 

Horace  a  dit  dans  l'ode  4  du  troisième  livre  : 

Scimus  ut  impios 

Titanas,  immancmque  lurmam 
Fulmine  sustulcrit  caduco. 
Qui  terram  inertcm  etc. 
Magnum  illa  terrorem  intulcrat  Jovi 
Fidens  juventus,  horrida  bracchiis, 
Fratresque  tendentes  opaco 
Pelion  imposuisse  Olympo. 

Sed  quid  Typhœus,  et  valldus  Mimas, 
Aut  quid  minaci  Porphyrion  statu, 
Quid  Rhœcus  '\  evulsisque  truncis 
Enceladus  jaculator  audax} 

Contra  sonantem  Palladis  Aegida 
Possent  mentes  -^ 

Virgile  s'est  souvenu  de  leur  crime,  et  du  châtiment  dont  leur 
crime  fut  bientôt  suivi'"  : 

Tum  partu  terra  nefando 
Cœumque  lapetumque  créât  sœvumque  Typhoea  <i... 
Scilicet  atque  Ossœ  frondosum  involvere  Olympum 
Ter  pater  extructos  disjecit  fulmine  montes. 

a.  Vers  42-45  :  49-.")8.  d.  Ici  Chevreau  omet  deux  vers  : 

b.  C'est  RhœtllS  qu'il  faut.  Et  conjuratos  c.Tlum  ipsciiuleie    frafrcs. 
C.  Géorgiques,   I,  278-279   et  282-283.  Ter  suut  couali  impoueie  Pclio  Ossam.... 
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Ovide  en  a  parlé  dans  le  premier  livre  des  Métamorphoses i  : 

Affectasse  ferunt  regiinm  cœlcste  Giganteis  ' 
Altaque  congcslos  struxisse  ad  sidéra  montes. 
Tum  pater  oinnipolens  misso  pcrfregit  Olyinpuni 
Fulmine,  et  cxcussit  subjcctum   Pelio  Ossam. 

Et  dans  les  Fastes  ^  : 

Terra  feros  parlus,  immania  monslra  Gigantas 
Edidit  ausuros  in  Jovis  ire  domum. 
Fulmina  cœli  jaculatus  Jupiter  arce, 
Vertit  in  auctores  pondéra  vasla  suos. 

Il  ne  faut  que  voir  la  Théogonie  d'Hésiode  ;  l'onzième  livre  de 
l'Odyssée  et"  la  Gigantomachie  de  Claudien.  Malherbe  avoit  déjà 
dit  dans  le  même  livre,  au  Roy  Henry  le  Grand  sur  l'heureux 
sucecz  du  voyage  de  Sedan  : 

Quelle  '  vainc  résistance 
A  son  puissant  aparcil 
N'eût  porté  la  pénitence 
Qui  suitiui  mauvais  conseil. 
Et  veu  sa  faute  bornée 
D'une  cliuttc  infortunée, 
Comme  la  rébellion. 
Dont  la  fameuse  folie 
Fit  voir  à  la  Thessalie 
Olympe  sur  Pélion  •^■ 

Sa  faute  le  remord,  megere  le  regarde.  Remord  etoit  bon 
du  temps  de  Marot  qui,  dans  les  Plaintes  sur  la  mort  de  sa  Tante, 
a  dit  :  [80] 

[81]   Soucy  me  vient  sans  espoir  de  confort  : 
Regret  après  moste  '  liesse  pleine; 
Peine  me  suit  et  toujours  me  remord. 

XC.  —  1.  Ms.  —  «   Tas  n  est  sur  un  t^rattage. 

','.  Ms.  —  «  Et  »  sur  un  grattage. 

:».  ^[s.  —  ((  Quelle  »  est  sur  un  grattage. 

i.  Ms.  —  L'apostrophe  a  clé  oubliée  dans  «  moste  ». 

^.  Vers  152  et  155.  b.  Vers  35  et  ;38. 
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Toutes  les  autres  morts  n'ont'  mérite  ni  marque.  Une 
mort  qui  n'a  point  de  marque  ni  de  mérite,  est  une  mort  qui  m'est 
inconnue  ;  et  que  pourroit  signifier  Vôtre  mort  a  du  mérite  ; 
vôtre  mort  a  une  marque  •<i  Ces  m«/*^iiesluy plaisent.  lia  dit  dans 
rOde  sur  l'attentat  commis  en  la  personne  de  Henry  le  (îrand  : 

Grand  Dcmon  d'éternelle  marque, 

et  dans  les  Stances  sur  les  Pairs  de  France  assaillans  au  Combat 
de  barrière  : 

Henry,  l'exemple  des  Monarques 
Les  plus  vaillants  et  les  meilleurs  ; 
Plein  de  mérites  et  de  marques, 
Qui  jamais  ne  furent  ailleurs. 

Outre  que  mérites  au  plurier  n'est  plus  en  usage '^,  ces  marques 
qui  ne  signifient  rien  sont  là  pour  la  rime  ;  car  on  ne  dit  point  : 
C'est  un  homme  qui  a  des  marques  que  l'on  ne  voit  point  ailleurs, 
à  moins  que  ce  ne  soient  des  marques  sur  le  visage  ou  sur  le 
corps  ;  et  un  Démon  de  marque  éternelle,  est  un  Démon  qui  n'est 
pas  intelligible.  J'ay  leu,  dans  la  Généalogie  de  Muhammed,  que 
dans  le  Ciel  il  etoit  nommé  Ahmed  on  le  Souhaitté  ;  sur  la  terre, 
Muhammed,  ce  qui  signifie  la  même  chose  ;  et,  dans  le  paradis, 
Al-vatrazim,  ou  le  marqué.  Mais  nôtre  poète  n'a  pas  eu  vrai-sem- 
blablement  Muhamed  en  veûe,  quand  il  a  nommé  Henry  le  Gi-and 
Grand  Démon  d'éternelle  marque. 

Ceux  a  qui  la  chaleur  ne  bout  plus  dans  les  veines^.  Je 
parleray  de  ces  vers  en  quelque  autre  endroit  et  me  contenteray 
de  dire  icy  que  je  bous,  tu  bous,  il  bout  sont  devenus  vieu.x  ;  que 
l'on  ne  se  sert  que  de  bouillir,  bouilli,  bouilloit,  bouillant,  etc. 

NC.  —  1.  Ms.  —  Le  premier  «  n  »  est  sur  un  grallage. 

a.  Ménage  lin,  p.  364-.36.j)  remarque  houillatit  en  mes  veines;  car  c'est  le 
que  Malherbe  dit  plus  souvent  mérites  sang  qui  bout  :  la  chaleur  fait  bouillir, 
au  pluriel  qu'au  singulier.  Il  en  donne  mais  elle  ne  bout  pas.  Le  mot  de  veines 
quatre  exemples  et  conclut  qu'on  ne  dit  au  reste,  à  la  fin  de  ce  vers  et  celui 
plus  vos  mérites  pour  votre  mérite.  d'eii  vain  au  commencement  du   sui- 

b.  On  lit  dans  Ménage  (p.  351).  «  Un  ^'a"*.  font  un  son  tant  soit  peu  désa- 
autre  poète  moins  hardi   que  le  nôtre  greable.  » 

aurait  dit  :  Tous  ceux  à  quoi  le  sang  c.  On   emploie   aussi    bien,    de   nos 

ne  bout  plus  dans  les  veines,  comme       jours  :  Je  bous,  tu  bous,   il  bout  que 
le  nôtre  a  dit  ailleurs:  Quatid  le  sang       bouillir,  bouilli,  bouillaitctbouillant. 
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Les    puissantes    faveurs,    dont    Parnasse  m'honnore,  Non 

LOIN  DE  MON  BERCEAU  COMMENCERENT  LEUR  COURS.  Je  LES  POS- 
SEDAT   JEUNE    ET    LES    POSSEDE    ENCORE    A     LA    FIN    DE    MES    JOURS. 

Quelques  uns  disent  que  fion  loin  sent  trop  le  vieux  stile  et  qu'il 
doit  être  suspect  par  cette  raison.  Mais  je  ne  suis  pas  de  leur  avis 
et  non  loin  est  beau,  poétique''.  Pour  le  reste,  Callimaque  a  dit 
que  ceux  que  les  Muses  ont  accoutumé  de  caresser,  quand  ils 
sont  jeunes,  en  sont  encore  caressés  quand  ils  sont  vieux  : 

"Aypi  ^îou  TTolioù;  o'jx  àTréôsvTo  cpO.cnjç. 
Nicodeme  Frisclilin '^  a  traduit  cette  epigramme  en  cet  epitaphe*  : 

Qulsquis  adis  lumulum  liunc,  nie  noveris  esse  viator 
Callimachl  naluin,  Callimachiquc  patrem. 
Sic  ambo  noris  :  fuit  ille  vir  inclilus  armis  ", 
Dux  patria?  ;  invidia  dulcius  hic  cccinit. 
Necmirum,  nam  quos  blandœ  adspexere  puclios 
Musœ  oculis,  illos  et  coluere  senes. 

NC.  —  2.  Ms.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  «  épilaphe  »  du  masculin  ; 
puis  «  vain  »,  au  lieu  de  «  vaine  »,  se  rapportant  à  «  étude  ». 

1.  Ms.  —  a  It  0  dans  inclilus  est  sur  un  grattage;  de  même,  deux  vers 
plus  bas  ;  «œ  »  dans  blandœ  et,  plus  haut,  le  premier  «  c  »  dans  dnédevro. 

a.  Ménage  ^'p.  %'si.)  trouve  que  ces  et  pliilologue  allemand  fl.Viy-lGyO)  fut 
sortes  de  négatives  :  ^on  loin  de  mon  nommé  comte  palatin  pour  sa  comédie 
berceau  ont  bonne  grâce  en  vers  et  en  de  Rébecca.  Il  a  laissé  des  travaux  de 
prose,  en  latin  et  en  français.  Il  en  grammaire  et  d'énidition.  Son  frère 
donne  trois  autres  de  Malherbe.  Jacques  a  écrit  sa  vie  sous  le  titre  de 

b.  Nicodeme,  comte  Frischlin,  poète  Nicodemus  Frischlinus  redicivus. 


LIVRE  TROISIEME 


[S^jSfjR   L'ODE 
A   la  Reine  mère  du  Rojj  sur  sa  Rienveuue  en  France' 

La  première  stance  est  belle.  Voici  la  seconde  : 

x\  ce  coup  iront  en  fumée 

Les  vœux  que  faisoient  nos  mutins 

En  leur  âme  encore  afTamée 

De  massacres  et  de  butins  : 

Nos  doutes  seront  éclaircies 

Et  mentiront  les  Prophéties 

De  tous  ces  visages  pâlis. 

Dont  le  vain  étude  s'applique 

A  chercher  l'an  climateriquc 

De  l'éternelle  fleur  de  lis  *. 


L  Ms.  —  Le  dernier  vers  est  écrit  par  inadvertance  : 
De  réterne  Fleur  de  lis, 
avec  «  F  .->  sur  grattage.    Nous   avons   rétabli    le   vers   tel  que  l'avait  fait 
Malherbe. 


a.  Ménage   (p.    oôS)    nous    dit    que,  nier  Mallierhe  à  l'occasion  de  cette  ode 

d'après  le   Perroniana   manuscrit    de  qui  «  est  parfaitement  belle  »,   et   dont 

la  bibliotlièque  de  Thou.  et  M.   Racan,  rien  n'a  vieitli. 
le  cardinal  du  Perron  commença  à  esli- 
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J'ai  déjà  dit  que  Doute  étoit  masculin'^,  Nos  douter  seront 
eclaircies  ;  et  je  n'aime  ni  Y  étude,  ni  les  prophéties  de  ces  visages. 
Il  me  semble  même  que  Butins  est  mal,  et  que  le  plurier  de  hutîn^ 
est  un  peu  suspect,  si  l'on  veut  du  moins  consulter  l'usage.  Aine 
affamée  de  massacres,  est  dans  le  sens  que  Virgile  a  dit  Auri 
Sacra  famés  :  et  cette  figure,  qui  est  fort  belle,  se  trouve  dans  les 
meilleurs  auteurs  de  l'Antiquité.  Tertullien  a  dit  une  épée  yvre  de 
larcins,  gladius  latrociniis  ehrius  :etYon  pourra  consulter  Muret'' 
dans  le  chap.  iG.  du  5.  livre  de  ses  Diverses  Leçons;  Barthius, 
dans  ses  Adversaria.  sur  ebi'ius,  à  la  page  iGii  ;  la  Rhétorique 
Sainte  -  de  Glassius,  au  premier  traitté,  chap.  9.  où  l'on  voit  des 
Jleches  et  des  épées j'vres  de  sang. 

Qui  fait  coxfessku  au  soleil...  Ceci  est  obscur  :  Quoi  que 
l'âge  passé  nous  raconte,  la  Heine  Marie  de  Médicis  fait  confesser 
au  Soleil  que  rien  n'est  venu  du  Ciel,  qui  luj-  soit  égal,  depuis 
qu'il j-  monte. 

Telle  n'est  point  la  cytiierée...  Theocrite  a  dit,  en  parlant 
de  Delphis  et  d'Eudamippe,  Qu'ils  avoient  plus  d'éclat  que  n'en  a 
la  Lune, 

et    dans    l'idile,    où    il    introduit  douze    dames   des   meilleures 
familles  de  Sparte,  il  leur  fait  confesser  ingenuement  qu'il  n'y  en 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  Que  le  »  est  dans  la  marge  de  droite  ;  «  plurier  de  » 
dans  celle  de  gauclie.  On  a  rayé  «  que  »  écrit  avant  butin  et  placé  «  est  un 
peu  suspect  »  au  dessus  de  «  n'a  guère  de  grâce  »  rayé.  Il  y  avait  donc 
auparavant  «  et  que  butin  n'a  guère  de  grâce  »,  au  lieu  de  «  et  que  le 
plurier  de  butin  est  un  peu  suspect  ». 

2.  Ms.  —  Les  mots  «  Rhétorique  »  et  «  Sainte  »  sont  séparés  par  une 
rature  sur  le  mot  «  de  ». 

a.  Ménage    déclare  (p.  o-jG)  que  Mal-  discutée  par  Balzac,  admise  par  Ménage 

herbe  a  toujours  fait  doute  du  féminin  dans   les    vers    français,     non    latins, 

ainsi  que   Coëffeteau,  Gombaud   et  les  «  pourvu  qu'on   n'en    use    point   avec 

Espagnols,  qui  disent  la  duda.  «  Au-  excès  »  (p.  360). 

jourd'hui,   ajoute-t-il,  doute  n'est  plus  ^    M^rc  Antoine    Muret,   maître    de 

que  masculin  ».  Il  note  ensuite  visages  Montaigne  (ir)2(>15S5)   a  écrit  en  latin 

palis  pour  pales  ;  étude,  mot  aujour-  ^es  Juvenilia,  des  Poematu  varia  et, 

dhui  teminin  et  employé  par  Malherbe  gn   français,    des    Comme?itaires,    des 

d'une    façon    «  un   peu    trop    figurée  »  E^ntres  et  des  Oraisons. 
(p.  878)  :  fleur  de  Us,  enfin,  expression 
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a  pas  une  qui  n'ait  des  défauts,  si  elle  se  compare  à  Hélène,  qui 
brille  comme  lAurorc  naissante  : 

TÎV   0'j8"   àv   Ti;   àlXWtJ.OÇ,    £~îl   /."EAivX   -XO'.'îwOyi 
'AwÇ    àvTÉAAOL'jOC   X!x).ôv   ÔlÉ'^aiVS   —pôcWTïOV.. 

TTÙvria  vùç,  aT£  Iï-jxôv  iàp,  ysiu-wvo;  àvivroç, 
"i23à  xal  â  yrj'jnit  K/.iva  ôiî^aivîT"  iv   Y,aTv. 

c'est  à  dire,  selon  la  version  de  Grotius  : 

Ncc  lanicn  est  Helenœ  quœ  sesc  conférai  ulla, 
Ut  micat  cria  dies  Aurorœ  lumine  puro 
Post  tenebras,  ut  ver  tcpidum  post  frlgora  brumœ; 
Aurea  non  aliter  nos  inter  ïyndaris  cxlat 
Pinguior  et  major  ". 

Stace  a  dit  qu'un  fort  aimable  alTranchi  d'Ursus  avoit  sur  tout 
le  reste  des  [82-83]  hommes,  excepté  son  maitre,  le  même  avantage 
que  la  Lune  peut  avoir  sur  les  étoiles  : 

illius  unus 
Ante  décor,  quantum  prœcedit  clara  minores 
Luna  faces  quantumque  allos  premit  Ilesperus  ignés  ; 

et  dans  le  même  poëte,  Venus  confesse  à  l'Amour  que  Violantille 
surpasse  toutes  les  dames  d'Italie  autant  que  Diane  surpasse  les 
nymphes  et  qu'elle-même  surpasse  les  Néréides  : 

a.  Ménage  (p.  360-362)  fait  une  longue  courrii're  »,  il  cite   Desportes  et  Voi- 

remarque,    pour  observer  qu'il  ne  de-  ture.    Un   peu   plus   loin   (362-367»,'   et 

vrait  pas  plus  y  avoir  d'article  devant  et  Additions  et  changements  (p.  578;  au 

Cytliéyée  que   devant  Junon,    Vénus,  sujet  de   «  V Aurore  au  7natin    »,   il 

Diane,    mais    que  cependant    ce   nom  signale  le  pléonasme,    en    le    rappro- 

ayant  été  formé  «  du   lieu  »,    Malherbe  chant  des  expressions  latines,  grecques 

a  pu  y  ajouter  un  article,  comme    pour  et  françaises  :  «  Ore  locuta  est,  vocem 

la   Grecque,    la  Paphietine,    la    Ro-  his  auribue  hausi,    oçOc(>.[j.oiiTtv   losîv, 

maine    etc.  Pour  le  nom   de  CytJiérée,  r,o 'o-jkctiv  oôaav  àxoOaai  par/er  ot/'ec  Za 

il  cite  la   théogonie   d'Hésiode,   qui   le  bouche,  écouter  avec  les  oreilles  yt.'EiW 

tire  de  l'île  de  Cythère  «  où  elle  aborda  ce  qui  concerne  les  deux  derniers  vers  : 

premièrement  ».  Certains  font  venir  ce  «  Quand  les  yeux  mêmes  de  Céphale, 

nom  de  x-jeiv,  cacher,  parce  que  Vénus  etc.  »  Il  fait    une   longue    dissertation 

tient  cachés  ses  appas.  JNIénage    adopte  pour  montrer  que  c'était   l'Aurore    qui 

la  première  explication,  en  y  rattachant  était   amoureuse    de    Céphale  et    non 

celle    de    xs-jOctv,    concevoir,     comme  Céphale  de  r.\urore,  malgré   l'opinion 

Cypris  se  rattache  à  l'île  de  Cypre.    Il  adoptée   par  certains  poètes  [Sarazin, 

nomme  à  ce  sujet  Gombauld  et   Rémi  Marigny,  Malleville  par  exemple)  et 

Belleau.  Il  examine  ensuite  le  reste  de  il  condamne  l'habitude  qu'ont  les  poètes 

la  strophe.  Pour  «  Des  mois  V inégale  d'altérer  les  fal)les  anciennes. 
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Lalias  mctirc  quid  ullra 
Emineat  maires,  quantum  Lalonla  nymplias 
Virgo  preinil  quantumquc  cgomet  Nercidas  exlo. 

Lalagé  ne  brille  pas  moins  que  l'inégale  courriere  des  mois  : 

albo  sic  liumero  nitens 
Ut  puia  nocluino  renidet 
Luna  mari. 

Seneque  use  de  la  même  comparaison  pour  Ilippolytc  : 

Pulchrior  lanto  tua  forma  lucet, 
Clarior  quanto  mical  orbe  plcno, 
(iUm  sucs  ignés  cocuntc  cornu 
Junxit,  cl  curru  properante  pcrnox 
Exerit  vullus,  rubicunda  Phœbe. 

Dans  un  autre  endroit,  il  ne  traitte  pas  plus  mal  Creiïse  qu'il  a 
traitté  Hippolyte  : 

Ilœe  cum  virginco  constitit  in  cboro, 
Lnius  faciès  prœnilct  omnibus  ; 
Sic  cum  sole  périt  sideribus  color. 

L'autre  Seneque  '  a  ozé  écrire  de  Néron, 

Qualis  cum  priinum  tcnebris  aurora  solutis 
Induxit  rubicunda  dicm,  sol  adspicit  orbem 
Lucidus,  et  primos  e  carcere  concita  axes  ; 
ïalis  Caesar  adcst. 

Il  y  a  une  epigramme,  qui  est  trop  galante  pour  être  oubliée  : 

Occurris  cum  mane  mihi,  ni  purior  ipsa 
Luce  nova  exoreris,  lux  mea  dispeream. 

a.  Chevreau,    comme   la  plupart   de  postérieure   à  sa   mort,   (-'est    Sidoine 

ses  contemporains,  distinguait  Sénèque  Apollinaire  qui,    le   premier,  distingua 

le  Tragique  de  Sénèque  le  Philosophe  :  un   Sénèque  philosophe  et  un  Sénèque 

nous  n'en   faisons  aujoiu-d'liui    qu'une  tragique.  Chevreau  semble  même  dis- 

mème  personne,   née  à  Cordoue  l'an  4  tinguer  deux  Sénéques,  auteurs  de  tra- 

apr.  J.-C,  morte  en  65  par  ordre  de  gédies,  puisqu'après  avoir  dit  :  «  Sene- 

l'empcreur  Néron  et  auteur  de  Traités  que  use  de  la  même  comparaison...  » 

de  morale,  de  Lettres  à  Lucilius,  de  il  ajoute  plus  bas  :   «  L'autre  Seneque 

Consolations  à  Marcia,  à  Helvia,  à  a  osé  écrire  de  Xeron...  »  et  pour  les 

Polybe,  et  probablement  de  9  tragédies  deux  cite  quelques  vers, 
en  lutin,  la  10%  Octavie,  étant  sûrement 
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Quod  si  noclc  vcnis,  jam  vcro  ignoscilc,  Di\i, 
Talis  ab  occiduis  llospcrus  cxit  aquis. 

Ce  que  les  Anciens  ont  écrit  de  plusieurs  personnes,  Malherbe 
l'a  dit  de  la  Reine  niere  dans  une  stance  qui  est  admirable.  Celle 
qui  la  suit  nest  pas  si  belle.  La  voici  entière  : 

Le  sceptre  que  porte  sa  race, 
Ou  l'heur  aux  mérites  est  joint, 
Luy  met  le  respect  en  la  face, 
Mais  il  ne  I'enorgtjeillit  point. 
^uUe  vanité  ne  la  touche  ; 
Les  Grâces  parlent  par  sa  bouche, 
Et  son  front,  tesmoin  assuré 
Qu'au   vice   elle  est  inaccessible 
Ne  peut  que  d'un  cœur  insensible 
Etre  veu  sans  être  adoré  •'. 

Dans  les  Stances  où  Alcandre  plaint  la  captivité  de  sa  maîtresse, 
il  a  écrit  : 

Mais  parmi  tout  cet  heur,  ô  dure  destinée! 

M"^  de  Balzac  a  dit.  dans  le  6.  chap.  de  son  Prince,  //  ne  connoît 
plus  d'henr  ni  de  malheur  que  la  bonne  et  la  niamniise 
conscience.  HEUR  n'est  plus  en  usage  à  moins  que  l'on  y  joigne  ^ 
BOX  ou  mal;  Bon-heur;  mal-heur  et  notre  auteur  n'avoit  qu'à 
écrire  : 

Mais  parmi  ce  bon-hcur,  ô  dure  destinée  !   'p.  83]. 

[84]  Luy  met  le  respect  en  la  face.  Mais  il  ne  l'en  orgueillit 
point.  ORGUEILLIR  est  vieux  ;  et  quand  il  seroit  encore  bon,  je 
ne  voudrois  pourtant  pas  écrire,  Le  sceptre  lui  met  le  respect  en 

a.   A    propos   de    «  heur  »   Ménage  Uue  colle  du  nux  récipro.iuc 

écrit  (II,  pp.  326-.S-27)   :  «  Ce  mot  n'est  ^'^  Vheur  et  de  ladversiié. 

plus  guère  aujourd'liui  en  usage  ni  on  -^l^is  est-il  rien  de  clos,  dont  ne  fouvrc 

prose  ni  9w  vers.  Nous  disons  un  bo»-  „      ,         ,  ,                  a  por  e 

\             ,-,            ,       ,     .,              ,    ,          1      ..      .  Ton  heur  et  ta  vertu? 
heur.  Cependant,  il  v  a  tel  endroit  ou 

il  peut  trouver  sa  place,  comme  en  ces  Dans  les  Additions  et  Changements 

façons  de  parler  :  Il  n'y  a  qu'hevr  et  (PP-  5'a-5/6)  Ménage  cite  deux  autres 

malheur  en  ce  monde  ;  il  joue  d'un  exemples  de  heur  chez  .Malherbe. 

grand  heur.  Notre  poète  a  dit  ailleurs:  b.  H  faudrait  «  que  l'on  7f\  joigne  », 

Et  cette  sagesse  profonde,  etc.  la   négation    «   ne  »   devant   suivre   ù 

N'a  fait  loi  qui  moins  se  révoque  moins  que  régulièrement  en  prose. 
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la  face,   et   ne  /"exorgueillit /jo//?/.  Je  parleray  àeface  en  un 

autre  endroit ''. 

Et  son  front,  ïesmoin  assuré  qu'au  vice  elle  est  inac- 
cessible. Je  naime  point  celte  expression,  Elle  est  inaccessible 
au  vice.  Mais  le  sens  de  ces  deux  vers  est  admirable.  Ce  front, 
qui  est  un  tesmoignage  assure  de  la  grandeur  et  de  la  beauté 
de  son  ame,  est  le  front  dont  quelqu'un  a  dit  : 

Frons  alta,  frons  Honoris  et  Pudentiœ 

Genuina  sedes  ^ 

et  dans  mes  Lettres  Critiques  j'ay  fait  sur  ce  front  un  assez  grand 
nombre  de  Remarques. 

Et  lorsque,  dans  Stace,  Venus  elle-même  loue  le  front  de  Yio- 
lantille  : 

Cclsœ  procul  asplce  l'ronlis  honores, 


elle  ajoute 


lluic  quamvis  census  dcdcrim  largita  bealos, 
Vincit  opes  anlmus. 


Ce  fi'ons  alta  ou  celsa,  est  proprement  le  t'?/////s  altus  dont  il  est 
parlé  dans  Horace, 

Rejecit  alto  dona  nocentium 
Vultu. 

En  effet,  toutes  les  personnes  qui  ont  le  cœur  haut,  aniniiim 
altiuu,  celsiini,  siiblimeni,  ont  de  l'honneur  :  et  leur  ame  est  entiè- 
rement opposée  à  ces  autres  aines, 

0  curvœ  in  terras  aniinae,  et  cœlestium  inanes  ! 

XC.  —  1.  Ms.  —  A  partir  de  là  jusqu'à  la  On  de  la  remarque,  tout  ce  qui 
suit  a  été  rayé  par  une  fnule  de  traits  tirés  sur  les  mots  et  en  travers  de  tout 
le  passage.  En  outre  les  mots  «  et  dansmes  Lettres  criliques...  remarques  o  ; 
puis,  un  peu  plus  loin,  «  et  Tacite...  viro  digna  «  sont  en  renvoi  à  la  marge 
horizontalement.  Tout  cela  se  retrouve  dans  les  Œuvres  mélces  de  Chevreau 
(pp.  3"2?-330,  Billet  à  M''  de  la  Ménardière).,  d'où  sans  doute  les  ratures. 

a.  <(  E)i  la  face  ».  Ménage  (p.  365-  s'en  servir  dans  dos  sujets  sérieux  pour 
366)  est  d"avis  que  «  ce  mot  ne  doit  plus  Dieu,  un  héros,  un  roi,  etc.  Il  en  donne 
être  employé  en  cette  sicçnilicatiun  dans  des  exemples,  1  de  Racan  et  .3  de  Cor- 
des vers  d'amour:  »  mais   ^u'on  peut  \wi[le(I>Hitatio?i  de  Jésus-Christ). 
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Le  tesmoignage  de  leur  conscience  leur  donne  un  air  libre,  hardi 
et  fier,  qui  découvre  leur  vertu  sur  leur  visage  ;  qui  imprime  par- 
tout, l'admiration  et  le  res^jccl  :  et  nous  disons  de  ces  personnes, 
qu'elles  vont  toujours  le  visage  ouvert ,  et  \e  front  levé.  C'est  à  peu 
près  cet  air  noble  et  majestueux  de  l'illustre  et  mal-heureuse 
ïimoclée,  dont  parle  Plutarque  dans  la  vie  d'Alexandre  ;  cet  air 
de  grandeur,  que  Glaudien  représente  en  peu  de  paroles  : 

Quœ  propior  sceptris  faclcs  ; 
que  Properce  nous  a  fait  voir  en  deux  mots  : 

Obstupult  régis  (acie, 
après  Plaute  : 

Hic  est  Stat  proptcr  virum 
Fortem  atquc  fortunatum  et  forma  hegia  ; 

que  Seneque  a  décrit  dans  l'Hippolyte  : 

Sed  iste  quisnam  est  legiuni  in  vullu  decus 
Gérons,  et  alto  vertice  altollens  caput. 

Cornélius  Nepos  a  donné  à  Iphicrate,  cet  air  de  grandeur  :  Fuit 
auteiii  animo  magno,  et  corpore  ;  imperatoriaque  forma  \  Et 
Tacite,  dans  le  ch.  5.  du  livre  4-  de  ses  Annales,  où  il  parle  de 
Néron,  fils  de  Germanicus  :  Aderant  juveni  modestia  ac  forma 
principe  viro  digna.  Ammicn  Marcellin  a  dit  de  l'empereur 
Valentinien  la  même  chose  :  Pulchritudo  statarœ  lineamento- 
rumque  recta  compago  majestatis  regiœ  decus  implebat.  C'est 
l'air  à  peu  près  '  qu'on  peut  remarquer  dans  les  Portraits  que  les 
Grecs  et  les  Latins  ont  fait  de  Junon  ;  le  ~ô  sloo;  a;iov  -:'jpavv(ôoç 
d'Euripide,  le  même  que  Priam  trouvoit  dans  Agamemnon  : 

^aa'.AT|'.  yàp  àvSpl  soixï. 

le  même   que   Guarini   avoit   remarqué   dans  le  cardinal   Aldo- 
brandiu. 

Già  vel  sembiante'  il  fior  ne  spunta  e  noslra 

La  FuoNTE  un  no  sen'  che  d'ALTo  e  divino 

Che  fia  maluro  un  diadema  d'oro. 

NC.  —  1.  Ms.  —  A  parlir  de  là  un  renvoi  à  la  marge  jiis(|irà  «  Ammien 
Marcellin  ». 

?.  Ms.  —  «  L'air  à  peu  près  »  sur  un  grallage. 
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Q VANTES    FOIS     LORS     QUE     SUR     LES    ONDES.    QuflJlfcfois,    qui    CSt 

admirable  dans  la  grande  poésie,  s'est  depuis  peu  malheureuse- 
ment perdu  :  et  il  seroit  fort  à  souhaitter  que  nos  bons  auteurs  le 
rétablissent.  Autrement  il  deviendra  corne  qiiants  et  quels'',  dont 
Marot  s'est  servi  dans  le  Cantique  de  la  Chrétienté  surlacenzie  de 
l'Empereur  [84-85]  et  du  Roy  au  voyajçe  de  Nice  : 

0  QUANTs  '  ET  QUELS  de  VOS  [)lus  favorls 
Sont,  puis  dix  ans,  en  la  guerre  péris  ! 
0  QUANTS  ET  QUELS  CH  vcrrcz  dcsvycF 
Si  à  ce  coup  paix  n'y  vient  obvier  ^  ! 

D'avoir  figuré  son  mérite  au  deçà  de  la  vérité.  Dans 
l'ode  à  la  même  Reine  pendant  Sa  Régence  : 

Et  quiconque  fera  l'histoire 

De  ce  grand  chef-d'œuvre  de  gloire. 

L'incrédule  postérité 

Rejettera  son  lesmoignagc. 

S'il  ne  la  dépeint  belle  cl  sage 

Au  DEÇA  de  la  vérité  ; 

et  dans  une  chanson  du  livre  5  : 

Un  mal  au  deçà  du  trépas. 

Tant  soit  il  extrême,  ne  nous  cnicul  pas. 

Mainard  se  fvit  bien  passé  de  limiter  : 

Dieux,  ne  m'aidcrez-vous  pas   --^ 
La  cruauté  du  trépas 
Est  AU  DEÇA  de  ma  peine. 

M""  CoëfTeteau  a  écrit  dans  sa  version  de  Florus,  au  chap.  7  du 
livre  2  -  :  Toutefois  il  uj-  eut  rien  encore  qui  ejfrfiydt  tant  les 

XC.  —  I.  Ms.  —  Le  commencement  du  mot  «  quanls  »  est  sur  un  grattage. 
2.  Ms.  —  «  .3  »  au  dessous  a  été  rayé.  Comme  on  voit  Clicvreau  véritiait 
l'exactitude  de  ses  références  et  rectifiait  au  ijesoin. 

a.  «  Quant  »  était  très  usité  aii  xvi«  Iiors  d'usage  ;  mais,  comme  le  mot  de 
siècle.  C'est  malheureux  qu'il  ait  vieilli.  Combien  de  fois  est  trop  languissant 

b.  Ménage  (p.  366)  dit  :  «  Qumitefois.  P^"*"  f^^re  mis  en  vers,  il  serait  à  sou- 
Nos  Anciens  se  servaient  volontiers  de  liaiterque  quelque  grand  poète  le  remît 
ce  mot...  11  est  aujourd'hui  t(jut   à  fait  en  usage  par  son  autorité.  »  p.  366. 
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Macédoniens  r/ne  Vhori'eur  de  leurs  ])lnyes.  sui'  lesquelles Jeffant 
les  yeux,  ils  r-eniarquerent  qu'elles  avoienl  été  faites,  non  avec  de 
petits  estocs  ni  avec  des  sagelles  ni  avec  aucune  de  ces  letreres 
armes  dont  usent  les  Grecs  ;  mais  avec  de  puissants  javelots  et 
avec  des  massues  et  pesantes  epées,  qui  enfonçoient  des  coups  si 
énormes  qu'ils  s'entendoient  AU  DELA  de  la  mort.  Toutes  ces 
manières  de  parler  sont  monstrueuses^  :  Son  mérite  est  AU  DEÇA 
de  la  vérité  ;  elle  est  belle  AU  DELA  de  la  vérité;  Un  mal  AU 
DEÇA  du  trépas  ne  nous  touche  point  ;  la  cruauté  de  la  mort  est 
AU  DEÇA  de  la  peine  que  je  soujj're  ;  ce  sont  des  coups  qui 
s'étendent  AU  DELA  de  la  mort  ;  quoi  que  nous  disions  :  Le  mal 
que  je  soufre  est  AU  DELA  de  ce  que  vous  pouvez  imaginer^. 

Astres  par  qui  vont  avoir  cesse  Nos  texebres  et  nos 
HIVERS.  Encore  que  Ton  puisse  dire  sans  cesse,  on  ne  dit  point 
avoir  cesse,  ni  mes  niaux  les  hivers  et  les  ténèbres  vont  avoir 
cesse  ''. 

Ql'esperext  ixfidellement  Ces  François  qui  nont  de  la 
France  Que  la  langue  et  l'habillement. 

IV'avoir  que  la  langue  et  l'habillement  de  la  France  n'est  pas 
trop  François. 

Et  ne  tarderont  ses  conquestes,  Dans  les  oracles  déjà 
prestes,  Qu'autant  que  le  premier  coton,  Qui  de  jeunesse  est 

I-E  MESSAGE  ;  TARDERA  d'eSTRE  EX  SON  VISAGE  Et  DE  FAIRE  OMBRE 
EN    SON    menton'. 

Ce  premier  coton -^  est  beau  et  du  style  des  premiers  poètes. 
Pacuvius  a  dit  : 

Nunc  priiiium  opacal  flore  lanugo  gênas. 

NC.  —  I.  Ed.  —  «  à  son  menton  »  :  c'est  le  vérilahle  texte  de  Malherbe. 

a.  On  a  pu  reinanjain-  ((lU'  Chevri/au  d.  «  linnsanl  dans  l'Hyme  neuvième 
abuse  do  celte  epithète.                                    du  livre  1",  écrit  Ménage  [p.  o(J7)  : 

b.  On     ne    dit     phlS    et    avec     raison  A  peine  sur  son  menton 
«  au  deçà  »  dans  le  sens  de  «  au  delà  »  ;  Un  coton 

mais  «  au  delà  de  »  est  toujours  usité.  "^  *'^'''  *«  •*'**''  cpandre.  » 

c.  Selon  Ménage  on  dit  encore  quel-  -^'^  «^^Jet  de  f^dre  ombre  à  son 
quefois  dans  le  discours  familier  :  «  Il  ^lenton,  il  cite  le  vers  de  Jocaste  (Les 
7i'a  pohït  de  cesse,  maifi  on  ne  dit -phii^  Phéniciennes  d'Euripide)  :  "F.-niVji 
du  tout  :  Il  n'a  point  cesse.  Pimrstoés  Tsxvtov  vévj:  I[j.ô>v  nv.'.i^i-'x'.. 

cesse,   il  est   toujours    du  bel   usage.  » 
pp.  366-367. 
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On  aura  pii  voir  dans  le  l\.  livre  de  Lucrèce  : 

Cum  dcmum  pucrls  acvo  florcnte  juventa 
Incipit  cl  molli  vcsfil  lanugine  malas. 

Dans  '  Glaudien  sous  le  consulat  de  Probinus  et  d'Olybrius  [85j, 

[86]  Ante  gênas  dulccs  rpiain  ilos  jiivcnllis  iiuiinbrel 
Oraque  ridcati  lamigine  \cstiat  aotas 

Il  a  eu  raison  de  se  servir  de  cestiat  après  Virgile,  qui  a  donné 
le  nom  de  vestis  à  ce  coton, 

Aurea  cœsaries  ollis  atquc  aurca  vcslis  ; 

sur  quoi  Ion  peut  consulter  Taubman,  dans  ses  commentaires  sur 
Virgile  à  la  page  822.  Homère  a  écrit  dans  le  livre  onzième  de 
l'Odyssée  =>  : 

'AvOri^a'.,   -"Jxâ'TX'.Tï  yévjç  sùavOsï  Aà^vr,, 
et  Pindare  : 

roôç  ïJxvOîaov  ô"  otî  cjàv 
'/.iy/OLi  v'.v  u.ï'/.X'^  yévî'.rjv  è'oî'^ov. 

Je  ne  veux  pas  oublier  sur  ce  sujet  une  petite  description  de 
Theodorct'',  qui  est  dans  le  livre  quatrième  de  la  Providence  : 

ToÔTspov  [J.ÈV  Y^p  wf/Jj;  i'/)z\,  'j.z-x  6ï  -z-xii-oi.  zoiyz'.':i;  aÎTp'.a  xaA'JTrtîi,,  prin- 
cipio  cfflorescit  laniigo^  inox  niediocris  piloniun  silva  gênas 
opevit.  Mais  nôtre  auteur  est  étrangement  obscur  en  cet  endroit. 
En  effet,  si  ceci  est  du  François,  il  n'est  pas  pur  :  Ses  conqiiestes 
sont  prestes  dans  les  oracles  ;  le  premier  poil  qui  fait  ombre  en 
son  menton  est  le  pj'cmier  message  de  Jeunesse  :  le  premier  poil 
de  Jeunesse  tarde  en  son  menton. 

V  O  COMBIEN  LOIIS  AURA  DE  VEUVES  La  GEXT  QUI  PORTE  LE 
TURBAN " ! 

NC.  —  1.  Ms.  —  Puis  un  long  trait  sur  un  grattage. 

a.  Vers  319-3:20.  île  la  Providence,  des  Commentaires 

h.    Théodoret,     historien     erclésias-  sur  la  Bible,  des //ome^ies,  des  ieWre^, 

tique  grec,  vécut  de  ;D87  à   45S.  11  fut  etc.  Chevreau  a  traduit  sa  Providence. 

évèfiue  de  Cyrrhus  près  de  l'Euphrate  c.  Ménage  fpp.  367-369)  nous  apprend 

et  laissa,  outre  son   Histoire  ecclésias-  que  Racan   a  imité  cette  stance  dans 

tique  en  ,3  livres, de  324  à  429,  un  Traité  une  des  Odes  au  roi  Louis  XIII,  ode 
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Ln  g'^'iit  est  très  beau  et  très  poétique.  Il  va  dans  le  i5.  chap. 
du  premier  livre  des  Saturnales  de  Macrobe  :  IVobis  illa  ratio 
noniinis  propior  œstinialiir.  ut  IDUS  vocemiis  diein  qui  dividit 
menscin.  IDUARE  cnini  Etruscn  linfrud  DIVIDERE  est.  Inde 
VIDUA  quasi  YALDE  IDUA,  id  est  VALDE  DIVISA;  aut 
VIDUA,  id  est  a  VIRO  DIVISA  ^  D'autres  luy  donnent  une  plus 
etroitte  signification. /«co/e/iw.s  lib.  2.  ex  posterioribus  Lnheonis, 
dit  Scipion  Gentil,  sur  VIDUA,  dans  son  livre  des  Origines  sur 
les  Pandectes  :  VIDU AM  non  solum  eam  quœ  aliquando  nupta 
fuisset,  sed  eam  quoque  inuliereni  quœ  viruni  non  habuisset, 
appeUari  ait  Labeo  \  quia  VIDUA  sic  dicta  est  quasi  VECORS, 
VESANUS,  qui  sine  corde,  et  sanitate  esset  :  similiter  VIDUAM 
dictant  esse  sine  DUITATE,  Mais  nous  n'ozerions  appeller  VEUVE 
une  fille  qui  n'a  jamais  été  mariée  :  et  qui  traitterait  de  VEUVES, 
les  vierges  qui  sont  dans  les  Cloîtres,  leur  feroit  injure  dans  notre 
manière  de  parler. 

Aux  FUNERAILLES  DE  LEURS  FILS  ^.  FUNALIA.  dit  Servius,  a 
funibus  qui  intra  cerani  sunt.  Hos  ante  uswn  papyri  cera  circon- 
datos  habebant  :  unde  FUNERA  dicta,  quia  funes  incensi  illa 
prœcedebant.  Donat  a  creu  que  cette  coutume  de  porter  les  flam- 
beaux dans  les  funérailles,  venoit  des  Anciens  qui,  la  nuit, 
faisoient  porter  les  corps  morts,  ob  DIURNAINI  sacroruni  celebrn- 
tioneni,  d'où  est  venu  le  motVESPILLONES,  ouVESPŒ,  comme 

NC.  —  I.  Ms.  —  «  L  »  dans  Labeos  est  sur  un  graUage. 

qu'il  cile.   Il  signale    ensuite   l'emploi  a.  On    se    rallie   en    général   à  celte 

que  Vaugjlas  a  fait  du  vers   de  Mal-  étymologie.  Cependant  MM.    Bréal    et 

herbe,    pour   montrer   qu'il    faut    pro-  Bailly   écrivent  dans  leur  dictionnaire 

noncer  veuve  et   non    vefve.  Enfin,  il  étymologique  latin,  à  l'article  viduus, 

note  que,   du  temps   de  Malherbe,  les  p.  487  «  Il  existe  en  sanscrit  un  snbs- 

poètes   usaient  souvent  du  mot  gent,  tantif    féminin    vidhana   «  veuve  »  et 

qui  n'est  guère  plus  usité  qu'au  pluriel  une  racine  vidh,  qui  signifie  au  moyen 

ou  dans  les  vers  bui'lesques.   On   peut  «  être  privé   de  ».   On  trouve   pareille- 

lui  trouver  bonne  grâce  dans  quelques  ment  en  gothique  viduvo  «veuve  »,  d'où 

vers  sérieux   comme  dans   ce   vers  de  l'allemand  vittue.  Mais  l'ctymologie  et 

Segrais  (premier  livre  de  VEnéide)  :  la  relation  de  ces  mots  peuvent  donner 

De  celle  gcnt  farouclic  adoucira  les  mœurs  lieu    à    diverses   objections.   » 
«  Je  crois,  dit-il  en  terminant,   qu'on  a  b.  Ménage  se  contente  de  dire  «  C'est 

cessé  de  dire  la  f/e?it,  à  cause  de  l'équi-  la  pensée  de  Catulle  dans  le  Poème  des 

voque  de   l'ar/ent  ».    Malherbe  aimait  noces  de   Pelée,    en    parlant    d'Achille 

«  les  rimes  neuves  »  :  turban,   Liban,  (p.  -MJ^). 
Memphis,  par  exemple,  et  «  elles  plai- 
sent par  leur  nouveauté.  » 
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Ta  nommé  Festus,  qui  eranf  cadaçcnun  funeratores,  sic 
dictl  qiiod  vespertixo  tempore  mortuos  ejfei'rent.  Isidore  et 
Donat  sont  du  même  sentiment.  Mais  l'origine  qu'en  donne 
Becman  est  bien  meilleure.  FUNUS,  àii-\\,pi'oprie  nil  aliud  qiiam 
cadavcr.  Vel  qunndo  mors  hoininem  occldit,  FUNUS  dicitur  : 
olini  etiain  FONUS. 
I.  .ïneid.'': 

Funcris,  lieu!  tihi  causa  fui. 

^-1  '-^'jvoç,  ccivvo;,  ut  aôvoç,  ao'jvo:"  vôrror.  vo'I/<;oç*  ô'oor,  O'joo;"  xôo'^,  /0'jo-r|. 
çivoj  est  cœdo,  occido.  FUNERŒ  ad  quas  funus  pertinebat,  olim 
dictœ,  ut  mater,  lîlia,  soror,  socrus.  Virgil.  XI.  .^ùieid.^  : 

...   ncc  te  tua  funera  mater 

FuxERA  est  nominativus  fœminini.  Servius  :  FUNERA,  id  est 
FUNEREA  :  et  le  reste. 

Cependant  notre  grand  Alcide,  Amolli  parmi  vos  apas, 
[80-8;;]  Perdra  la  fureur  qui  sans  bride  L'emporte  a  cher- 
cher LE  TREPAS.  (]et  amolli  ne  me  scauroit  plaire '^  :  et  il  peut 
bien  débrider  les  peuples  et  les  sujets. 

Ce  sera  dessous  cet  .Flgide 
Qu'invincible  de  tous  cotez, 
Tu  verras  ces  peuples  sans  bride 
Obeïr  à  tes  volontés  ; 

mais,  à  parler  fort  sincèrement,  cette  bride  est  une  vilaine  chose 
pour  un  grand  Roy,  et  l'on  ne  peut  jamais  éviter  avec  trop  de 
superstition  les  figures  qui  font  toujours  dans  l'esprit  un  mauvais 
ellet.  Il  suffît  de  consulter  les  premiers  Rhéteurs  sur  cette  matière, 
et  nous  sommes  trop  respectueux  et  trop  retenus  en  France,  pour 
y  donner  une  bride  aux  rois  et  aux  princes'.  Torquato  Tasso,  dans 
la  première  partie  de  ses  vers  d'amour,  a  fini  le  sonnet  qui  a  pour 
titre  Sdegno  et  Amore  di  madonna  grati  : 


a.  Chevreau  ici  s'est  trompé.  Le  vers       emprunté,  non   au    livre  XI,  mais  uu 
qu'il  cite  en  partie  est   le  4.38"  du  livre       livre  IX,  v.  486-487  de  l'Enéide. 

^^-  c.  Ménage  (p.  370)  demande  fi'xamolli 

b.  Nouvelle    erreur.   L'exemple     est       '^'^st  point  trop  dire. 

d.  Plaisanterie  assez  lourde. 

13 
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Hor  chc  fia  mai,  chc  arresli  il  mio  dcsiie 
S'cgual  mente  lo  spinge,  e'  pronto  il  vende 
Con  sembiante  viiiu  lo  Sprone,  e'I  frcno  -^ 

Je  n'aime  ni  cet  éperon  ni  cette  bride  et,  sur  ce  mot  de  Platon 
qui  a  dit  d'Aristotc  et  de  Xenocratc  ce  qu'Isocrate  a  dit  encore  de 
TheopompeetdEphorus  :  Que  l'un  avait  besoin  (Vcperon  et  Vautre 
de  bride,  je  me  souviens  qu'un  homme  du  monde,  à  qui  un  homme 
du  collège  faisoit  un  peu  trop  valoir  cette  pensée,  luy  ferma  la 
bouche,  en  se  contentant  de  luy  repartir:  Qu'il  ne  Vendrait  pas  à 
plus  g-rand  honneur  d'être  pris  pour  un  cheval  ardant  que  pour 
un  cheval  rétif.  C'est  par  la  même  raison  que  l'on  a  trouvé  si  peu 
civile  cette  manière  de  parler  :  //  a  déferré  une  telle  femme  ou  un 
tel  homme,  pour  il  a  mis  en  desordre  une  telle  femme  ou  un  tel 
homme:  que  Ion  a  substitué  à  déferrer  le  verbe  déconcerter  qui 
est  incomparablement  plus  honneste.  De  Serres''  a  écrit,  dans  la 
vie  de  Hugues  Capet  :  Et  avons  montré  que,  non  seulement  il  se 
tint  sur  ses  pieds  après  la  mort  de  son  père  Robert,  mais  qu'il 
bastit  ses  desseins  sur  ce  même  fondement  sous  les  reg-nes  de 
Louis  quatrième,  dit  r/'OUTRE  MER,  et  Lathaire,  PRINCES 
NEANTMOIXS  MALAISÉS  A  FERRER.  Nos  bons  auteurs  ne 
l'ecriroient  pas  après  de  Serres.  Il  est  vray  que  Ion  se  sert  de 
cette  figure  dans  les  autres  langues  et  je  me  souviens  du  verset 
onzième  du  pseaume  3i  :  Serrez  avec  le  mords  etla  bride  la  bouche 
de  ceux  qui  ne  s'approclient  point  de  vous.  Mais  ce  qui  est  bon 
pour  les  Hébreux  ne  l'est  pas  toujours  pour  les  François,  et,  sur 
ces  vers  du  sonnet  128.  de  la  première  partie  des  Rimes  de 
Pétrarque  : 

\C.  —  \.  Ms.  —  «  e  »  sur  un  grattage,  comme  1'  «  i  »  de  virtu  au  vers 
suivant. 


a.  Xénocrate,  philosophe  grec  (vers  b.  Il  s'agit,  non  d'Olivier  de  Sei'res, 
394-Yers  :214  av.  J.-C),  disciple  de  le  fameux  agronome  du  xvi«  s.  (1539?- 
Platon,  a  écrit  des  ouvrages,  qui  ne  nous  1619,  auteur  d'un  théâtre  d'agriculture, 
sont  point  parvenus,  sur  la  philosophie,  mais  de  Jean  de  Serres,  en  latin  Serra- 
la  nature,  etc.  nus,  son  frère,  historien  et  théologien 

Isocrate    (436-3:^  av,   J.-C.)    est   un  français,  auteur  de  plusieurs   ouvrages 

orateur  :  Thèopompe  de  Ghio,  un  ora-  historiques  et  d'une  traduction  de  Pla- 

teur  et  un  historien  (378-305)  ;  Ephore,  ton  vl540?-1598). 
un  historien  (380-3;î}0).    Les  deux  der- 
niers furent  les  disciples  du  premier. 
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0  bel  viso  ou'  Amore  insicme  pose 

Gli  sprom,   e'l  fuen  onde  mi  punge  et  volve 

Com'  a  lui  piace,  et  a  '  calcitrar  non  vale 

Gastelvetro  a  remarqué  :  Gli  sproni  sono  le  liete  nccog-lienze 
chc  incitano  ad  ainare  et  à  sperare  :  il  freno  sono  gli  aiti  tiirbati 
di  Laiira  pér  gli  qiiali  egii perde  la  speranza.  e  si  i-itrahe  indietro, 
ET  CALCITRAR  NON  VALE.  fà  se  eavallo,  e'  I  viso  di  Lanra 
Cavallière.  C'est  une  vision  assez  étrange  en  galanterie  que  de  se 
faire  un  cheval  et  de  faire  de  Laure  un  cavalier  :  que  de  donner 
une  bi'ide  et  des  éperons  à  un  visage  ;  que  d'être  monté  par  sa 
maîtresse  et  détre  sous  elle  à  faire  manège.  Cette  figure  n'a  pas 
semblé  belle  à  Muzio,  Corne  rappresentante  hriitezza  in  un  viso  che 
si  depingea  per  bellissimo.  facendolo  un  Soppidiano  de  gli  arnesi 
di  cavalcare,  sprono,  freno,  e  stivali  che  ci  niancano. 

Si  l'espoir  qu'aux  rouches  des  hommes  Nos  iîeaux  faits 
SERONT  RÉCITÉS.  Nos  actious  scrout  recitées  aux  bouches  des 
hommes,  n'est  pas  supportable.  Pour  me  servir  de  ses  propres 
termes,  c'est  par  la  bouche  des  hommes  que  les  beaux  faits  sont 
recilés  aux  oreilles. 

A  MIS  LIRE  ET  LES  ARMES  RAS'.  Nous  disous  fort  bicii  :  Mettre 
bas  les  armes  :  mais  nous  ne  disons  point  avec  les  Italiens,  mettre 
bas  le  dédain  et  la  colère,  comme  Pétrarque  Ta  dit  dans  la 
chanson  i6.  de  la  première  partie  de  ses  Rimes  : 

Piacciani  porre  giù  l'odio  e  lo  sdegno 
Venti  contrari  à  la  vita  serena. 

ni  avec  les  Latins,  iras  sumere,  atollere,  deponere,  ponere,  dans 
le  même  sens-  qu'Horace  a  dit  ponere  freta^'  [837]. 

[88]  Et  PUIS  QUE,  selon  son  dessein,  Il  a  rendu  nos  trourles 
CALMES,  S'il  veut  davantage  de  palmes,  Qu'il  les  acquere  " 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  a  »  est  presque  illisible  sur  un  grallage. 
2.  Ms.  —  «  Sens  »  est  placé  au-dessus  de  la  ligne. 

a.  Ménage  écrit  (II  p.  3U8)  «  :\Ialherbe  laut  des  dieux  et  des  ruis.  » 

se  sert  souvent  du  mot  ire.  Il  est  beau  b.  Odes  I,  III,  KL 

et   on  ue  doit  point  faire   difficulté   de  c.  Le  texte  de  Mallierbe  porte    «  ac- 

s'en  servir  en  poésie  et  surtout  en  par-  quière  (p.  370),  seul  admis  de  nos  jours. 
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EN  VOTRE  SEIN"'.  Le  Ro)'  acquicrt  des  palmes  dans  le  sein  de 
la  Reine,  est,  à  mon  avis,  une  expression  qui  a  besoin  dun  Devin, 
pour  être  entendue.  On  ne  dit  point  même.  D' avantage  de  palmes, 
mais  plus  de  palmes,  parce  que  davantage  est*  adverbe. 

N'est-ce  pas  nous  rendre  au  naufrage,  Apres  nous  avoir 
MIS  A  noRD  ^  -o  On  dit  bien  :  Rendre  à  la  mort,  parce  que  Ton  dit: 
Rendre  à  quelqu'un,  et  que  la  Mort  est  une  personne  politique. 
M'"  Chapelain  a  fort  bien  écrit  par  cette  raison  : 

Ainsi  lors  qu'un  nocher,  après  un  grand  naufrage. 
Entre  des  monts  de  flots  perdant  force  et  courage, 
D'une  antenne  rompue,  ou  d'un  mast  fracassé 
Voit  un  éclat  vers  luy  par  les  vagues  poussé  ; 
Au  point  que  pour  le  prendre  il  s'anime  et  s'élance, 
Et  qu'il  croit  désormais  l'avoir  en  sa  puissance. 
Souvant  un  coup  de  mer,  par  un  contraire  effort. 
Pour  jamais  l'en  sépare  et  le  rend  à  la  mort. 

Les  Latins  ont  dit  :  Donner'  quelqu'un  à  la  mort,  comme  on  le 
peut  voir  dans  la  satire  3.  du  livre  2.  dHorace""  : 

Mille  ovium  insanus  morti  dédit 

Sulpice  Severe  l'a  écrit  après  Horace  :  Si  quis  Hehrœum  su- 
breptum  vendiderit,  morti  dabitur.  Ailleurs  :  Multa  homimim 
millia  morti  dédit.  Dans  un  autre  endroit  :  Inde  mures,  per 
omnem  regionem  exorti,  noxiis  mortibus  multa  hominum  millia 
morti^  dabant,  et,  si  on  le  veut,  on  pourra  voir  la  remarque  de 
Worstius,  parmi  celles  qu'il  nous  a  données  sur  cet  auteur,  sur  les 
mots  suivants  :  Quod  innocentem  morti  dédissent.  C'est  à  la 
page  129.  On  a  dit  encore  Dare  excidio,  iminis,  comme  l'a  dit  Tite 
Live,   quand   il  a   parlé   de   la   ruine   d'Albe  :   Egressis   urbem 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  Est  »  sur  un  grattage.  ' 

2.  Ms.  —  «  à  )),  écrit  par  mégarde,  a  été  rayé. 

3.  Ms.  —  «  morti  »  au-dessus  de  la  ligne. 

a.  Cette  façon  de  parler  «  acquérir  est  bas  et  prosaïque  :  .Après  nous 
des  palmes  »  ne  plaît  pas  à  Ménage  avoir  mis  au  port,  eût  été  pins  poéti- 
(p.  870).  que  ou,  du  moins,  il  eût  étô  inDJns  bas.» 

b.  Ménage  (p.  l>7'^)  :  «  Mettre  à  bord  c.  Vers  197. 
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Albanis,  Romanus  passini  piihlica  privataqiie  omnia  tecta  adœ- 
qiiat  solo,  iinaquc  liora  quadringentoimm  annoriim  opus,  qiiibus 
Alba  Steterat,  c.xcidio  atqiic  riiinis  dédit.  Mais  vous  nous  rendez 
au  naufrage  est  une  expression  qui  n'est  pas  meilleure  que  celle 
qui  est  dans  une  epigramme  de  Mainard  au  Roy  : 

Souffriras  tu  que  La  Rochelle 

Demeure  plus  longtemps  debout  •« 

Ta  colère  est  un  peu  trop  lente 

Contre  celte  ville  insolente, 

A  qui  Ion  règne  est  odieux. 

Rends  ton  peuple  aux  maux  de  la  guerre. 

Une  ville  qui  demeure  debout  est  encore  une  ville  assez  nou- 
velle-'. 

Ont  DEJA  FAIT  PUEUVE  A  LEUR  DAX  ^  Jc  m'ctonnc  que  Malle- 
ville  '  ait  en  cela  imité  Malherbe,  et  qu'il  ait  écrit,  dans  l'Elégie 
d'Arniide  à  Dalnis  : 

Mais  quand  ta  renommée  a  mon  dam  si  fidelle 
De  ta  captivité  m'eût  appris  la  nouvelle^ 

Et  Soissoxs,  fatal  aux  superbes,  Fera  chercher,  parmi  les 
HERBES,  Ex  QUELLE  PLACE  FUT  ïuRiN.  Il  a  l'ort  bien  écrit  :  Fatal 
aux  superbes.  Giulio  Guastavini  -  a  remarqué  quelque  chose  de 
semblable  à  la  pensée  de  notre  auteur  sur  une  Stance  de  la  Jéru- 
salem délivrée.  M"^  de  Balzac  a  l'ait,  après  lui,  la  même  remarque 
dans  ses  Entretiens  et  ce  que  Vii-gile  a  dit  de  Troyc  en  cinq  vei-s, 
et  Sannazare  en  huit  de  Cai-thage,  Malherbe  l'a  dit  en  deux  de 
Turin.  Seneque  a  dit  de  Lyon  la  même  chose  en  moins  de  paroles  : 
Lugdunwn   quod   ostendebaiur  in  Gallia,  quœritur,  et  Florus-^ 

XC.  —  1.  Ms.  —  Le  dernier  «  e  >>  confus,  précédant  un  grattage. 
2.  Ms.  —  "  uas  »  sur  un  grattage. 

a.  Cette  expression  est  pourtant  au-  Segrais  s'en  est  pourtant  servi  dans  son 

torisée.  poème  pastoral  : 

h.   Généralement  on  écrit  «  dam  »,  de  La  bergère  à  leur  dan  toujours  si    vigilante    » 

damnum  dommage,    préjudice;    mais  d.  Lucius   Annaeus    Julius    Florus, 

Malherbe  a  écrit  «  dan  »  qu'ont  repro-  historien  latin  du  u"  s.  ap.  J.-C.   a  fait 

duit   Chevreau   et   Ménage.   Plus   loin  une   compilation  intéressante  appelée  : 

Chevreau  écrit  «  dam  ».  Rerum,  romnnarwm  librl  IV  ou    Epi- 

c.  Page  877  Ménage  dit  :   «  Cette  fa-  ^ome  de  (jeatis  Roman  or um. 
(>on  de   parler  a  un   peu  vieilli.  M.  de 
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peut-être  a  profité  de  cette  pensée  :  Ild  minas  ipsas  iirhium  dumit, 
ut  Jiodie  Sainniiiin  in  ipso  Sanmio  i-cqniralur.  C'est  dans  le  cha- 
pitre i6.  du  premier  livre.  Mais  je  n'oublieray  pas^  le  demi  vers 
du  troisième  livre  de  l'Enéide  : 

Et  campos  ubi  Troja  fnil^.  [88] 

[89]  qui  ne  peut  être  ni  plus  serré  ni  plus  l'ort  et  qui  a  fait  dire  à 
Macrobe  ^  dans  le  premier  chapitre  du  cinquième  livre  des  Satur- 
nales :  Vis  audii'c  iUuni  (Maroneni)  tanin  brevitate  dicenteni,  ni 
arctari  niagis  et  contrahi  hrcvitas  ipsa  non  possit  -<>  Ecce  paii- 
cissimis  verbis  niaxiniani  brevitatem  hausit  et  absorpsit,  non  reli- 
quit  illi  nec  riiinam.  Ovide  s'est  servi  de  cette  pensée  dans  TEpitrc 
de  Pénélope  à  Ulysse  : 

Jam  scgos  est  ubi  Troja  fuit; 

et  jay  leu  autrefois,  dans  les  Gatalectes  : 

Hœc  sunt  quas  mérite  quondani  est  mirala  vctustas  : 
Magnarum  rcrum  magna  sepulcbra  jacent. 

Ce  qu'écrit  Sulpicius  à  Gicéron,  pour  le  consoler  de  la  mort  de 
sa  fille  Tullia  est  à  la  vérité  plus  hardi,  mais  il  ne  laisse  pas  detx-e 
admirable.  Asia  rediens,  dit-il,  quiim  Aegina  Megaram  versus 
naçig'areni,  cœpi  regiones  circunicirca  pvospicere.  Post  me  erat 
Aegina:  ante,  Megara:  dextra,  Pirœus  ;  sinisti'a,  Corinthus  ; 
quœ  oppida  quodani  tempore  Jlorcntissinia  fuerunt,  nunc  pros- 
trata  et  dii-uta  ante  oculos  Jacent.  Cœpi  egoniet  mecuni  sic  cogi- 
tare  :  Hem!  nos  homuncnli  indignamw,  si  quis  nostrum  interiit 
aut  occisus  est,  quorum  vita  brevior  esse  débet,  cum  uno  loco  tôt 
OPPIDORUM    GADAYERA   projecta  jaceant.   G'est  peut-être 

NC.  —  1.  Ms.  —  Après  «  je  noublieray  pas  »  il  y  a  un  grattage  non  rem- 
pli, puis  «  le  demi  »  a  été  mis  sur  un  nouveau  grattage.  Un  peu  plus  loin, 
«  premier  f  a  été  mis  également  sur  un  grattage  et  en  partie  dans  la  marge 
de  gauclie;  «  du  »,  qui  vient  après  «  chapitre  »,  est  aussi  sur  un  mot  gratté. 

a.  Vers  11.  d'après  le  (>  livre  de  la  République   de 

h.    Aurelius  Thcodosias  Maerobius.  ^^i*^"^™"  et  de^  Saturnales  en  7   livres, 

érudit  latin  du  x"  s.  ap.  J.-C,  a  lait  un  ""vrages  mal  eents.  mais  pleins  de  ren- 

Comme7itaire   du  Songe   de   ScijnoN  geignements  pr.'Cieux. 
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après  un  si  galant  homme  que  Virgile  a  dit,  dans  le  5.  livre  de  son 
Enëide  '  : 

Non  média  de  gentc  Phiygum,  cxedisse  nefandis 
Urbem  odiis  salis  est  ncc  pœiiam  traxisse  *  por  omnein  : 
Relliquias  Trojœ,  cineres  atque  ossa  peremptœ 
Inscquitur. 

et  que  Balthazar  Castiglione  a  dit  encore,  sur  la  mort  de  Raphaël 
dUrbin  : 

x'Vtque  urbis  laccrum  fcrro,  igni,  annisque  cadaver 

Ad  vilam  anliquum  jain  rcvocasquc  decus. 

Il  y  a  dans  une  epitre  de  S'  Amhroise  :  Tôt  igiliir  semirutnruni 
iirhiiini  CADAVER  A  terrariiinqae  siih  eodem  aspectii  posita  ;  et, 
dans  une  autre  de  Saint  Jérôme  :  Roma,  qiiondam  orbis  capiit, 
postea  popnU  roninni  sepulchi-iiin.  J'ay  dit  que  cette  figure  est 
admh'able,  parce  que  de  grands  hommes  Font  employée"  et  que 
deux  grands  saints  n'ont  pas  été  capables  de  lui  résister.  Cepen- 
dant je  ne  me  suis  point  encore  laissé  tenter  de  ce  côté  la  et  je  ne 
me  sens  pas  assez  hardi  pour  nommer  cadai'ves,  os  et  squelettes, 
les  j'iiines  d'une  ville.  Il  est  vrai  pourtant  que,  dans  le  sens  ligure, 
M'  de  Balzac  s'en  est  servi  admirablement  après  les  Anciens  \  Et 
Je  ne  scay  à  quoi  Us  pensent  de  mépriser  la  force,  la  çigneiir  et  la 
lumière  de  Rome  pour  n'être  amoureux  que  de  ses  maladies  et  de 
ses  CARCASSES,  que  de  son  sépulcre  et  de  ses  cendres.  C'est  dans 
une  lettre  au  Père  Dalmé  ;  et,  dans  ses  Entretiens,  il  est  parlé  des 
CARCASSES  des  villes.  Le  comte  Fulvio  Testi,  dans  la  dix 
septième  slance  d'une  ode  qu'il  a  faitte  contre'  Rome  et  qui  peut- 
être  n'est  point  imprimée,  a  dit,  dans  le  même  sens  figuré,  au 
cavalier  Bei*nin  '"  : 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  Traxisse  »  rend  le  vers  faux  :  il  faut  «  Iraxe  »,  sa 
forme  syncopée. 

2.  Ms.  —  Le  dernier  «.  e  >  occupe  une  partie  de  mot  grattée. 

3.  3/s.  —  «  Apres  les  Anciens  »  est  sur  un  passage  gratté. 

4.  Ms.  —  (c  Contre  »  est  sur  un  grattage. 

.0.  Ms.  —  «  Ali  cavalier  Bernin  »  a  été  ajouté  après  coup  ;  le  dernier  «  n  » 
est  tuai  formé. 

a.  Vers  785-788 
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Roma  in  Roma  c  scpolla,  cl  quel  che  auvanza 
Del  suo  gran  corpo  iioggi  e  corrollo,  c  pule  : 

Balsamo  di  valore  e  dl  virtulc 

Nel  cadavere  suo  non  hà  pozzanza. 

LInscription  d'Innocent  Dixième,  dont  la  cause  est  connue  de 
tout  le  monde,  QUI  FU  CASTRO,  n'est  pas  moins  forte  que  les 
premières  expressions  que  j'ay  remarquées  :  et  la  suivante,  qui 
est  du  livre  deuxième  de  l'Enéide^.  Fuit  Ilinm.  est  plus  courte 
encore  [89]. 


[90]  SUR   L'ODE 

A  la  Reine  Mère  du  Roi  sur  les  heureux  succès 
(le  sa  Régence  ^. 

O    REIXE    QUI,    PLEINE    DE    CHARMES   PoUR    TOUTE    SORTE    d'aCCI- 

DENs,  As  borxe'  le  FLUX  DE  NOS  LARMES...  Et  dans  Ics  staiiccs 
pour  la  guerison  de  Chrysante, 

Les  Deslins  sont  vaincus,  cl  le  flux  de  mes  larmes... 

Fias  est  un  vieux  mot  ;  et,  quand  on  ne  le  dit  point  de  la  Mer  :  Le 
Jlus.  et  le  rejlus  de  la  mer,  ou  en  de  certains  jeux  de  cartes  ;  Tay 
Jliis,  il  laisse  presque  toujours  une  sale  idée.  Vous  êtes  pleine  de 
charmes  pour  toute  sorte  d'accidens,  n'exprime  pas  assez  nette- 
ment ce  qu'il  veut  dire. 

Assez  de  funestes  batailles  Et  de  carnages  inhumains  Ont 
fait,  en  nos  propres  entrailles,  rougir  nos  deloyales  mains. 
Lucain  a  comencé  par  là  sa  Pharsale  : 

Bella  per  .'Emathios,  plus  quam  civilia,  campos. 
Jusque  dalum  Sceleri  canimus,  populumque  potentcm 
In  sua  viclrici  conversum  visccra  dexlra  ; 

XC.  —  1.  Ms.  —  L'accent  aigu  sur  !"«  e  »  a  élé  oublié. 

a.  Vers  32.5.  Malherl)e  une  pension  de  la  reine-mère, 

b.  «  J'ai  appris  de  M.  Kacan.  écrit  laquelle  il  n'avait  pu  obtenir  du  roi.  » 
Ménage  (p.  377)  que  cette  ode  fit  avoirà 


90  .  201 

et  ailleurs  : 

In  le  verle  manus,  nonduin  libi  deruil  hoslis; 

ce  qu'il  a  pris  du  sixième  livre  de  l'Elneide"  : 

Neu  paliiœ  validas  in  visceia  verlilc  vires. 
Horace  a  commencé  Tode  7.  du  livre  5.  ''  par  les  vers  suivants  : 

Que,  quo  scclesti  ruitis  -^  aut  cur  dexteris 

Aptanlur  enses  conditi  •« 

Parumne  canipis  atque  Neptuno  super 

Fusum  est  Lalini  sanguinis  ■^■ 

^Jon  ut  superbas  invidœ  Carthaginis 

Ronianus  arces  urerel  ; 

Inlactus  aut  Britannus  ut  desccnderet, 

Sacra  calenatus  via  ; 

Sed  ut,  secundum  vota  Parlliorum,  sua 

Urbs  hœc  periret  dexlera  ; 

et  dans  l'ode  ()  du  même  livre"  : 

Suis  et  ipsa  Roma  viribus  ruit. 

Notre  Seevole  de  S"'^  Marthe  '  a  trouvé  belle  cette  expression  et 
s'en  est  servi  dans  une  epigramme  : 

linpia  cum  nupcr  civili,  Gallia,  belle 
Arsit,  pœne  ruens  viribus  ipsa  suis  ; 

et  dans  le  premier  livre  de  sa  Pœdotrophie  : 

Fors  erit  ut  majora  canam,  cum  tristis  Enyo 
Desierit  cœcos  armare  in  mutua  Celtas 
Vulnera,  et  externe  quœsitus  ab  hoste  triumplms 
Auspiciis,  Henrice,  tuis,  fortissime  reguni, 
Materies  aderit,  nestris  accepta  Camenis. 

a.  Vers  838.  d.  II  s'agit  de  Gaucher  dit  Scévole  I" 

b.  Chevreau  entend  par  livre  .)  des  de  Sainte-Marthe  (1536-1H2;3)  compa- 
Odes  d'Horace,  les  Epodes,  car  il  n'y  a  triote  de  Chevreau,  auteur  de  poésies 
que  4  livres  d'Odes.  Il  s'agit  ici  de  françaises  et  latines  fort  goûtées  de  son 
l'Epode  VII   V    1-10  temps,  entre  autres   d'un   ouvrage  inti- 

c.  C'est  en  réalité  l'épode  XIV,  la  tulé  Pœdotrophiœ,  sive  De  puero- 
XP  des  éditions  classiques.  Le  vers  cité  rum  edncatione  lihr,  III. 

est  le  2^ 
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Ecquis  oui  m  patriœ  nasci  de  Cunorc  valcs 
Gaudeal  et  proprio  sua  sanguine  carmina  fœdel  « 

Toute  la  stance  de  Malherbe  est'  belle.  Mais  peu  de  gens  aime- 
ront entre- tuer  ""  et  malveillance  qui  est  trop  vieux  et  trop  iaiblc, 
même  en  cette  rencontre. 

La  discorde  aux  crins-  de  couleuvre  ^ 

Cette  Discorde  aux  crins  de  Couleuvres  est  du  sixième  livj'e  de 
TEneide*^  : 

Discordia  démens, 
^  ipcreuni  crincm  vil  lis  innexa  crucnlis  '.[ço] 

[91]  et  Pétrone  en  a  t'ait  son  profit,  où  il  a  parlé  du  Ghang'ement 

de  la  République  : 

Scisso  Discordia  crinc, 
Extulit  ad  superos  stvgium  capul  ;  hujus  in  ore 
Concrelus  sanguis  contusaque  luniina  ilebant, 
Tabo  lingua  fluens  obsessa  draconibus  oia  "^ 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  est  »  est  sur  un  gratlage. 

2.  Ms.  —  Dans  Crius  de  couleuvres,  «  ins  de  cou  ')  est  sur  un  grallage. 

3.  Ed.  —  Eiles  portent  en  outre  (p.  306)  : 

l'esté  fatale  aux  potentats,  etc., 
avec   les    deux  citations  suivantes  (même  page),  qui  ne  sont   pas  dans   le 

manuscrit  : 

Jam  bella  quiescant 
Atque  adainanteis  Discordia  viiicta  catenis, 
.Etenios  lial^eat  freiiDs  in  carcerc  clausa. 

(Mauilius,  livre  I). 
Furor  inipius  intus, 
Saeva  sedens  super  arma  et  centum  Ainctus  ahenis 
Post  tergum  nodis,  fremet  horridus  ore  cruento. 

(Virgile,  Enéide,  I,  294-290). 

La  référence  {Enéide,  I,  248)  est  fausse.  En  réalité,  le  passage  est  tiré 
des  vers  294-29G  du  dit  livre  I,  ainsi  que  nous  venons  de  l'indiquer. 

a.  A  propos  «  d'entreluer  »,  Ménage  s'entrehattre,  s'entrainier,  s'entrem- 

(p.  382)  déclare  que  «  ce  mot  n'est  pas  brasser.  » 

de  la  belle  poésie.  »   «  Dans   nos  vers,  b.  Le  passage  est  aux  vers  2;S0-281. 

ajoute-t-il  aux   Additions   et  Change-  g.  Ménage  (p.  382)  cite  im  exemple  de 

,nents  (p.  580),  le  simple  doit  être  pré-  Catulle,  une  imitation  de  Malherbe  par 

féré  au  composé,    quand    ils   ont  tous  Segrais  et  affirme,   d'après   Pausanias, 

deux  même  signification.  Ainsi  il  faut  qu'Eschyle  le  premier  a  donné  des    ser- 

plutot  dire  se  tuer,  se  battre,    s'aimer,  pents  aux  Furies. 
s'embrasser,    etc.,     que    s'entretuer, 
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Tous  les  poëtes  ont  parlé  de  la  Discorde,  comme  en  ont  parlé 
Virgile  et  Pétrone',  et  Ion  se  souviendra  du  vers  de  Catulle  : 

Eumenides,  quibiis  anguino  redimila  capillo 
Frons  etc. 


SUR    L'ODE 

A  la  Reine  Mère  du  Roij  pendant  sa  Régence''. 

Si  quelque  avorton  de  i/exvie  Oze  encore  lever  les  yeux, 
Je  veux  bander  contre  sa  vie  L'ire  de  la  terre  et  des 
ciEux.  Bander  l'ire  de  la  terre  et  des  cieiix  contre  quelqu'un,  est 
une  manière  de  parler  qui  ne  peut  être  jamais  approuvée'':  et  le 
verbe  laisse  une  assez  vilaine  idée  d'abord,  parce  qu'il  ne  tient 
pas  au  nom  qu'il  régit-.  L'expression  suivante  l'ait  le  même  eft'et, 
quoi  qu'elle  soit  dans  un  Ecrivain  fort  châtié  :  et  j'entens  parler 
de  M""  de  Balzac  qui  a  écrit  à  M"^  Gonrart  :  jMa  matière  s'etant 
enjlée  entre  mes  mains.  Je  me  suis  trouvé  trompé  en  mon  calcul. 
Il  y  en  a  une  autre  dans  Joacliin  du  Bellay  qui,  parmi  les  éloges 
qu'il  donne  au  Roy.  le  loue  de  bien  faire  de  la  pique  ;  mais  il  le  dit 
d'une  manière  si  vilaine,  que  je  ne  suis  pas  assez  hardi  pour  mar- 
quer sa  faute  dans  les  mêmes  termes  qu'il  la  faitte. 

N'C.  —  l.  Ms.  —  Ce  qui  suit  a  été  ajouté  après  coup  ;  les  mois  «  se 
souviendra  »  sont  même  dans  la  marge. 

2.  Ms.  —  Chevreau  revient  sur  ce  sujet  dans  le  Clievraeana  (II,  pp.  122 
et  suiv.),  afin  de  bien  montrer  qu'il  a  été  pillé  par  Ménage  ou,  sil'on  préfère, 
que  Ménage  a  profité  des  Remarques  de  Chevreau  pour  rectifier  ses  pre- 
mières assertions. 

a.  «  J'ai  appris  de  M.  de  Racan,  écrit  res.  »  Mais,  plus  loin,  il  rectifie  et  con- 
Ménage  (p.  387,  que  cette  ode  n'avait  dut  qu'on  a  plus  de  raison  de  trouver 
ni  CDiiimencement  ni  fin  et  que  ce  n'é-  ici  une  obscénité  que  dans  les  expres- 
tait  qu'un  fragment.  »  sions  arrUje  aures  de  Térence  et  «r- 

b.  ilénage  n'est  pas  de  cet  avis  et  ''«V/ere  animos  de  Salluste,  les  mots 
prétend  qu"  «  il  faut  avoir  l'imagina-  aures  Qi  animos  «  ôtant  l'équivoque.  » 
tion  étrangement  gâtée  pr.ur  trouver  (P-  ^^'  P"i^  •  --^'^'l^^ions  et  Hhanue- 
daus  les  auteurs   de    senililables  ordu-  t^^enls,  p.  581). 
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Ruffîn,  après  avoir  lou.  dans  la  scène  3.  de  l'acte  a.  de  l'Eunnque  : 

Fac,  sis,  luinc  proinissa  a[)parcant, 
Sive  adeo  digna  rcs  est  ubi  ïu  neuvos  imendas  tuos, 

avoit  dit  :  Qnid  tibi  videtur  'o  habes  ne  ultra  aliquid  qiio  nei^vos 
tiiœ  loquacilatia  intcndas  -^  Saint  Jérôme  l'en  reprend  et  lui  re- 
proche une  si  vilaine  manière  de  s'exprimer.  Et  indignavis,  dit-il, 
si  piitido  te  loqiii  ai-guaiii,  ciiin  coinwdiariiiii  tiirpitudines,  ama- 
toriwique  ludicra,  Ecclesiasticiis  scriptor  assumas  ?  Giceron  ne 
l'a  pas  trouvée  mauvaise  quand  il  a  écrit,  dans  la  2,  oraison  contre 
Verres  :  Hoc  me  profiteor  suscepisse  magnum  omis  et  mihî  peri- 
cnloswn,  verumtamen  dignum  in  quo  omnes  nervos  œtatis 
industriœque  contenderem.  Il  est  pourtant  vray  qu'en  quelque 
autre  endroit  il  a  écrit  :  Fugienda  est  onuiis  turpitudo  earum 
rerum,  ad  quas  eoram  animos  qui  audiunt  trahet  simiUtudo .  Je 
scay  bien  que  Yossius,  dans  le  cliap.  G,  de  la  2.  partie  de  ses 
Institutions  Oratoires,  deffend  Rufîn  contre  Saint  Jérôme  et  que 
Quintilien  a  fort  bien  dit  :  Dicta  sancte  et  antique  videntur  a 
nobis,  quam  culpam  non  scribentium  quidem  j'udico  sed  legen- 
tium.  Cependant  il  ajoute  :  Tamen  citanda  quatenus  verba  honesta 
moribus  perdidimus  et  evincenfibus  etiain  vitiis  cedendum  est.  Je 
scay  bien  encore  que  le  même  Quintilien  conclud  qu'il  n'y  a  plus 
de  sûreté  à  écrire,  si  l'on  s'arrête  à  toutes  ces  choses  :  Nec  scripto 
modo  accidit,  sed  etiam  sensu  plei'ique  obcœne  intelligere,  nisi 
caveris,  cupiunt,  ut  apud  Ovidium  : 

Quœque  latent  moliora  pulal  ; 

ac  ex  verbis  quœ  longissime  ab  obscœnitate  absunt.  occasionem 

turpitudinis  rapere,  si  quidem  Celsus  cacophaton  apud  Yirgi- 

lium  putat  : 

Incipiunt  agilala  tumesccre  ; 

(c'est  à  peu  près  l'expression  de  M"^  de  Balzac  :  Ma  matière 
s'etant  enflée  entre  mes  mains)  quod  si  recipias  nihil  loqui  tutum 
est.  Ce  que  l'on  peut  dire  en  cette  rencontre,  c'est  que  tous  ceux 
qui  écrivent  doivent  s'empescher  autant  qu'ils  le  peuvent,  comme 
Quintilien  en  tombe  d'accord,  de  donner  de  sales  idées  et  de  *  s'en 
tenir  à  cette  maxime  du  même  Rhéteur  :  Obscœnitas  non  a  vej'bis 

NC.  —  1.  Ms.  —  Ce  n  de  »  chdl  èlre  supprimé  :  Clievreau  l'a  mis  à  lort. 
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tantum  abesse  débet,  sed  efiani  a  significalione.  Je  ne  dirois  ni 
n'ecrirois  par  cette  raison  :  C'est  une  femme  dont  il  manie  les 
aff'aii'es.  pour  il  conduit  les  affaires  de  la  maison  de  cette  femme, 
et  ce  scrupule  n'est  pas  si  nouveau  que  l'on  n'ait  changé,  par  la 
maxime  que  je  suppose,  une  expression  bien  plus  innocente  dans 
l'un  des  pseaumes  de  Beze-'  :  [91J 

[92]   Seigneur,  je  n'ay  point  le  cœur  lier  ; 

Je  n'ay  point  le  regard  trop  haut  ; 

Et  hien  plus  grand  qu'il  ne  faut 

Ne  voulut  onques  mameb. 

On  a  mis  : 

Et  à  rien  plus  grand  qu'il  ne  faut 

Ne  voulus  jamais  aspirer. 
En  d'autres  éditions,  il  y  a  : 

Et  rien  de  plus  grand  qu'il  no  faut 
Ne  voulus  onqucs  attenter  : 

et.  pour  conserver  la  bienséance  et  Ihonneteté  ou,  si  on  le  veut, 
pour  ùter  le  mot  qui  pouvoit  choquer,  on  ne  s'est  pas  soucié  de 
perdre  la  rime.  En  effet,  manier  en  cet  endroit  a  quelque  chose 
du  tvactare  des  Latins,  dans  le  même  sens  que  Pétrone  a  dit  :  Si 
hanc  tractavero  improba  manu.  M""  de  Voiture  a  écrit  pour 
Minerve,  dans  un  ballet  : 

x\ussi  faudra-t-il  désormais  ' 

Quelle  nous  cède  pour  jamais  ; 

Car  plus  docte  Magicienne, 

Vous  méritez  le  maniement 

D'une  autre  verge  que  la  sienne, 

Et  qui  charme  plus  puissamment 

Ces  équivoques    sont   d'une   très   dangereuse   conséquence    et 
Tomaso  Stigliani  a  écrit  sur  ce  vers  de  l'Adone  : 
Poi  prende  ne  la  man  verga  nefanda 

NC.  —  1.  Ms.  —  ((  a-t-il  »  est  sur  un  grattage. 

a.  Tliéodore  de  Bèze  (l.jlï'-160.j),théo-  Après  Calvin,  il  fut  le  chef  des  Calvi- 

logien  protestant  et  littérateur    français  nistes  de  Genève  et  de  France.  Il  avait 

a  composé  beaucoup  d'ouvrages,   dont  représenté  les  Réformés  au  Collociue  de 

plusieurs  sous  le  pseudonyme  de  Lied.  Poissy  en  1561  et  produit  un  grand  effet 

Alectorius  et  contribua  beaucoup  à  la  par  ses  prédications. 
Renaissance    des    lettres    en     France.  • 
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Sporcliezzn  di  iiiaJiziozn  alliisionr  iisatn  non  soJo  rjiii,  ma  in 
infinitt  UiogJn  (Ici  roinmc  ;  et  Girolamo  Aleandri  et  Sapricio 
Sapricci',  qui  ont  défendu  Le  Marin  contre  le  Stigliani,  l'ont 
défendu  mal  sur  ce  vers  de  l'Adone. 

Il  n'appartient  qu'aux  Stoïciens  de  soutenir  qu'il  n'y  a  point  de 
mots  plus  honnestcs  les  uns  et  "  les  autres  et  je  ne  crov  pas  que 
les  écrivains  les  moins  retenus  soyent  de  l'avis  de  Bryzon,  qui 
disoit  Que,  quand  deux  mots  si<^nifient  la  même  chose  et  qu'on 
laisse  l'un  pour  prendre  l'autre,  celui  que  Von  a  choisi  n  est  pas 
plus  honneste  que  celui  qu'on  a  laissé^.  Aristote  donne  un 
démenti  à  ce  Bryzon,  dans  le  troisième  livre  de  sa  Rhétorique  : 
To'JTO  yàp  ÈGTi  'is'jSoç  •  ettî,  yào  aAAO  aA/.O'j  y.EvojTîoov  ^  y.7.\  waoiwp.£vov  [xaAlov 
xal  oiXîiojTcpov  'w  xupu.JTspov  -o'.îtv  To  -payj.î'.  ~p  "  oujjA'or/.  etc.,  parce 
qu'il  y  a  des  mots  plus  propres  à  signifier  les  choses;  qu'il  y  en  a 
qui  sont  moins  vides  les  uns  que  les  autres  ;  qui  passent  plus 
agréablement  dans  les  oreilles,  quand  on  les  entend,  et  qui  don- 
nent par  les  yeux  une  idée  plus  belle  quand  on  les  lit.  Cet  à-ô  xa).wv, 
dont  parle  Aristote  dans  sa  Rhétorique  et  dont  il  veut  que  les 
figures  soyent  tirées,  ne  doit  pas  être  simplement  et  absolument 
interprété  selon  la  rencontre  des  voyelles,  comme  quelques  uns 
l'ont  soutenu.  Il  veut  que  les  métaphores  ne  contiennent  rien  qui 
ne  soit  honnestes  et  qui  ne  plaise  pour  l'expression  ou  ''  pour  le 
mot  et  qu'elle  ne  présente  rien  à  la  veûe  ni  aux  autres   sens  qui 


NC.  —  1.  Ms.  —  ((  ap  I)  sur  un  grallage. 

2.  Ms.  —  «  El  »  a  été  mis  ici  à  tort  pour  «  que  ». 

3.  Ed.  —  Dans  le  Chevraeana,  cette  expression,  de  nouveau  reprise,  est 
citée  comme  laissant  «  une  vilaine  idée.  »  (II,  pp.  122  et  suiv.)  Ménage 
était  moins  scrupuleux  que  Chevreau,  et  pourtant,  d'après  ce  dernier 
{Chevr.,  II,  1231,  il  aurait  «  à  la  fin  de  ses  Observations  sur  Malherbe,  à 
la  page  581,  été  contraint  d'écrire  qu'on  avait  raison  de  condamner  cette 
façon  de  parler.  » 

4.  Ms.  —  '(  xey  ')  est  mis  au-dessus  de  la  ligne  ;  a'm&'i  y.syœteçoy  remplace 
xvQKûZEQoi',  qui  y  était  écrit  auparavant  et  qui  a  été  mis  par  mégarde  à  la 
marge  de  la  ligne  suivante,  sans  qu'on  sache  lequel  préfère  l'auteur.  Le 
texte  d'Arislote  (|ue  nous  avons  consulté  Y^ovlexvQithTEQov.  De  plus  olxeiôxeçov 
y  est  écrit  avec  un  o  au  lieu  d'un  00.  ("V.  Aristote,  Rhétorique,  III,  2  vers  la 
fin,  édition  Firmin  Didol  avec  traduction  latine,  in-S,  Paris,  1848). 

5.  Ms.  —  «  ou  »  est  au-dessus  de  la  ligne,   introduit  après  coup. 
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soit  capable  de  les  choquer:  Ta;  ôè  [j-s-a-^opà:  ivTîjOsv  oi-jtîov.  ir^ô  xaÀwv 
r,  TT,  'yWvy,  r,  TT,  0'jvâu.îi  r|  ty,  o'isi  r|  allri  Tivl  xlaQ-r^azi^  C'est  ce  qui  est 
confirme  par  Theophraste,  qui  ne  fait  pas  seulement  dépendre  la 
beauté  d'un  mot  de  ce  que  je  viens  de  remarquer,  mais  qui  veut 
encore  quil  soit  honneste  :  KdcAAoç  ov^^aa-ro;  za-<.  -à  t.oo;  -.r^v  àxour,v  '(\ 
~oo:  'r^y  o'i/'.v  r^^b  y,  tô  ty|  O'.avoix  i'vTiaov. 

Le  scrupule  des  Anciens  est  allé  plus  loin.  Ils  ont  substitué 
quelquefois  en  de  certains  mots  des  lettres  à  d'autres,  pour  ne 
point  laisser  de  vilaine  idée  à  ceux  qui  liroient  ou  qui  enten- 
droient  ces  mots  ;  puisqu'ils  ont  trouvé  plus  à  propos  de  dire 
Thensa  que  Tciifa  et  le  Lecteur  se  contentera  de  ce  seul  exemple. 
Leur  superstition  a  été  mêmes  si  grande,  qu'ils  ont  pris  garde  si 
la  rencontre  de  la  première  et  de  la  dernière  syllabe  de  deux  mots 
qui  se  suivoient  immédiatement  ne  pourroit  porter  dans  l'esprit 
une  image  des-honneste.  C'est  principalement  pour  cette  raison 
qu'ils  ont  mieux  aimé  dire  nobiscuin  que  cum  nobiti  [92-93]  et, 
pour  m'épargner  la  confusion  de  me  faire  entendre  dans  notre 
langue,  je  seray  l>ien  aise  que,  dans  une  autre.  Joseph  Scaliger 
soit  mon  interprète  :  Qiiod  aiiteni  M  in  fine  d'nnidiiini  tantiun 
soni  hahcat.  dit-il  dans  sa  Diatriba  de  variarum  littei'arum  pro- 
nuntiatione.  QoUig-Uui-  etiani  ex  Cicérone  ;  reprenait  eniin  in 
epistolis  eiim  qui  in  senaiii  dicere  solitiis  erat  CUM  NOS,  nisi 
hœ  duce  voculœ  viderentur  representare  fœdam  /mnc  CUN;  non 
eum  reprehendere  potuisset.  Ce  que  dit  Scaliger  est  d'une  lettre 
de  Ciceron  à  Papyrius  Pœtus,  qui  connnence  Aino  verecnndiam- ; 
et  le  même  Ciceron  a  dit  dans  son  Orateur  :  Quid  illud  non  olet, 
unde  sit  quod  dicitur,  cuni  illis;  cuni  auteni  nabis  non  dicitur, 
sed  nobiscuni  ■<.  Quia  si  ita  diceretur,  obscenius  concurrerent 
litterœ^ut  etiani  modo,  nisi  Anteni  interposuisseni,concurrissent. 

XC.  —  1,  il/s.  —  Il  y  a,  dans  le  texte  de  Chevreau,  «  èydsvôsy  »  au  lieu  de 
«  tfiEvdEy  »  et  «  ^àvri  ')  au  lieu  de  «  çcdi'q  ».  Le  passage  est  tiré  du 
livre  m,  chapitre  2  de  la  Rhétorique  d'Aristotc,  comme  le  précédent. 

2.  Ms.  —  Ici  un  renvoi  à  la  marge  pour  une  noie  perpendiculaire 
contenant  une  citation  de  Ciceron,  jusqu'à  :  «  Ex  eo  est,  etc.  » 

a.  Tout    en    ayant  raisun    au    fond,  trouve  également  dans  les  Œuvres  mê- 

Clievreau  nous  semble  d'une  sévérité  et  lées  (8«  Billet  à  Le  Fèvre,  p.  487-501),  à 

d'une  délicatesse  excessives.  Cette  cou-  peu  près  dans   les  mêmes  termes  avec 

damnation    des   mots   et  des    syllabes  le  même  développement  et  presque   les 

sales   ou  évoquant   de    sales   idées    se  mêmes  citations. 
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^.v  eo  est",  etc.  Le  vers  suivant  n'auroit  pas  dû  plaire  à  Scaliger 
par  cette  raison  : 

Il  vit  content  et  n'a  besoin  de  rien 

//  le  c/ï  au  conseil,  etc  '.  L'Arioste  a  péché,  selon  quelques  uns, 
contre  les  lois  de  la  Bienséance,  lorsqu'il  a  décrit  la  beauté 
d'Alcine,  dans  une  Stance  du  chant  8  de  son  poème  : 

Bianca  neve  è  il  bel  collo,  é  1  petto  latte  : 

11  collo  è  londo,  il^^pctto  colmo  c  largo  ; 

Due  pome  accolte,  é  pur  d'avorio  fatte 

Yengono,  e  van  corne  onde  al  primo  margo 

Quando  piaccevol',  aura  il  mar  combatte  ; 

}^on  potria  l'altrc  parti  vedcr',  Argo; 

Ben  si  puo  giudicar,  che  corrisponde 

A  quel  che  appar  di  fuor,  quel  ch'entro  asconde. 

Le  Tasse,  qui  la  imité  dans  la  peinture  d'Armide,  la  imité  dans 
la  même  faute.  C'est  dans  la  stance  3i  du  chant  j  de  sa  Jérusalem 
délivrée  : 

Mostra  il  bel  petto  le  sue  nevi  ignude, 
Onde  il  foco  d'x\mor  si  nutre,  e  desta. 
Parle  appar  de  le  sue  mamme  acerbe  e  crude. 
Parte  altrui  ne  ricoprc  invida  vesta. 
Invida,  ma  sa  gli  occbi  il  varco  chiude, 
L'amoroso  pensicr  già  non  s'arresta  : 
Che  non  ben  pago  dl  bellezza  esterna, 
Negli  occulti  secrcti  anco  s'interna  ^. 

XC.  —  I.  Ms.  —  Ces  derniers  mois,  éciils  dans  riiilerligne,  sont  peu 
lisibles  et  oui  été  ajoutés  après  coup. 

a.  L'explication  de  Cicéron  ii"est  pas  ainsi  traduit  cette  stance  en  vers  l'ran- 
entièrement  satisfaisante.  On  dit  vobis-       çais  (Paris,  1667,  p.  154). 

CUm,  teciim,    mecum.  La  3=    personne         ^a  j.wgc  montre  à  nu  la  fraîcheur  (le  sa  neige, 

seule  diffère  (sauf  secum).  Uu'a  fait  naître  et  nourrit  le  beau  feu  de  l'Amour. 

,      T.,  ••  ,      .      ,1  11  De  sou  sein  ferme  et  rond,  par  un  doux  privilcKe, 

b.  Nous  avons  copie  textuellement  le  ^.^^^  ^^^^..  ^^^^^.^  ^^  y^^J^  f^■^  ,^  -^J 
manuscrit  de  Chevreau.  Mais  il  faudrait  ^'n  vtMement  jaloux  la  dérobe  à  la  vue, 
lire,   au    lieu  de    de   le  sue    mamme  et  Mais,  avec  i|ueb|ue  soin  qu'elle  soit  défendue, 
de  s'arresta, les  mots  délie  mamme,  et  X  l'amoureux  penser  il  ne  la  cache  pas; 
arresta,   d'après  le  texte  par  nous  con-  Qui,  non  content  de  voir  les  beautés  étalées, 
„.,]*■,  Va  chercher,  curieux,  celles  qui  sont  voilées 

Michel  Leclerc,  le  commensal  du  mar-       ^^^  ^""^  «'»  d<5couvrir  les  plus  secrets  appas, 
quis  de   Chandenier   avec  Chevreau,  a 
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E  assai  chiaro,  dit  Paolo  Béni  dans  ses  Commentaires  sur  la 
Jérusalem  délivrée  à  la  page  533  et  538.  che  Torqiiato  l^asso  va 
garreggiando  cou  l'Ariosto  nclhi  descvittionc  di  Alcina.  Se  bon 
vede  che  Torqiiato  usa  qiialche  maggioi-  indiistria  net  disegnar 
le  bellezze  coperte  ;  poiche  l'Ariosto  dicendo  : 

Ben  si  puo  giudicar  clic  corrisponde 

x\  quel  clio  appardi  fuor,  quel  ch'entro  asconde, 

espresse  pià  à  longo  corne  puo  accorgersi  ciasciino.  No  sarebbc 
gran  cosa  che  l'uno  e  VaJtro  havcssc  havuto  l'occhio  à  que'  versi 
d'Ovidio  : 

Spectat  et  ornatos  etc. 

Laudat  digitosquc  manusque, 
Bracchiaquc  et  nudos  '  média  plus  parte  laceitos, 
Si  qua  latent  meliora  putat. 

Done  par'  à  me  che  in  questa  parte  alquanto  piii  moderato  sià 
Ovidio,  dicendo  :  Si  qua  latent  meliora  putat,  r/îf  non  è  l'Ariosto 
dicendo  :  Ben  si  puo  giudicar,  con  quel  che  segue.  Ma  forze 
passa  alquanto  piii  il  segno  Torquato,  poiche  se  ben  usa  parole 
quasi  metaphoriche  et  honeste,  nondimeno  accenna  concetto 
alquanto  impudico.  Cosi  nel  mostrar  maggior  artificio,  potrebbe 
à  alcun  parer',  in  qaesta  parte,  mcn  pudico  è  cnsto.Di  modo  che 
pur'  à  raggion'  haurcbbe  cantato  nelV  Invocatione  : 

Tu  perdona 
S'inteso  fregi  '  al  ver  s'adorno  in  parte 
D'altri  diletti  che  de'  tuoi  le  carte. 

Le  Bernia^,  qui  a  refait  comme  il  la  voulu,  le  Roland  du  comte 
Boiardo,  nous  a  [93-94]  découvert  ce  que  l'Arioste  et  Le  Tasse 
n'avoient  pas  eu  la  hardiesse  de  nous  découvrir  et,  par  conséquent, 
est  moins  excusable. 

XC.  —   1.  Ms.  —  «  os  n  sur  un  grattage. 
"2.  Ms.  —  "  frerji  »  sur  un  grattage. 

a.  Francesco  Beniia,  quoique  évèque  l'amour  et  delà  poésie,  c  un  seul  Dieu 

«le  Vérone,  était  président  de  la  Société  en  trois  personnes.  »  Quant  à  Boiardo 

des  vignerons,  recrutée  parmi  déjeunes  ou  Bojardo,  il  vivait  de  1440  à  1494. 
ecclésiastiques,  qui  faisaient  du  vin,  de 

14 
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In  qucslo  una  ne  vicn  clic  indosso  liavca 
Una  veste  di  vcl  vcrgala  d'oro 
E  si  sollil,  chc  chiaro  si  vcdea 
Ogni  scgrclo,  e  più  ricco  llicsoro. 

Le  Tassone,  sur  les  principes  que  j'ay  établis,  n  a  pas  expliqué 
favorablement  ce  vers  du  sonnet  i5  de  la  2.  partie  des^  Rimes  de 
Pétrarque  : 

Quant'un  bel  rio  cli'ad  ogn'hor  meco  piange. 

Scfindoloso  isj^-nijieafo  potreblc  riccver"  qiiesfo  verso,  applican- 
dolo,  non  à  Luniei'g'iic,  ma  à  un  l'io  pin  secreto  con  tristo  cpiteto 
de  LAGRIMANTE,  ni  cet  autre  vers  du  même  poète  : 

Onde  piu  voltc  sospirando  indielro 

Qucsto  sospirar  indictro,  dit-il,  pdi-e^  chc  dià  nel  naso.  Le  vers 
suivant  lait  '  le  même  effet  : 

Scd  superis  visum  secus  oppedentibus  œquo 
Judiclo. 

Apres  cela  je  n'aimerois  pas  le  troisième  vers  du  madrigal  du 
Guarini  :  c'est  le  Bacio  penoso. 

Baciai,  ma  chc  mi  valse  attcndcr  frullo 

D'amorosa  dolcezza. 

Se  sparsl  il  semé  in  arida  bellczza  '"   -^ 

ni  ce  vers  dune  clegie  : 

C'est  alors  que  l'Amour,  qui  règne  dans  mon  anic, 
Par  de  brulans  regards  fait  connoitrc  ma  flamme, 
Mais  sans  être  insolent,  mais  sans  être  suspect. 
Et  qu'en  s'expliquant  même  il  garde  le  respect. 
Pour  peu  qu'il  se  découvre  il  est  toujours  timide  ; 
Il  ne  suit  qu'en  tremblant  le  Respect  qui  le  guide, 

NC.  —   1.  Ms.  —  «  des  »  sur  un  grallage. 

2.  Ms.  —  La  première  syllalie  du  mot  est  un  peu  embrouillée. 

3.  Ms.  —  Dernière  syllaijc  brouillée  dans  0  pare  ». 

4.  Ms.  —  Chevreau  a  substitué  le  singulier  au  pluriel  d'abord  employé  •' 
«  Les  vers  suivans  font  le  inrme  effet.  » 

5.  —  Ms.  —  Le  second  «  z  »  a  été  supprimé  pai'  un  trait  à  pou  près 
vertical. 
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Et  craint  plus  de  fâcher  celui  qui  l'a  charmé, 
Que  de  soudrir  les  maux  dont  il  est  alarmé. 
Mais,  s'il  ne  sent  aussi  quelque  espoir  qui  le  flatte, 
11  ne  s'ohstine  point  à  servir  une  ingratte, 
11  ne  peut  s'affermir  s'il  n'a  quelque  soutien 

rSl   CULTIVER   UN  CHAMP  QUI  NE  RAPPORTE    RIEN. 

J'aimcrois  encore  moins  ces  deux  vers  du  neuvième  chant  de  la 
première  partie  de  l'Orlando  innamorato  : 

Vieil  inonta  sopra  à  me,  Baron  gagliardo, 
Forzc  non  son  peggior  del  tuo  Baiardo. 

Le  dernier  vers  fait  au  moins  connoitre  sa  pensée,  qui  n'est  ni 
meilleure  ni  plus  honneste  dans  le  Bernia  : 

Hor  non  t'incrcsca  di  venir  mi  in  braccio 
Che  insienie  via  ce  ne  possiamo  andare  etc. 
Paura  non  haver  di  darmi  impaccio, 
Ben  mi  ti  sapro  sotto  accomodare. 
Et  meglio,  ancor  che  sii  tanto  gagliardo, 
Forzc  ti  portero  che'l  tuo  Baiardo. 

Au  reste,  comme  l'intention  de  Malherbe  étoit  innocente  dans 
ce  que  je  viens  de  reniaiciuer  sur  le  verbe  du  troisième  vers  de  la 
Stance  ([ui  est  dans  l'Ode  à  la  Reine  Mère  du  Roy  pendant  sa 
Régence,  peut-être  c[ue  sa  faute  est  excusable.  Mais  qui  pourroit 
le  justifier  d'avoir  écrit  à  Madame  de  Termes,  sur  les  Noces  de 
M"^  de  Raean,  ce  cjue  le  Boiardo  et  le  Bernia  avoient  à  peu  près 
fait  dire  à  la  belle  Armide,  c[uoi  que  le  premier  ait  en  quelque 
façon,  déguisé  la  chose  -o  Pour  l'épithalame,  il  ne  liiy  coûtera  rien  : 
Il  fera  ses  écritures  luj'-nienie.  Apres  cela,  adieu  les  Muses,  il 
aura  bien  ailleurs  à  monter  que  SUR  LE  PARNASSE.  [94-95]  On 
ne  peut  nier  que  ces  dernières  paroles  ne  laissent  une  image  plus 
deshonneste  que  celles-ci  :  Arrige  anres  Paniphile  ;  his  aninuim 
arrecti  dictis,  aperit  raniuni  qui  veste  latebat.  Cependant,  il  y  a 
eu  des  Scholiastes  et  des  Critiques,  ou,  si  on  le  veut,  des  Chica- 
neurs qui  en  ont  fait  assez  de  bruit  ;  et  ils  eussent  encore  trouvé 
plus  mauvais  cjue  notre  auteur  eût  écrit  avec  tant  de  liberté  à 
Madame  de  Termes,  et  cjuil  se  fut  servi  d'un  si  vilain  mot,  en  par- 
lant à  une  Reine.  Il  faut  être  aveugle,  pour  ne  pas  voir  ces  sortes 
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de  choses  :  et  quand  on  ne  sapcrcoit point  de  ces  ordures,  c'est  un 
tesmoignage  que  l'on  y  est  fort  accoutumé^. 

Quand  le  saxg   ijoûillaxt  dans  mes  veines  Me  donnoit  de 

JEUNES    DESIRS,   TaNTÔT    VOUS    SOUPIRIEZ    MES    PEINES,  TaNTÔT,    CtC. 

Soupirer  est  un  verbe  neutre,  mais  il  est  actif  en  cette  signification 
et  les  poètes  François  s'en  servent  à  l'exemple  des  Latins ''.  Il  y  a 
dans  la  5  elegie  du  livre  4  de  Tibulle  : 

Quod  si  forte  alios  jam  nunc  suspirat  amores. 

M''  Mainard  a  commencé  une  epigramme  par  les  vers  suivans  : 

Assis  au  bord  d'une  fontaine. 
Où  chaque  fois  il  se  miroit, 
\  L'autre  jour  Daphnis  soupiroit 

Ce  qu'amour  luy  cause  de  peine. 

et  M""  de  Racan  n'ecrivoit  point  autrement.  Dans  l'ode  pour  M'  de 
Bellegarde  : 

Combien  en  ovoit  on  soupirer  leur  martire  -^ 


dans  un  madrigal 


Mon  cœur  soupiroit  sans  raison 
Le  mal  qu'end  uroit  ma  cruelle  ; 

dans  une  chanson  : 

Mon  cœur  qui  soupire  sans  cesse 
Les  ennuis  dont  il  est  touché, 

Et  ne  lui  resta  que  la  voix, 
Qui,  changée  en  zephir,  incessamment  soupire 
Ce  quelle  ne  peut  taire  et  qu'elle  n'oze  dire  ; 

a.  ^lénage,  après  avoir,  dans  l'ôditioii  breux  exemples  de  Ronsard,  Dospor- 
de  1666  condamné  la  pruderie  de  Clie-  tes,  Joacliim  du  Bellay,  Gombaud, 
vreau,  lui  donna  raison  plus  tard  dans  Pétrarque,  Tibulle,  Valérius  Caton, 
ses  Additions  et  Changements  (cf.  TertuUien,  pour  montrer  que  i'Oitjjirer, 
p.  888  et  581).  Chevreau  le  constate  lui-  sospirare  s'emploient  souvent  eu  la  si- 
même  dans  son  C/ievrae^/m  (II,  p.  122-  gnitication  active  pour  plaindre.  T>e 
134)  et  nous  l'avons  signalé.  Boileau  a  plus  il  ireLàmij aimes  désirs,  par  désirs 
disserté  à  son  tour  sur  les  syllabes  ardents,  violents,  à  l'imitation  des 
sales  à  propos  du  6'o«7»oi7i7  de  la  Bible.  (Irecs  (vêavixà)   et  donne    un   exemple 

b.  Ménage   (p.  300-391)  cite  de  nom-  «le  Bertaut(p.  390). 
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dans  les  Stances  conti'e  un  Vieillard  jaloux  : 

Nôlrc  goust  suit  nos  ans  :  la  Vieillesse  désire 

Un  bon  vin  savoureux, 
Au  lieu  que  la  jeunesse  incessamment  soupire 

Les  plaisirs  amoureux. 

Les  Italiens,  qui  disent  aussi  bien  que  nous  :  Soupirer  ses 
peines,  disent  encore  :  Soupirer  un  visage,  soupirer  une  per- 
sonnel Pétrarque,  dans  le  sonnet  ait)  de  la  première  partie  de 
ses  Rimes  : 

In  quel  bel  \iso  cli'sio  ~  sospiro  e  bramo  ; 

sur  ([uoi  Castelvelro  a  remarque  :  Sospiro,  per  l'accoglienze  triste 
che  aleune  çolte  niifà.  De  Lingendes  s'est  exprimé  en  un  autre 
sens,  de  la  même  sorte,  dans  les  vers  qui  sont  au  commencement 
des  Métamorphoses  traduiltes  par  llenoiïard''  : 

Quille  donc  tes  Romains  que  Ion  ame  charmée 

Ne  fait  que  soupirer, 
Pour  voir  celte  ]irincesse  à  qui  ta  renommée 

Ta  fait  tant  désirer. 

Les  Italiens  disent  encore  :  Etre  soupiré  de  quelqu'un,  sospirato 
fil  dalle  donne.  Le  Maiùn  est  un  peu  allé  plus  loin  dans  la 
stance  80.  du  chant  8.  de  son  Adone  : 

Clie  par,  se  sospirarsi  voglia  il  core  ; 

et  il  en  a  été,  selon  quelques  uns,  justement  repris  :  Sospirari  il 
cuore,  cioè  essalarlo  tutto  in  sospiri,  dit  le  Stigliani  dans  l'Occhiale 
è  Xapolitanisnio,  e  pereio  frase  bassa.  Marot  s'en  est  servi  d'une 
autre  manière.  Il  a  écrit  dans  l'elegie  18  :  Soupirer  à  quelqu'un  de 
quelque  chose. 

NC.  —  i.  Ms.  —  Il  y  a  ici  un  renvoi  à  la  marge,  mais  les  ratures  le 
rendent  illisible. 

2.  Ms.  —  «  0  »  sur  un  ciattasîe. 


a.    Nicolas   Renouard    fut    historio-       duction  des    Métamorphoses  d'Ovide, 
graphe  de  Louis  XIII  et  donna  la   tra-       fort  goûtée  de  son  temps. 
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Lors  '  qu'ais  je  dit,  pardonnez  à  mon  ire  : 
Tous  ne  sont  tels  :  j'en  ay  bien  sccu  élire 

Un  très  loyal , 
A  qui  mon  cœur  se  lamente  et  soupire 
Des  maux  que  j'ay  [gS]. 

[96]  et  Joachin  du  Bellay  a  dit  Soupirer  des  vers  : 
Si  tu  rencontres  dont  ici  quelque  risée  ; 
Ne  baptise  pourtant  de  plainte  déguisée 
Les  vers  que  je  soupire  au  bord  Ausonien. 

SiEROIT-IL    lîIEX    A    MES    ECRITS     D'eXNUYER    LES    RACES    FUTURES 
Des     RIDICULES    AVANTURES    D'uX    amoureux   en    cheveux    CxRlS''. 

Menandre  a  dit  : 

Un  vieillard  amoureux,  c'est  un  malheur  extrême  ; 

ou  plus  nettement  : 

C'est  un  mal-heur  extrême  au  vieillard  que  d'aimer. 

Publius  Syrus  appelle  crime  ce  que  Menandre  appelle  mal-heur  : 

.\mare  juveni  fructus  est,  crimen  seni. 
Tibulle  a  cru  qu'un  vieillard  ne  pouvoit  dire  des  fleurettes  de  fort 
bonne  grâce  : 

Jam  subrepet  ^  iners  aetas,  nec  amare  decebit, 
Dicere  nec  cano  blanditias  capite  * 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  Las»  porte  l'édition  que  nous  avons  consullée. 

2.  Ms.  —  Pour  laxâzT]. 

3.  Ed.  —  «  surrepet  »,  ijui  revient  au  même. 

4.  Ed.  —  Ces  vers  sont  précédés  des  deux    suivants,    où    «  ardeo  »  et 
«  corusco  »  sont  pris  activement  (p.  308)  : 

Formosum  pastor  Corydon  ardebat  Alexiii 

(Virgile  Bucolique,  II,  1.) 
et 

Talia   vociferans  sequitur,  slrictumque  coruscat 
Mucronein. 

(Virgile  Eiimle,  X,  v.  Gol-G32.) 

a.  Ménage    (p.    3ÎU-39'2)  :    «J'aurais       ;/r/.s- par  apposition,  crmiiiie  l'a  employé 
mieux  aimé  amoureux   aux  cheveux       Mavnard    dans    une    ode    à     Charles 
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Properce  veut,  dans  la  dixième  elegie  du  livre  12.,  qu'il  ne  soit 
permis  qu'à  la  Jeunesse  de  parler  d'amour  : 

Actas  prima  canat  vcnercs,  cxlrema  lumultus. 

et.  si  l'on  en  croit  Ovide,  qui  n'entendoit  pas  mal  la  i^alanlerie,  il 
faut  être  jeune  pour  faire  l'amour  et  la  g-uerre  : 

ïurpe  scncx  miles,  liirpo  sciiilis  amor. 

C'est  ce  que  Malherbe  a  déjà  dit  dans  l'ode  pour  le  Roy  allant 
châtier  la  rébellion  des  Rochelois  : 

Ceux  à  ([ui  la  chaleur  ne  houll  plus  dans  les  veines. 
En  vain,  flans  les  combals,  ont  des  soins  diligens  : 
Mars  est  comme  l'amour,  ses  travaux  et  ses  peines 
Veulent  des  jeunes  gens. 

Dans  les  vers  suivants  de  la  première  scène  du  Pastor  Fido,  il 
y  a  quelque  chose  de  fort  naturel,  et  de  fort  beau  : 

Non  è  pcna  maggiore 

Clie  'n  vecchic  mendjra  11  pizzicor  d'amore. 

Ghe  mal  si  puo  sanar  quel  clie  s'olTendc, 

Quanlo  piu  di  sanarlo  altri  procura  : 

Sc'l  giovinello  core  Amor  li  pugne, 

Amor'  anco  te  lugne. 

Se  col  duol'  il  tormenla, 

Con  la  speme  il  consola  : 

E  s'  un  tempo  l'ancide,  al  fin  il  sana. 

Ma  s'  e'  ti  guigne  in  quella  fredda  etadc 

Que  il  proprio  difielto 

Più  elle  la  colpa  allrui  spesso  si  piagnc. 

Al'  liora  insopportabili,  e  niortali 

Son  le  tue  piaglic,  al'  lior  le  pêne  acerbe. 

Al'hora  se  pietà  tu  ccrclii,  maie, 

:Maynard  son  fils  »  et  par  imitation   de  Aiissit.Jt    après    (page    302)    Ménage 

vieillard  â  barbe  grise,  Olympe  aux  ajoute  :    Amoureux  pour    amant    ne 

c/tei-e«ic  (Z'or.  i?;i  se  dit  des  liabits  :  e»  se  dit   plus  aujourd'hui  ou  du  moins 

jupe,,  en  colle,  etc.  Balzac  a  dit  pour-  il  ne  se  dit  plus  guère.  » 
tant  e7i  cheveux  gris,  et  ailleurs  Mal- 
herbe a  dit  en  cheveux  blancs. 
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Se  non  la  trovi,  c  se  la  Irovi  è  pegglo. 
Dell  !  non  li  procacciar  prima  dcl  tempo 
Idiireltl  del  lempo. 
(]lie  si  l'assalc  à  la  canuta  elate 
Amoroso  lalento, 
Ilaurai  doppio  lormento, 
E  di  ({uel  chc  potcndo  non  volesti, 
E  di  quel  clie  volendo  non  potrai   [96J. 

[97]  et  dix  neuf  vei's  plus  bas  : 

corne  amore 

In  canuti  pensier  si  disconvicne  ; 
Cosi  la  giovenlù  d'amor  nemica, 
Conlrasto  al  cielo  e  la  Nalura  olTcnde. 

Le  même  auteur  a  fait  un  sonnet,  et  un  madrigal,  sur  ce  sujet. 
Le  sonnet  commence  : 

Pur  si  trovô  chi  con  sublime  ingegno... 

et  le  Madrigal  : 

Si  vuoi  ch'  io  torni  à  le  tue  flamme,  Amore... 

Anacreon  n'est  pas  de  l'opinion  de  tous  ces  poètes, 

TOUTO  8'  oiSa 

IlpÉTTSi,  "à  TspTïvà  TiaLsiv, 
"Ow  TtéXaçTà  [xoio-riç. 

La  ueixe  est  ux  but  a  ma  lyre  Plus  juste  que  nulles 
AMOURS.  On  devine  sa  pensée  ;  mais  il  ne  l'exprime  pas  trop 
purement. 

Aussi  biex  chanter  d'autre  chose.  Ayant  chanté  de  ta 
GRANDEUR  :  Nos  dei'uiers  poètes  chantoient  de  même.  Bayf,  dans 
le  livre  3.  des  Diverses  Amours  : 

0  ma  chère  ame,  il  vaut  mieux 
Que  je  chante  de  tes  yeux. 

Marot,  dans  la  chanson  32  : 

Changeons  propos,  c'est  trop  chanté  d'amours  : 
Ce  sont  clamours,  chantons  de  la  serpette. 
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Joachin  du  Bellay  a  dit  :  Chanter  de  la  gloire  : 

Ceux  qui  aiment  l'honneur  clianleront  de  la  gloire  ; 

le  chanteur  du  nom  de  quelqu'un,  après  les  Italiens  : 

Non  pour  ce  qu'un  grand  Roy  ait  esté  votre  père  ; 
Non  pour  vôtre  degré  et  Royale  hauteur. 
Chacun  de  Aotre  nom  veut  estre  le  Chanteur  ; 
Mais  parce  qu'un  grand  Roy  soit  ores  vôtre  l'rere  ; 

et  le  Sonneur  d'une  gloire  : 

Je  bâtis  à  ta  mémoire 

La  plus  mémorable  gloire  ' 

Dont  je  lus  onqucs  Sonneur. 

Les  Italiens  écrivent  :  Chanter  d'une  chose.  Le  Guarini,  dans  le 
madrigal  cnntar  dicea  : 

Come  cantar  poss'io 

D'amor,  si  sdegno  ne'bclli  occhi  havele  -^ 

Pétrarque,  dans  le  sonnet  loo  : 

lo  cantarei  d'amor  si  novamente. 

Mais  nous  ne  les  imitons  que  quand  ils  écrivent  : 

Canta,  ô  Musa,  lo  sdegno  c  Tira  ardente 
Di  Lancelotto  ; 

comme  la  écrit  Luigi  Alamanni  dans  l'Anarchide  : 

Le  donne,  i  Cavalier,  l'arme,  gli  amori, 
Le  cortesie,  l'audace  imprese  io  canto  ; 

comme  l'Arioste  la  écrit  dans  son  Roland  : 

Canto  l'arme  pietose,  é  1  gran  Capitano  ; 

comme  la  écrit  Torquato  Tasso  dans  sa  Jérusalem  délivrée.  On 
dit  Chanter  une  chose,  chanter  un  Héros,  chanter  les  actions  de 
quelqu'un  : 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  fjUà  »  sur  un  grattage. 
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Je  chaule  le  vaiiujiicur  dos  vaiiujiieurs  de  la  IciTC 

Je  chaule  la  PuccUe  et  la'  sainlc  vaillance'^  [97] 

[98]  et  les  Latins  ont  écrit  :  Cancre  arma,  viimm,  beîhi,  popiilofi. 
Pana  ;  cantarc  rivos,  comas,  Lalagen.  Neptunum,  etc. 

Ce  n'est  point  aux  kives  d'un  fleuve  Ou  doumext  les 
VENTS  ET  LES  EAux'".  Scncquc  a  écrit  dans  Tcpitre  58  ■  :  TranquiUo, 
ut  aiiint,  quiUhct  gnhcmalor  est  :  dans  le  quatrième  chapitre  du 
livre  de  la  Providence  :  Giihei'natoveni  in  tempestate,  in  acie 
rnilitem  intelUgas  :  et  dans  le  chap.  6  de  la  Consolation,  à  Mai'cia  : 
Nec  gubernatoris  quideni  artem  tvanqnillani  mare  et  ohsequens 
venins  ostendit.  Adversi  aUqiiid  incurrat  oportet,  qiiod  animiim 
probet.  Pline,  dans  la  lettre  26  du  livre  9.  a  écrit  à  Lupercus  : 
Sant  enim  maxime  mirahilia.  quw  maxime  inesperata.  maxime 
periculosa,  utqiie  Grœci  magis  exprimant,  -7.07/joAoc;  ideo  neqiia- 
qiiam  par  gubernatoris  est  virlus.  cum  plaeido  et  cum  turbaio 
mari  vehitur  :  tune  admirante  nullo  illaudatns,  inglorius  subit 
portum  :  at  cum  stridunt  fanes,  curvatur  arbor,  gubernacula 
gemunt,  tune  ille  clarus,  et  diis  maris  proximus.  Julien  %  dans 
la  première  Oraison  sur  les  louanges  de  l'Empereur  Constance, 
n'a  fait  que  traduire  ces  pensées  :  to  Se  àv-i<70Y,vaL  tt,  tj/t,  ôoij-aÀso- 
Tspov  •  6  xal  [j-iCCoyo;  àpjTT,;'',  etc.;  c'est  où  la  vertu  se  découvre  bien 
d'une  autre  manière.  En  effet,  qui  est  le  pilote  qui  ne  soit  capable 
de  gouverner  un  vaisseau  quand  la  mer  est  calme  ;  que  tout  est 
tranquille, etc  •\i  Celui-là  est  incomparablement  plus  à  estimer  qui 

NC.  —  1.  Ms.  —  Il  faudrait  «  sa  »  au  lieu  de  «  la  ». 

2.  Ed.  —  Elles  portent.  Epitre  8')  (p.  310)  et  c'est  le  chiffre  exact;  puis 
donnent,  comme  autre  référence,  le  chapitre  4  du  TraiW-  de  /a  Provi- 
dence de  Sénèque. 

a.  Ces  deux  vers    commencent  deux  c.    Flavius    Claudius    Julianus     ou 

œuvres    médiocres    mais    célèbres    du  Julien,  dit   l'Apostat  pour  avoir   reniô 

xvii"  siècle  :  Alaric  ou  Rome  vamcue,  la  foi  chrétienne  (331-363),  fut  un  em- 

poènie  épique  do  Georges   de  Scudéry  pereur  philosophe  et  sophiste,  dont  le 

(160l-lCi6T)la.  PaceJle  d'Orléans,  encore  chef-d'cBuvre  lefi  Césars,  est  luie  satire 

un  poème  épique  dû  à  Chapelain  (150.^-  des   empereurs   qui   l'avaient   précédé. 

Uu'i).  Ses  ouvrages   sont   assez   nombreux  et 

h.   Ménage    (Aidiliois    et    Chayuie-  «cnts  dans  une  langue  qui  rappelle  les 

ments,  582-583),   cite  deux  exemples  classiques  grecs. 

de  Stace,  le  poète  préféré  de  Malherbe  d.     Il     faudrait    ptoij.aXcojTïpov    avec 

d'après  Rohan.  deux  to,  et  «  ô  »  avec  un  accent  grave. 
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prci'oit  l'orage,  qui  l'évite  autant  qu'il  luy  est  possible  ou  qui,  se 
isolant  dans  la  tempeste,  conduit  son  vaisseau  avec  tant  d'adresse 
qu'il  le  conserve  tout  entier  avec  sa  charge.  Je  me  souviens  d'un 
passage  de  Vives  =%  qui  est  dans  le  traitté  qu'il  a  fait  De  causis 
eorruptarum  artiuni,  et  je  me  trompe,  s'il  n'est  dans  le  quati-iome 
livre  de  ce  trailté  :  Quis  eni/n  illa  lani  /niilta.  lani  varia,  (/nihus 
undique  circuinsideniur.  ejj'ugial:  eo  minus  (/U(un  in  curani  sit 
reipotius  quani  verboruni  intenlus.  ut  de  M.  Brutorefert  Fabius  -o 
non  aliter  ac  gubernatoris  sit  peritissîmi  atque  exercitalissinii 
nuveni  inter  Cycladas  cursu  ducere. 

AVOIR  LUTTÉ  CONTRE  MALKK.  Il  a  dit  encore  dans  l'ode 
A  la  Reine  merc  du  Roy.  sur  sa  Bienvenue  en  Krance  : 

Mais  d'aller  plus  à  ces  Ijalaillos, 
Où  lomicnt  les  Coudics  d'Eiiler, 
Et  LUTTER  contres  des  murailles 
D'où  plcuvent  la  ilammc  et  le  fer. 

Un  de  mes  amis  trouve  LUTTER  beauetsigniilcatiren  ces  deux 
endroits  ;  mais  je  ne  suis  pas  de  l'opinion  de  mon  ami.  Juvenal, 
dans  la  quatrième  satire  de  son  premier  livre,  l'a  dit  d'une  manière 
qui  ne  laisse  pas  d'en  approcher  : 

llle  igilur  nuiiquam  direxit  bracliia  contra 
Torrenlem 

Malée,  aujourdlmy  Capo  Malio  di  Sant'  Angelo,  est  un  pro- 
montoire de  Laconie,  Tzaconia,  Saccania,  fameux  par  plusieurs 
naufrages,  et  dont  Stace  a  dit  dans  le  quatrième  livre  de  sa 
Thebaïde  : 

Et  raucœ  cireumtonat  ira  Maleœ  ^. 

Dans  le  deuxième,  il  lui  donne  l'épithète  de  Spumans  : 
Qua  formidaluni  Maleœ  spumanlis  in  auras 
Il  capul. 

a.  .leaii-Louis  Vives,  ériulit  espagnol  sis  corrupiaruni  artiiDnlibri  VII,  etc. 

(1402-1540)   doué   d'une    critique    judi-  b.  Aux    pages   396    et    583,   Ménage 

cieuse  et  d'un  fond  de  philosophie  qui  donne,  à  propos  de  Malée,  des  citations 

l'ont  fait  comparer  à  Budé  et  à  Eras-  de  Strabon    livre   VIII),  de  Prosperce 

me,  a  composé  des  Commentaires  sur  (III,  17  et  18)  et  de  Virgile  (V^  livre  de 

la  Cité  de I)ieii,ùcMOpKsci(les,  de  eau-  l'Enéidej. 
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et  dans  la  prcinicrc  de  l'Achillëide  : 

Ncc  undisonœ  '  unos  circuit  umbo  Maleœ 

Eustathius  en  a  parlé  sur  ce  vers  d'Homère,  qui  est  du  troisième 
livre  de  l'Odyssée^  : 

'Ev  vr,'j'3'.  ^■'/.%'yjor^'Z'.  MxAî'.iwv  opo:  alz'j 
X\z  9£wv. 

et  si  l'on  en  veut  savoir  davantage,  on  n"a  quà  lire  la  Geograpliie 
Sainte  de  JSP  Bochart  et  les  commentateurs  de  Virgile  sur  le  der- 
nier des  vers  suivans,  qui  sont  dans  le  5.  de  l'Enéide''  : 

Nunc,  nunc  insurgite  remis, 
Hectorei  socii,  Trojoe  quos  sorte  suprema 
Dclegi  comiles  ;  nunc  illas  promitc  vires, 
Nunc  animes  quibus  in  Gœtulis  Syrtibus  usi, 
lonloque  mari  malecsique  sequacibus  undis.  [98] 

[99]  Pour  le  reste,  il  me  semble  que  M'^  de  Malherbe  avoit  en 
vue  ces  vers  de  Iode  i4  du  livre  4  d'Horace "  : 

Indomilas  prope  qualis  undas 
Exercet  Auster,  Pleiadum  clioro 
Scindcnte  nubes; 

ou  ceux  du  premier  acte  de  l'Hercule  Furieux  de  Seneque  : 

Hinc  qua  tepenli  vere  laxatur  dies 
Tyriœque  per  undas  Aector  Europœ  nitet; 
Illinc  timenduni  ratibus  ac  ponte  gregem 
Passim  vagantes  exerunt  Atlantides. 

Ces  sept  étoiles  qui  ont  été  nommées  par  les  Grecs  Pléiades. 
Atlantides,  Hesperides^,  et,  par  les  Latins,  Vergiliœ",  sont  dans 

NC.  —  1.  Ms.  —  Dans  undisonœ,  «  son  »  es[  sur  un  grattage.  Plus  bas 
a  ainv  »,  dans  le  vers  grec,  a  été  accentué  à  tort  sur  la  première  syllabe. 

a.  Vers  287-288.  d.  Voir  Aratus,  Phénomènes,  v.  162. 
Le  cap  J/a/ée  est  aujourd'hui  le  Copo  e.  Ménage    parle    longuement    aussi 

Mulio  di  Santanyelo  ou  vulgairement  des  Pléiades:  seulement   il    faut   noter 

Capo  Scoitangelo.  Il  n'a  rien  de   com-  que,  par  suite  d'une  erreur  de  numéro- 

mun  avec  le  golfe  de  Malée    ou  golfe  tage,  l'article,  commencé   page   896,  se 

Maliaque.  continue   aux    pages   o89-o95    répétées 

b.  Vers  189-193.  pour  la  seconde  fois. 

c.  Vers  20-22. 
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le  derrière  du  Taureau  '^,  quoi  qu'il  n'y  en  ait  que  six  que  l'on 
puisse  voir,  selon  l'opinion  des  Anciens,  et  c'est  ce  qui  a  obligé 
Ovide  d'écrire,  dans  le  quatrième  livre  des  Fastes  : 

Pléiades  incipiunt  liumeros  relevarc  palernos, 

Quœ  septem  dici,  sex  tamen  esse  soient. 

Elles  sont  nomées  par  Aratus  : 

Aâxuôvy),   Mspô-YjTî,  IvsAaiv(.j   -'     \l'/.iy.~rjy]  ^  -z, 
AîTEpOTr-fj.  xxl  T-ri'jyézr^,  xal  TTOTvia  Maîx  ; 

et  les  poètes  ont  feint  qu  Electre  ne  voulut  jamais  paroitre  depuis 
que  la  ville  de  Troye  fut  ruinée.  D'autres  ont  dit  que  c'étoit 
Merope,  parce  qu'elle  avoit  épousé  un  homme  mortel  et  que  ses 
compagnes  ou  sœurs  avoient  été  mariées  avec  des  dieux,  ce  qu'on 
peut  encore  voir  dans  le  quatrième''  des  Fastes  d'Ovide.  Sur  ces 
Pléiades,  voyez  le  chap.  i8  du  premier  livre  des  Commentaires 
de  Alacrobe  sur  le  Songe  de  Scipion  ;  le  père  Kircher%  dans  le 
premier  tome  de  son  Œdipe  égyptien  ;  Schmid'^,  dans  ses  Com- 
mentaires sur  Pindare.  sur  ces  mots  oo^'.av  -cAsiâowv,  qui  sont  de 
l'ode  '2.  des  Nemes.,  et  sur  ces  autres  mots  ^'jvôûfj[i.wv  r.t-rjy.v  qui  sont 
de  l'ode  4  des  Pythion.  "  ;  le  grand  Dictionnaire  de  Buxtorf  sur 
"'-  ;  Drusius  dans  ses  fragments  des  vieux  Interprètes  Grecs,  sur 
le  verset  3i  du  chap.  38  de  Job  ;  Oriona  et  Pleiadas  et  penetralia 
Aiistri.  On  peut  voir  encore,  si  on  le  veut,  le  Perc  Corneille  de  la 
Pierre  sur  ce  dernier  passage  du  même  prophète  et  Guillaume 
Schickard^  dans  son  Astroscopiiim,  où  il  est  parlé  de  Asch, 
Kesil,  Kiniats  et  Chadre-Theman.  Apres  cela,  je  n'ai  rien  à  dii'e 
sur  ces  Pléiades,  si  ce  n'est  que  Galilée  s  a  été  plus  heureux  que 

XC.  —  1.  Ms.  —  L'esprit  doux  avait  été  oublié  tlaiis  "Ilkéy.zQrj. 

a.  A^oilà  une  expression  que  Ghevroau       Pindare  accompagnée  de  savants  com- 
aurait  certainement  critiqué  chez  Mal-       mentaires. 

herbe,  comme  évoquant  une  sale  idée.  e.  Pythion.  et  Némes.  sont  des  abré- 

b.  «  livre  »  sous  entendu.  viations  de  Némésiennes   et   Pijthio- 

^,.    ,  ...         ,,  wio^^es  po,;r  Pvtliiques,  deux  livres  des 

'■/mS'Î?^  ■;     J^f"'f.;^ll^-       Epinicies    .m"  Odes    triomphales     de 

niand  (Ib02-lb80)  verse  dans  la  philoso-       pindare 

phie,  les  mathématiques  et  les  langues  -•    o  ,'•  ,  „.. ,   r-     n         „        •     *  i-  * 

'   .     ,  ,             ,1             ,           ''  I.  SL'hickar.l  Guillaume,   orientaliste 

orientales,    auteur    de    nombreux    ou-  „ii„„,„.,  i   /ikû.»  ici^»  „  i„-     <  j„ 

'  allemand  (15y2-lboo)  a  laisse  de   nom- 

^^  ^®^"  breux  écrits  sur  les   Hébreux  et  quel- 

d.  Erasme  Schmid,  j^rofesseur  à  Wit-  ques  ouvrages  astronomiques. 

temberg,  mort  en  l(;;:!7,à  77  ans.alaissé,  g.    Oalilci,  Galilé  ou  Galilée,    aslro- 

avec  d'autres  ouvrages,  une  Edition  de  nome  et  physicien  italien  (1564-1642).  a 
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les  Anciens,  puis  quil  a  découvert,  contre  le  sentiment  d'Ovide, 
plus  de  quarante  étoiles  dans  cette  constellation  ;  et  que,  depuis 
Galilée,  on  en  a  découvert  plus  de  cinquante,  avec  des  lunettes 
qui  dévoient  être  meilleures  que  celles  dont  il  se  servoit. 

Qui  x'ouit  la  voix  de  bellone.  Lasse  d'ux  repos  de  dix 
AXS,  Telle  que  d'ux  foudre  qui  tonxe,  Appeller  tous  ses 
PARTIS  AXS  •>:  Nous  nous  servons  seulement  de  tonner  de  la  manière 
qu'il  s'en  est  servi  :  et  nous  ne  disons  point  tonner  une  chose 
après  les  Latins,  qui  ont  dit  :  Tonarc  Ciceroneni,  re/-ba,  oniina, 
Deos.  ïaiides\  hcUn,  minas.  Mais  J'ay  oui  la  voix  de  Bellone 
telle  que  d'un  foudre  appeller  ses  partisans,  n'est  pas  trop  noble. 
On  peut  voir  l'origine  de  tonner  et  de  tonnerre  dans  Becman,  sur 
tendo  et  teneo.  Mais  j'allegueray  une  remarque  d'Ouzelius  sur 
ces  paroles  de  Minucius  Félix  :  Mercurio  Gallos  hunianas  vel 
inhunianas  victinias  cœdere.  C'est  à  la  page  igS,  dans  laquelle  il 
cite  ces  vers  de  Lucain''  : 

Et  quibus  immitis  placatur  sanguine  dire 
Tcutales  horrensque  feris  altaribus  Acsus, 
Et  Tarams  Scvthicœ  non  immemor  ara  Dianœ. 

Duorum  etiani  prioruni  meniinit  Lactantius.  etc..  TARANIS" 
auteni  çidetur  esse  Jupiter,  et  quideni  ifa  sic  dictus  uti  JUPITER 
TOXAXS  apud  Latinos.  ipo/Tatoç  apud  Gra'cos.  TARAN  enim 
variis  dialectis,  THORAM.  TOXAR.  TORDAX.  THOXDAR, 
DONXAR,  DONDAR.  tonitru  désignât.  Cujus  vestigin  adluic 
hodie  supersunt  in  [99-100]  variis  Gernianicœ  linguœ  dialectis. 
Sic  Saxonibus  tonitru  DOXXER,  et,  asperiore  ore,  TOXXER 
dicitur  ;  Danis  TORDXER  et  DOXNER  ;  Angiis  THO  THUXDER  ; 
Camhro-Britanis  sine  Wallis,  disertini  TARAM  ;  Belg^is  DON- 
DER  et  ip.'iis  Germanis  DER^  TOXDER\  etc. 

XC.  —  1.  Ms.  —  «  Dcos,  laudes  »   sont  sur  le  piolongeinenl  de  la  ligne, 
à  la  marge. 

2.  Ms.  —  «  i  »  sur  un  grattage,  comme  plus  loin  le  «  T  »  de  «  Tordan  ». 

3.  Ms.  —  «  dey  »  sur  un  grattage. 

fait   des   ouvrages  remarquables  pour  a.  Pharsale  I,  i'i4-446. 

leur  valeur  scientifique  et   leur  forme  b.  On  fait  maiotenant  dériver  tonner 

littéraire,   entre   autres   le  Saggintore  et    tonnerre  de  tonare  et  de  tonitru, 

{l'Essayeur)   contre  le  P.   Grassi,  qui  (jui     tiennent  eux-mêmes    à    la  racine 

l'avait  attaqué  dans  sa  Balance  astro-  n-.in.-,,   en  allemand  stœnem. 
noiitiqne  et  philosophique. 
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Qui  xe  voit  encore  a  cette  heure  Tous  les  infidelles 
CERVEAUX.  Dont  la  fortune  est  la  meilleure,  Ne  chercher  que 
TROUBLES  NOUVEAUX'^  •>;  Qui  a  jamais  dit  avec  Malherbe,  et  qui 
diroit  encore  après  luy  :  Je  voy  des  cerveaux,  dont  la  fortune  est 
la  meilleure,  ne  chercher  que  de  nouveaux  troubles  •>:  Outre  cette 
expression  qui  est  vicieuse,  la  fortune  cVun  cerveau  est  une  for- 
tune à  faire  pitié  ;  et  je  ne  voudrois  pas  dire  un  cerveau  infidelle, 
quoi  qu'il  nait  pas  mal  écrit  ailleurs  un  cerveau  Jeger,  ni  un  cer- 
veau yvre.  come  Prudence  Ta  dit  dans  levers  57.  de  la  Préface 
de  son  Hamartigenie  : 

Mens  in  cerebro  ventilatur  ebrio 

Et  les  Loix,    qui    n'exceptent  rien    De    leur   glaive   et  de 

LEUR    balance,     KoNT     TOUT     PERDRE     A     LA     VIOLENCE,    Qui     VEUT 

AVOIR  PLUS  QUE  LE  SIEN.  Sicu  cst  mal  en  cet  endroit  :  et  Ton  ne 
s'en  sert  que  dans  le  stile  familier  et  [)o;>ulaire  :  Chacun  le  sien 
n'est  pas  trop.qni  est  une  construction  monstrueuse*.  La  violence 
veut  avoir  plus  que  le  sien,  ne  vaut  pas  mieux.  Le  Roy  s''excepte 
(lu  ranfi'  des  hommes  par  sa  bonfé,  comme  il  l'a  dit  sur  l'heureux 
succcz  du  voyage  de  Sedan,  est  aussi  obscur  que  les  loix  n'excep- 
tent rien  de  leur  balance  et  de  leur  épée.  Les  loix  font  tout  perdre 
à  la  violence. 

Nos     CHAMPS     MEME     ONT     LEUR     ABONDANCE,     etC.     LeS     FESTINS, 

LES  JEUX  ET  LA  DANCE,  ctc.  J'ay  dcja  fait  une  observation  sur 

ïhcniis,  capitale  ennemie 

Des  ennemis  de  leur  devoir  etc., 

et  sur  ces  vers  : 

Le  repos  du  siècle  où  nous  sommes 
Va  faire  à  la  moitié  des  hommes 
Ignorer  que  c'est  que  le  fer, 

en  suitte  du  vers  : 

Le  fer  mieux  employé  cultivera  la  terre. 

XC.  —  1.  Ms.  —  «  moiislv.  »  sur  un  grattage  dans  monstrueuses. 

a.  Ménage  traite  ce?;  vers  de  galiina-       Balzac,  les  mallieurs  que  cause  la  rime 
lias   (p.    o97);    puis,  dans  l'édition  de       dans  les  vers  des   meilleurs  poêles. 
11)89,  p.  19(j,  il  déplore,  avec  le  Muzio  et 
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Voicy  le  reste  de  rol)servalion  (jue  j"ay  promise-^  sur  cette  Stanee  : 
Nos  champs  môinc  onl  leur  abondance 
Hors  de  l'outrage  des  voleurs  ; 
Les  festins,  les  jeux  et  la  dance 
En  banisscnt  toutes  douleurs. 
Rien  n'v  gémit,  rien  n'y  soupire: 
Chaque  Amarylle  a  son  Tityre  '  : 
Et,  sous  l'épaisseur  des  ormeaux, 
Il  n'est  place  où  l'ombre  soit  bonne, 
Qui,  soir  et  malin,  ne  résonne 
Ou  de  voix  ou  de  chalumeaux. 

Chaque  Amarylle  a  son  Tityre'',  c'est  à  dire  chaque  Bergère 
a  son  Berger,  et  il  l'a  dit  après  Theocritc  qui,  dans  Tldile  3,  a 
fait  un  berger,  qu'il  nomme  Tityre,  amoureux  d'une  bergère 
appellée  Amaryllis.  Virgile,  dans  la  première  de  ses  Eglogues,  a 
imité  Theocrite  sur  ces  deux  noms  et  le  sclioliaste  de  ce  dernier  a 
dit,  sur  le  mot  Tityre  :  TC-upov  oi  ixàv  xp'.ov,  oî,  ùï  SâT-jpov  zhxi  cpaiiv. 
[lOO-Iol]  Eustathius  :  T^-upo:  6  ci-rupoç  -xot.  toi:  iv  'Itxaîx  Awp'.îjc..  et 
le  scholiaste  deîS'icandre'"  :  Hu-îi:  iixTJpoj:  aév'"^;^-"'- '^'-  ip/^^'^'-  -'-Vr,voj; 
x/.âAojv  àz^  Toj  '^'.AAâvï'.v,  0  in-'.  AO'.8opîtv.  Il  y  en  a  quelques  uns, 
comme  Phurnutus'^  et  Elien,  qui  veulent  par  cette  raison  que  les 
SATYRES  viennent  de  m'jr,rA'y%:,  qiiod  ridendo  ora  distendant, 
qiiod  more  irridentiuni  viiUum  habeant,  etc.  Xam  -o  niov.y  est 
rictii  et  hiantibiis  labiis  aliquem  excipere.  D'autres  croient, 
comme  le  scholiaste  de  Nicandre,  qu'on  a  donné  ce  nom  aux 
satyres,  à-ô  tt,:  ciOr|:,a  tentigine,  et  Macrobe  a  été  de  ce  sentiment 
dans  le  chap.  8.  du  premier  livre  de  ses  Saturnales  :  .4^/  aninin- 
lium    vero    œternani    propagationem    ad    Venerem    generandi 

yc.  —  \.  Ms.  —  Ce  vers  est  encore  étudié,  d'une  façon  ditférente,  dans 
le  Chevraeana  (II.  p.  1"?G). 

a.  Cf.  Manuscrit,  pp.  43-44.  maux  venimeux  et  les   Alexiplwrma- 

b.  Ménage  se  contente  de  déclarer  ç^^es  sur  les  poi-sons  et  leurs  antidotes, 
(p.  398),  qu'on  peut  dire  Amarijlle,  d.  Phurnutus  est  le  nom  donné  par 
mais  non  Phylle  pour  Amaryllis  et  Aide  à  la  suite  de  l'Abrégé  d"un  traité 
Phyllis.  de  Lucius   Annaeus    Gornutus,  philo- 

c.  Nit-andre  de  Colophon,  poète  et  sophe  grec  du  1"  siècle  après  J.-C, 
médecin  grec  du  II'  siècle  avant  J.-C.  Sur  la  natnre  des  dieux.  Ce  Cor- 
a  laissé  deux  poèmes  :  les  Thériaques  nutus  fut  l'ami  et  le  maître  de  Perse  et 
sur  les  blessures  causées  par  les  ani-  de  Lucain. 
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facilitas  translata  est,  ut  per  coitiim  maris  feininœqiie  ciincta  dein- 
ceps  gignerentur  .Pr  opter  abscissionis  pudendorum  fabiilain  etiam 
nostri  eum  Saturnuin  vocitarunt.  -api  Tr,v  ni^r^y.  quœ  membrum 
civile  déclarât  veliiti  Sathimum'.  Unde  ctiani  Satyros  çeliiti 
Sathymnos.  quod  sint  in  libidineni  proni,  appellatos  opinantur. 
Ce  sont  les  paroles  de  Macrobe  et  c'est  le  sentiment  d'Hesychius^, 
qui  nomme  (îiOr,v  la  partie  de  l'homme  que  nous  ne  scaurions 
nommer  honnestement,  de  sorte  que  les  aâOwvE;  des  Grecs  ne  sont 
autre  chose  que  les  bene  nasatides  Latins.  Peut-être  que  Torig-ine 
en  est  Hébraïque  ;  que  Satyre  vient  de  wc  velu  et  Buxtorf,  dans 
son  grand  lexicon,  le  tire  de  ^"''-^  fœdiis.  dcformis.  D'autres  enfin 
veulent  aue  ce  mot  vienne  de  ~~^,  a  latcndo,  quod  Satyri,  fera- 
runi  instar,  in  sj)eluncis  ac  nemoribus  laterent  ;  quod  ab  aliis 
Jani  obsen'atiun.  dit  M.  Heinsius  dans  son  Aristarchiis  sacer,  à 
la  page  707.  En  effet,  Casaubon  avoit  déjà  écrit 'ji-jpoi  quasi  c'^nno^ 
quod  in  speliincis  fere  ac  nwntibus  latere  putantur.  Le  lecteur 
peut  voir,  s'il  a  du  loisir  de  reste,  Y Etj'uiolog-icuni  latinuin  de 
Funger.  les  Origines  de  Vossius.  le  Lexicon  philolo giciiin  de 
Martinius  ;  ^^{lius  Scheclius '' r/r  Diis  gerinanis. 

J'ajouteray,  en  passant,  que  mj-stere,  inysterinni,  \vjr:-.-T^wyj  est 
de  la  même  origine  ;  qu'il  vient  de  -"-  abscondituni.  latcbra,  quoi 
que  d'autres  le  lasse  venir  de  u.'jzv/  to  crTôax.  parce  qu'il  falloit  se 
taire  et  c'est  ce  que  les  Latins  appeloient  f avère  lingiiis,  ore 
f avère.  FAVERE,  dit  Festus%  veteres  poetœ  pro  SILERE  iisi 
siint  et.  en  un  autre  endroit,  PASCITO  LINGUAM  in  sacricifiis 
dicebatur.  id  est  COERCETO,  CONTINETO,  TAGETO.  Sanctius^^ 
l'explique     pourtant    d'une   autre    manière   dans    sa    Minerve  : 

XC.  —  1.  .l/s. —  Le  premier  «  m  »  sur  un  grattage. 

a  Cet  Hesychius  est  le  grammairien  porain  d'Auguste,  et  qu'abrégea  à  son 

grec   d'Alexandrie  qui  vivait  au  111=  eu  tour  Paul  Diacre. 

au   iv«  siècle  après  J.-C.  et  a  laissé  un  ,1     Francisco    Sanchez     ou   Sanctius 

Lexique  des    mots   difficiles,  rempli  b,-ocensis,  grammairien  espagnol  (1523- 

d'excellents  renseignements.  igQi,^  né  à'Las  Brozas   (Estramndure), 

b.  Ce  sont  tous,  à  part  Vossius,  des  professeur  de  grec  et  de  rhétorique  à 
critiques  savants,  mais  peu  connus.  Salamanque,  écrivait  très  purement  en 

c.  Festus  (Sextus  Pompeius),  gram-  latin.  On  a  de  lui  :  De.  Arte  dicendi,  de 
niairien  latin  du  i\'  et  y"  s.  ap.  J.-C,  a  '  Auctoribus  i7iterpretandis  et  Mi- 
laissé  un  glossaire  latin,  de  Sirjnifica-  nerva,  seu  de  causis  linffuœ  latinœ, 
tione  verborum,  abrégé  de  l'ouvrage  le  plus  souvent  réimprimé  de  ses 
de  Marcus  Verrius  Flaccus,  un  contera-  ouvrages,  etc. 

15 
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Favere  linguis  non  intelUgo  idem  esse  qiiod  tacere,  ut  miilti 
arbitrantiir,  sed  bona  verba  diccrc  :  nam  credebant  çitiari  sacra, 
si  qiiis  dura,  mala,  vel  ominosa  verba  loqueretur.  Tibull.  lib.  2. 
Eleg.  2. 

Dicamus  bona  verba,  venit  nalalis  ad  aras  ; 

Quisquis  ades,  Hngua,  vir  muberquc,  favc... 

Ovid.  I.  '  Fast. 

Prospéra  bix  orilur,  Hnguisque  animis  que  favele  ; 
Nunc  dicenda  bono  sunl  bona  verba  die, 

Horat.  3.  Carin.  Malc  oniinatis  parcite  vcrbis.  Tércnt.  Andr. 
Bona  verba,  quœso.  id  est  bene  nminare,  etc. 

Pour  le  reste  de  la  Stance,  on  n'a  qu'à  lire  l'égloguc  7.  de 
Calpurnius ,  où  l'on  pourra  trouver  à  peu  près  ce  que  dit 
Malherbe  : 

licct  omne  vagelur 

Securo  custode  pecus  etc. 

Et  redit  ad  terras  tandem,  squalore  situque 

Aima  Thcmis  poslto 

Plcna  quies  aderit,  quae  stricti  nescia  ferri. 

Il  y  a  dans  le  livre  2.  de  Pontan^,  De  Amore  Conjugali.  où  il 
traitte  de  la  Paix  [loi]  : 

[102]  Pav  Cererem  reddit([ue  agris  redditque  Lyœum 
Et  sua  cantantem  moenala  paxa  sonant. 
Jam  facilis,  jam  lœta  choros  per  prata  voluptas 
Ducit,  et  optatus  rura  revisit  Amor. 

et  dans  un  sonnet  du  livre  5.  des  Poésies  de  Bernardo  Tasso  : 

Ecco  scesa  dal  Ciel  beta,  c  gioconda  etc. 
La  Pace,  cbe  da  noi  dianzi  futrgina. 

NC.  —  1.  3/s.  —  Ce  cliiiïie  est  sur  un  grattage. 

a.  Il  y   a   eu  quatre  Pontan  :  Jean-  de    Rh.    Palemon,    composé    eu    latin 

Jovien  (1426-1503),  Pierre  (né  en  1559),  des  livres  d'histoire,    de   morale   et  de 

.Jacques  (1545-162())  et  Jean-Isaac  (1571-  poésies.  11  était  italien.  Pierre    Pontan 

16311).  Il  s'agit  probablement  ici  du  pre-  était    flamand;    Jacques    boliémien,  et 

mier,   qui   a   fondé  l'Académie  napoli-  Jean-Isaac  hollandais. 
taine,  découvert  les  écrits  de  Donat   et 
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Ecco  cantado  con  la  treccia  biondia, 

Ginta  dl  licli  lior,  di  tcma  priva, 

La  PastorcUa,  ove  più  l'hcrba  abbonda, 

Menar  la  grcggia  ove  più  l'acqua  è  viva. 

Ecco'l  diletto,  la  letitia,  e'I  gioco 

Ch'avea  in  odio  il  mondo,  lior  nollo,  c  giorno 

Danzar  pcr  ogni  colle  et  ogni  prato,  etc. 

Certes  ces  miracles  visibles,  Excédant  le  penser  humain, 
Ne  sont  point  ouvrages  possibles,  A  moins  qu'une  immor- 
telle MAIN.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  que  cette  pensée  est 
iniparfaitte  et  assurément  quelque  chose  manque  à  l'expression. 
Vos  actions  merveilleuses  ne  sont  pas  des  actions  possibles  à 
moins  qu'une  main  immortelle^.  Il  faut  ajouter,  nj^  contribue,  ne 
les  conduise,  etc..  Quand  il  y  auroit  à  moins  d'une  immortelle 
main,  il  n'y  aicroit  rien  de  meilleur  ;  car  ceci  n'est  pas  François  : 
Ce  miracle  n'est  pas  possible  à  tnoins  d'une  main  immortelle  :  à 
moins  de  Dieu.  Et  qui  voudroit  dire  :  Je  ne  viendray  jamais  à 
bout  de  mon  entreprise  à  moins  de  vous,  pour  .sv///.s-  vous  -v-  Cette 
action  esi  impo.'isible  à  tuoins  de  vôtre  main  -^o 

Si  H  LES  STANCES 

À  la  Heine  M  ère  du  lioij  pendant  sa  Béijence  ''. 

Quels  doctes  vers  me  feront  avouer  Digne  de  vous 
LOUER,  et  ailleurs  : 

J'ai  toujours  vcu  Madame  avoir  toutes  les  marques, 
De  n'être  point  sujette  à  l'Empire  des  Parques. 

Bayf,  dans  l'Eglogue  qui  a  pour  titre  LE  VQ^]U,  a  dit  : 

Vrayment  si  te  dit-on  savoir  si  bien  chanter, 
Que  nul  de  chanter  mieux  n'oseroit  se  vanter. 

a.  «  Lisez  .4  moins  d'uyie  inimor-  pratiquée  par  Ronsard,  tous  les  vers  de 
telle  main  »,  dit  simplement  Ménage  ces  stances  sont  masculins  (p.  4U0-4U2) 
(p.  399).  et   qu'il    faudrait   n   les   ont  mis  »   au 

b.  A  la  suite  de  cette  poésie  viennent  1*^'  ^^^''^'  ^^^  lieu  de  «  les  a  mis  ».  le  sujet 
les  Stances  :  Objet  dicin,  etc.,  dont  étant  «  les  destins  amis  ».  Il  trouve 
Ménage  note  que,  contrairement  à  l'alter-  aussi  trop  vague  «  sans  flatter  »  pour 
nance  des  vimes  imaginée  par  Marot,  "  sans  te  flatter  ». 


a'j8  io2-io3 

El  Joachin  du  Bellay,  dans  une  chanson  : 

Vous  direz  mou  ami  lié 
Estrc  digne  de  pitié. 

Mais  cncoe  que  M''  de  Balzac  se  soit  servi  de  cette  manière  de 
parler,  elle  m'est  suspecte  :  et  je  n'ecriray  jamais  :  Mes  vers  me 
feront  avouer  digne  de  vous  louer  ;  on  vous  dit  bien  chanter: 
vous  direz  mon  amitié  être  digne  de  la  votre  ;  quoy  que  de 
Lingendcs  ait  écrit,  dans  les  Stances  qui  ont  pour  titre,  Cloris 
se  defjend  contre  Dorinde  de  la  mort  d'Alcidon  dont  elle  étoit 
accusée  [102]  : 

[io3j  Et  vraynicnt  sans  raison  je  me  vois  accusée 
De  l'avoir  tourmenté. 
Quand  vous  dites  sa  peine  avoir  été  causée 
D'avoir  veu  sa  beauté. 

Cette  autre  expression  est  embarrassée  :  J'ai  veu  Madame  avoir 
des  marques  de  n'être  point  sujette  à  la  mort. 

La  Stpnce  qui  suit  n'est  pas  meilleure  : 

Les  monts  fameux  des^vierges  que  je  sers 
Ont-ils  des  fleurs  en  leurs  déserts. 
Qui,  s'efTorçant  d'embellir  ta  couleur, 
Ne  ternissent  la  leur   -^ 

Les  fleurs  du  Parnasse  ternissent  leur  couleur  en  s'efforcant 
d'embellir  la  votre.  Un  peu  plus  bas  : 

Il  disparut  comme  flots  courroucés, 
Que  Neptum  a  tancés. 

Tancer  est  un  vieux  mot  :  on  ne  dit  point  tancer  des  flots, 
tancer  des  vagues. 

Et,  de  Marseille  au  rivage  de  Tyr,  Son  roiaume  aboutir. 
Aboutir  est  vieux  et  même  bas. 

Les  vœux  sont  grands,  mais  avecque  raison  ;  Que  ne  peut 
l'ardante  oraison  -o  Raisonvime  parl'aittement  bien  avec  Oraison, 
et  c'est  tout.  Nous  pouvons  dire  à  l'égard  des  hommes  :  Faire  à 
celui  ci,  ou  à  celui  la.  une  prière  avec  raison  ;  et  nous  ne  disons 


io3  229 

point  à  Tcgard  de  Dieu  :  Faire  une  oraison  avec  raison.  Si  Malherbe 
la  entendu  d'une  autre  manière,  il  s'est  expliqué  fort  mal  ;  et  que 
peut  signifier  avec  raison  F  ardente  oraison  peut  tout  -c.ré  viteray 
même  toujours  avec(jue  \\o\\v  açec'  [io3]. 

a.  C'est   pourtant    iiiio    lironco  autu-  du    style    i'\('\r   au    slyli'    ordinaire,  le 

risée  en  poésio.  Chevreau  est  donc  ici  second   s'emploie  encoris  dans   le   sens 

trop  rigoureux,  comme  pour  tancer  et  de  touche}-  par   un    bout.  Kx.  :   Mo?i 

abontiv.  Si  le  premier  verbe  est  passé  champ  (thniUil.  à  la  mute. 


LIVllF.   QUATHIKM 


SUR  LE  SON.^ET 

A  Monseigneur  le  Frère  du  lloij. 

Muses,  quand  finiua  cette  longue  remise  De  contenter 
Gaston  et  d'écrire  de  luy"  o  Remise  n'est  pas  assez  noble. 
Ecrire  de  qiielqiiun  ne  vaut  pas  mieux  que  chanter  de  quelqu'un, 
parce  que  nous  ne  disons  point  simplement  et  absolviment  Ecrire 
d'un  honinie,  à  moins  que  quelque  chose  ne  précède  ou  qu'elle  ne 
suive,  comme  :  //  a  écrit  d'Alexandre  qu'il  était  heureux;  c'est  ce 
qu'il  a  écrit  d'Alexandre.  Quand  on  dit  :  //  a  écrit  d'Alexandre 
qu'il  etoit  vaillant,  libéral,  etc.,  on  sous-entend  ceci  ou  cette  par- 
ticularité qu'il  etoit,  etc.  Dans  l'exemple  suivant,  l'accusatif'  est 
encore  sous-entendu.  Il  a  écrit  de  l'Histoire,  c'est-à-dire  un  livre, 
un  traitté,  une  dissertation,  etc..  de  l'Histoire.  Mais,  en  parlant 
des  personnes,  nous  ne  disons  point  absolument  :  //  a  écrit  de  lui, 
j'ecrirajy  de  vous,  comme  le  disent  les  Italiens.  Le  Bembe^  dans 
un  sonnet  : 

Tal  hor  m'assldo  in  su  la  verde  riva 

E  menlre  di  madonna  parlo  o  scrivo 

a.  Ménage  (p.  403;  truiive  prosaïque  crétaire  île  Léon  X,  historiograplie  de 
le  vers  :  Venise  et  liibliothécaire  île  Saint-Marc. 

De  conlentor  Gaston  et  il'écrii'o  do  lui  II  achnirail  ('icéron,  juraW  jjer  deos  im- 

II  avait  déclaré  tout  d'abord,  au    sujet  mortnles.  ne  lisait  pas  son  bréviaire  en 

de  ce  sonnet  fait  en  l'année  IfôX,    qu'il  l^'ti»    P"^"'  "e  P'"'it  gâter  son  style  et 

n'était  pas  fort  bon  ou  plutd  (pi'il  éiait  composa   des    Lettres    en    latin,     des 

fort  mauvais  Poésies  italiennes,  des  Dialogues  et  des 

b.  Chevreau  entend  par  là  le  complé-  Récits  d'amour,  entin  xme  Ilistoria 
ment  direct.  veneta  en  12  livres  (470-1547). 

c.  Le  cardinal  Pierre  Bembo  fut  se- 
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Il  a  parlé  comme  nous  parlons,  en  disant  di  inadonna  parlo  ;  et 
ailleurs  : 

E'n  tanlo  carie  poi  lo  sparsi,   c  scrissi. 

Nous  dirons  encore  fort  bien  avec  Pétrarque  : 

Glunto  Alessandro  à  la  famosa  tomba 
Del  fero  '  Acliillc,  sospirando  disse  : 
O  fortunalo  I  clie  si  cliiara  tromba 
Trovasli  e  che  ■'  dite  si  alto  scrisse. 

Ces  mots  t/'oniha  et  scrisse  s'accordent  fort  mal,  [)arce  que  le 
propre  des  Trompettes  est  de  sonner  et  non  pas  d'écrire.  Je  m'as- 
sure qu'on  en  demeurera  d'accord,  pour  peu  que  l'on  se  donne  le 
soin  d'y  réfléchir  et  que  l'on  examine  l'observation  (jue  j'ai  fiiitte 
sur  ces  vers:  O  soleil  !  ô  grand  Inniinaire^' !  hWvioHle  a  mieux 
écrit  : 

Non  fù  si  santo  ne  bénigne  Auguste 

Corne  la  tuba  di  Yirgilio  suona. 

C'est  Saint  Jean  l'Evangeliste  qui  parle  dans  le  chant  35.  de 
VOrlando  furioso,  et.  comme  la  plupart  de  ceux  qui  lisent  les 
livres  ne  les  lisent  pas  avec  beaucoup  de  reflexion,  il  ne  sera  peut- 
être  pas  inutile  de  les  avertir  que.  dans  ce  chant,  il  y  a  une  impieté 
qui  doit  faire  horreur.  Je  n'ai  qu'à  copier  ce  que  le  poë te"  a  fait 
dire  au  Saint  et.  pour  peu  que  l'on  examine  son  raisonnement  et 
que  l'on  en  tire  la  conséquence",  ou  avouera  ([ue  mon  observation 
est  véritable. 

Son  conie  i  cigni,  anco  i  pocli  rari  ; 

Poeti,  che  non  sien  del  nome  inde"ni, 

!Si,  perche  il  ciel  de  gli  huomini  preclari 

Non  paie  mai  che  troppa  copia  rcgni, 

\C.  —  1.  Ms.  —  Le  texte  ordinaire  est  «  flcro  ». 

2.  Ms.  —  Il  y  avait  auparavant  «  que  l'on  tire  une  conséquence». 
«  en  »  est  au-dessus  de  la  ligne  et  «  la  »    au-dessus  de  «  une  »  rayé. 

a.  Le  texte  que  nous  avons  consulté  II  semble  que  le  singulier  «  vers  » 
porte  cJii.                                                          irait  mieux  ici  que  le  pluriel.  Chevreau 

b.  Livre  IL  Ode  surTattentat  corn-  ^  ""l^^it  '^'^  ""'"'■^"  '''^'-  "'  ^""^  •""  ''^'''"* 
mis  en  lapersomœ  deHenrl  le  Grand       '^'i  ^'"'^  ^^^  ^^""'^  ^^^i  ^xxxs(,xxi. 

le  19  décembre  160,5,  1"  strophe,  vers  c.  Stances  23-29. 

Hl,  etc.  Voir   mi  peu  plus  haut  (p.  63 
du  manuscrit). 
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Si  per  gran  colpa  de  i  signori  avari, 

Che  lascian  inendicarc  i  sacri  iiro!/ni, 

Che  la  virlù  premendo,  c  cssallando 

Ivitii,  cacciaii  lo  buone  arti  in  baudo  [p.  io/|]. 

[io5]  Crcdi,  che  dio  questi  ignoianli  lia  privi 
De  l'intclletto,  e  loro  ofllusca  i  luiiii  : 
Che  d'clla  pœsia  gli  ha  fatli  schivi 
Accio,  che  Morte  il  tutlo  ne  cousumi. 
Oltrc,  che  del  sepolcro  nscirian  \i\i, 
Antor  c'havesser  tutti  i  rei  costumi  ; 
Pur  che  sapessin  farsi  arnica  Cina, 
Più  grato  odor  haurian,  che  nardo  o  mirra. 

Non  si  pieloso  Enea,  ne  forte  Achille 
Fù,  corne  è  f'ama,  ne  si  firo  Ettore  etc.  ". 

Non  fù  si  santo,  ne  benigno  Augusto, 
Corne  la  tuba  di  Yirgilio  suona. 
L'havere  havuto  in  poesia  buon  gusto 
La  proscrittion'iniqua  li  perdona. 
Nessun  sapria,  se  Néron  fosse  ingiusto, 
Ne  sua  fama  saria  forze  men  buona 
Havesse  havuto  e  terra,  c  ciel  neniici 
Se  gli  scrittor  sapea  tenersi  amici. 

Omero  Aganicmnon  vitlorioso, 
E  fe  i  Troian  parer  vili  et  iiierti, 
E  che  Pcnelopea  iida  al  suo  sposo 
Da  i  prochi  mille  oltraggi  havea  sofïerli. 
E  si  tu  vuoi  che'I  ver  non  li  siù  ascoso. 
Tutla  al  contrario  l'istoria  converti, 
Che  i  Greci  rolti,  e  che  Troia  vittrice, 
E  che  Penelopea  fù  meretrice. 


a.  Il  manque  six  vers  de  cette  stance.  Ma  e  donati  palazzi,  c  lo  j,'ran  ville 

Les  voici  :  "a  i  dcsceudeiUi  lor,  gli  liaii  fatto  porre 

E  ne  son  stali  mille,  e  mille,  e  mille.  '"  'l"*'*^'  ^"''^  «in  sublimi  onori 

Che  lor  si  pon  con  verila  anteporre.  ^'^  '  o""rale  mande  gli  scritlori. 
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Da  l'altra  parte  odi,  clie  lama  lascia 
Elissa,  c'ht'bbe  il  cor  lanlo  pudico  ; 
Clic  riputala  vicnc  una  bagascia. 
Solo  per  elle  Maron  non  le  fù  amico. 

Non  ti  nieravigliar,  ch'io  n'iiabbia  anibaseia, 
E  se  di  cio  dillnsanienle  io  dico. 
GlI  scriUori  anio,  e  Io  il  debilo  niio  ; 
Cb'al  noslro  niondo  l'ni  scrillore  ancb'io. 

E  sopra  lulti  gli  allri  io  fcci  acquislo, 
Cbe  non  mi  puo  Icvar  il  Icmpo,  ne  iiiorle  ; 
E  bcn  convene  al  mio  lodalo  Cbrislo 
Rendermi  iruiddeitlon  di  si  "ran  sorle  ■'  i  lO.")]. 


[io6]  SiJi   LE   SONNET 

à 
J/»'"  le  CardiiKtl  de  liiclielieii. 

Ace  coup  nos  IVaveurs  n'auront  plus  de  raison. 
Grande  ame  aux  grands  travaux  sans  repos  adonnée  ; 
Puisque,  par  vos  conseils,  la  France  est  gouvernée. 
Tout  ce  qui'  la  travaille  aura  sa  guérison. 

Tel  que  l'ut  rajeuni  le  vieil  âge  d'Eson,  etc.. 

Nôtre  fraj^cur  n'a  point  de  raison,  pour  nous  n  avons  pas 
raison  ou  sujet  de  craindre  :  nôtre  peur  est  sans  fondement,  ne 
vaut  rien''.  Je  suis  adonné  sans  repos'  à  ce  travail,  n'est  pas  une 
expression  entièrement  nette  ;  et,  par  les  observations  que  j'ay 
déjà  faittes,  on  pourra  juger  que  Ion  ne  dit  point  :  Ce  qui  nous 

XC.  —  1.  Ms.  —  Par  erreur  le  manuscrit  porLe  «  que  «  au  lieu  de  «  qui  ». 
î.  Ms.  —  «  sans  repos  »  sur  un  grattage. 

a.  Vuici    les    quatre   autres  vers    de  Clic  cun  pallido  viso,  o  macio  o  asciuito 

cette  Stance  (la  29')  :  ''^  """"^  ^^  '^'  ^'  P'cdiian  senza  IruUo. 

Duolmi  di  quoi,  clie  sono  a!  tnniio  trisio  ;  b.  Ccs  expressions  s'cmploient  encore 

Ouando  la  corlcsia  cliiuso  lia  Io  [kii-Ic,  }X)Urtant. 
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travaille  doil  aroir  sa  gucrison. 

Tel  que  fut  rajeuni  le  vieil  âge  i/eson.  Eaon  étoit  pore  de 
Jason  ;  et  sur  ^=^  Asah.  Aaa,  l'auteur  du  Lexicon  Sanctuni  dit  : 
Syris  ncs  est  sanare,  curare,  xp'sx  sanatio,  medicina.  Ergo  per 
mediciim  reddi  patent,  Asa  siiiit  hinc  law,  sano  ;  Irait,  sanatio,  et 
JASON.  </Hi  (i  Cliirone  artem  medendi  didicit.  Aujourdhuymème, 
parmi  les  Juifs,  l'usage  est  de  dire  à  celui  qui  eternue  N---N,pour 
luy  souhaitter  de  la  santé".  Le  vers  d'Ausone  est  assez  connu  : 
Idmoiia  quid  valem.  medicum  quid  Iasona  dicunt. 

Et  uephexdua  le  teixt  de  sa  veutk  saisox.  Cette  verte  sai- 
son a  été  du  goût  des  plus  grands  poêles''.  Pétrarque  a  commencé 
un  sonnet  par  : 

Tulta  la  mia  fiorita  c  vcrdc  clade, 

et  ceux  qui  ont  quelque  connaissance  de  IHebreu,  se  souvien- 
dront bien  que  cette  età  Jlorida  est  nommée  ""s  de  la  racine  r-rs^ 
Il  a  fleuri.  Il  y  a  dans  la  première  scène  du  premier  acte  du  Pastor 

Fido  : 

A  te  dunquc  coinmessa 

Fu  la  mia  vcrde  ola. 
et  dans  le  5.  livre  de  l'Enéide "^  : 

Euryalus  forma  insignis  viridiquc  juvciila. 
Ce  teint  de  la  verte  saison  est  ce  que  Virgile  appelle  : 

lumenque  juvcnlœ 

Purpurcum, 
et  ce  que  nous  appelons,  avec  Pindarc,  la  fleur  de  la  jeunesse  : 
E'j  8"  àvOoç  Yi^aç'  àpTi  X'j — 

Malherbe  a  exprimé  parfaittement  bien  ce  x'jaaîvci.,  quand  il  a 
écrit  dans  l'Ode  à  la  Reine.  Mère  du  Roy  pendant  sa  Régence  : 
Oiiand  le  san"  bouillant  dans  mes  veines, 

NC.  —  1.  M  s.  —  Chevreau  a  mis  'r^aa:. 

a.  Il  est  aussi  question  de    l'éternue-  h.  Clhevrcau  en  parle  ailleui-s. 

ment  dans  le  Clievraeana  (I,  170-174).  c.  Vers  29.">. 
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c'est  à  dire  quand  j'ctois  dans  l'ardeur  de  la  jeunesse.  Ivju-aîvîi, 
comme  l'a  fort  bien  remarqué  Erasme  Schmid,  est  une  métaphore 
tirée  des  flots  de  la  mer.  in  vi^-ore  est  œstuans  et  tmneiis.  C'est  ce 
que  Lucrèce  et  Florus  nomment  Fi-eta  œtdtis,  fretuin  adole^cen- 
tiœ,  comme  Virgile  a  dit.  dans  le  premier  livre  de  ses  Georgiques  : 
fréta  ponti\  car  fretuni  ou  feivetiiin  vient  de  Fe/veo,  et  c'est  ce 
qu'Horace  a  bien  exprimé  dans  sa  Poétique''  : 

liilcrcril  iiiulliim  Davusne  loqualur  en  licros, 
Maturusne  scnex,  an  adluic  noron le  jn venta 
Fervidus. 

Sur  ce  fréta  Ponti  de  ^'irgile.  j'ajouteray  une  oljservation  de 
Sanctius  et  elle  peut  être  de  (juelque  usage  '  :  Nec  etiaiii  necesse 
fuit  Ponti  ethj-nwn-  scrutari,  qnuni  pro  mari  occipitiir  :  nain 
proprie  mare  non  si^nijicat,  sed  re<^>-ioneni  illani.  [loG-io;:]  cujiis 
/ait  Mit /vidâtes  re.\  :  Cnde  Jin'en(dis, 

Feslino  ad  noslros  cl  regcin  Iransco  Ponli. 

Ibi  est  Pontus  Enxinus  et  ita  J'ontus  accipitur  pro  mari  ex  parte 
totuin.  ut  fretnm  pro  mari,  (/uiim  sil  fretum  pi-oprie  quod  Grœci 
vacant  VOW'YWSlOyy.  a  fervcndo.  quod  ibi  maxime  Je rvel  aqua; 
nos  vocamus  ESTRECHO.  De  nique  passim  Grœce  legas  -ôv-oç 
àAo;  id  est  pontum  Maris,  et  Fréta  Ponti.  ut  œquor  maris. 

XC.  —  I.  Ms.  —  Des  cinq  derniers  mois  «  peut  ôlrc  de  quelque  usage  »,  le 
2^  est  à  la  marge  de  droite,  les  deux  autres  sont  à  la  marge  de  gauche, 
dans  l'interligne  ;  le  5'"  est  en  partie  sur  des  mots  raturés  :  «  Pourra  servir 
aux  demi  savans  »  sans  doute. 

2.  Ms.  —  l'rolialdement  pour  étymol  ;  abréviation  de  elymologiam. 

a.  Vers  oôH.  Passow.  savant  pliilnlo-  etc.)    le    rattache    à      ppâtTw,    agiter, 

gue  allemand  (178(i-183o)  rattache /re-  bouillonner.  Quant  à  po;«<w.s-,  il  vient  de 

tiim,  forme  accessoire  f'retus,   us,  à  la  tiôvxoç,  qui,    en  poésie,  s'emploie  dans 

même  l'acine  qucTiôpo;,  de  Ttîif/u,  TïEpâ;.),  le  sens  de  mer,  profondeur   et  vague 

passage   à   travers    la   mer.  (Voir  sdu  de  la  mer. 

Dictionnaire  grec  à  nôpo;  et  le  Bic-  b.  Vers    11I4-11().    Nous    avons    dit 

tioiinaire  latin  de  Freundk  fretum.),  qu'on  appelait  ainsi    l'épitro   III   du  ti" 

Brugman    (Grundiss,   2«    éd.     I,    '.M),  livre  d'Horace. 
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srn  LE  SONNET 
A    Mail''   Lu   i^riiin'ssc  Dnii/iiricKre  île  ht   Trriiioillc. 

Vous     ESTKS     K\     DKS    LIEUX     OU     LES     CHAAIPS     TOtl.IOUUS     VEIÎDS, 

Parce  qu'ils  n'ont  jamais  que  de  tiedes  iiivehs.  Semulkni'  e.\ 
APAUENCE  AA'oiii  QUEL(^uE  MERITE''.  //  fl  hic'ii  (lit  :  Seiiiblc'nl  en 
apparence  ai'oif.  etc.  Quoi  que  Ion  puisse  dire  ;  Ce  lieu  mérite  bien 
que  vous  l'alliez  voir,  f/ ne  vous jy  fassiez  quelque  séjour  :  on  ne 
dit  point:  Ce  lieu  a  du  mérite,  et  il  est  certain  qu'il  n'en  peut  avoir, 
quand  les  champs  y  seroient  verts  en  toute  saison,  et  que  tous  les 
hivers  y  sei'oient  tiedes''.  Nous  ne  le  disons  point  en  notre  lang-ue, 
quoi  que  Martial  ait  dit  dans  la  sienne  : 

(n-andc  loci  nicriluin  Icstanlnr,  cl  altéra  doua. 


SUR  LE  SONNET 
A   Madinne  la  Priiiccase  de  (U)id.ij'', 

Et  m'allège  du  faix  dont  je  suis  accarlé.  Allcg-er  est  vieux, 
et  soulag-er  est  le  vrai  mof^.  Il  continue  : 

Telle  que  nôtre  siècle  aujourdliuy  \ous  regarde, 
Merveille  incomparable  en  loulc  qualité, 
Telle  je  me  résous  de  vous  rah.ler  en  garde 
Aux  l'aslcs  éternels  de  la  Postérité. 


a.  Ménage  (p.  407)  nous  appn'iid  ([iie  action  de  nuirUe,    du    ini>ins  dans   le 
la   princesse  était  en   Provence  et  cite,  slyle  châtié. 

pour    le   prouver   luio    phrase    do     la  (>_  Cptte  princesse    rtait,   dit  Ména.yc 

seconde  loUre  du  livre  premier,  adressée  (p    /,()7^  ^■^^-^^,  personne  d'un   grand  mé- 

à  la  même  personne  par  Malherbe.  1.11^.,    ,jui  ainuiit  particulièrement  Mal- 

b.  On  dit  toutefois  :  Le  mérite  d'un  herbe. 

ouvrafje,  le  mérite  d'ime  action,  nuiis  ^\    chevreau  est  ici   tr.)p  sévère  pour 

on    ne    dit    point    :    t'n    ouvrable,    iiuo  ,j,^    ,,,,,1    encore    employé  au    sens    de 

soiilmjer,  calmer,  diminaer. 
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et  ailleurs  : 

On  parle  de  l'EDler  et  des  maux  éternels 
Baillés  pour  châtiment  à  ces  grands  criminels. 

Nous  avons  déjà  vcu  : 

Pour  mOY,  si  de  mes  jours  l'importune  durée 
Ne  m'eût  en  vieillissant  la  cervelle  cmpirée. 
Ne  devois-je  être  sage  et  me  ressouvenir 
D'avoir  veu  la  lumière  aux  aveugles  rendue, 
Rebailler  aux  muets  la  parole  perdue 
Et  faire  dans  les  corps  les  âmes  revenir  -^ 

Mainard  a  dit  pour  un  Empyriquc  : 

Mais  quoi  qu'il  fasse  et  quoi  qu'il  die. 
Je  ne  puis  ravoir  ma  santé 
Qu'en  vous  baillant  ma  maladie. 

Donner  en  garde  :  donnez  pour  châtiment.  Rendre  la  lumière 
et  la  parole,  est  plus  beau,  plus  naturel,  et  plus  propre,  que 
Bailler,  et  Rehailler  :  et  je  m'étonne  que  M"^  de  Balzac  [io;;-io8]  se 
soit  servi  de  Bailler'',  Il  faut  laisser  au  gens  du  Barreau,  leur 
Bail  à  ferme.  Mais  que  veut  dire  ceci  ;  C'est  une  merveille  que  je 
veux  bailler  en  garde  aux  Fastes  de  la  Postérité,  telle  que  nôtre 
Siècle  la  regarde  -^Je  me  souviens  d'avoir  veu  rendue  la  lumière 
aux  aveugles  -o 

Mais  si  la  pesaxteuii  dune  chose  '^  si  grande  Résiste  a  mon 
AUDACE  ET  ME  LA  REPKODuiT.  Cet  ouvragc  demande  de  grands 
efforts  est  bien.  Le  poids  d'une  si  grande  charge  résiste  à  mon 
audace  pour  le  poids  de  cette  charge  est  au  dessus  de  mes  forces 
n'est  pas  trop  bon  ;  et  si  le  verbe  rejroidit  doit  être  icy  conservé, 
j'aimerois  mieux  dire  la  pesanteur  d'un  si  grand  fardeau  résiste 
a  mon  audace,  et  la  refroidit,  que  résiste  à  mon  audace  el  ME 
la  refroidit. 

a.  Ménage  se  contente  de  déclarer  b.  Il  y  a  «  charge  »  dans  le  texte  de 
(I,  p.  27(3)  que  Malherbe  a  préféré  Malherbe.  «  Le  propre  de  la  pcsanleur, 
bailler  adonner  ;  que  Bal.-^ac  l'a  sou-  dit  Ménage  (p.  409),  n'est  pas  do  re- 
vent employé  dans  ses  lettres  et  q  l'on  froidir  ;  c'est  d'accabler.  Nous  parle- 
ne  s'en  sert  plus  guère  en  prose  que  rons  de  ces  métaphores  non  suivies  sur 
dans  le  style  lamilier,  ce  qui  est  vrai.  les  stances  qui  commencent  par  Phylis, 

Cette  Observation,  on  le  voit,  n'a  rien  qui  me  voit  le  teint  blême.  »    (.'/est  ce 

d'original.  qu'il  a  fait. 
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SUR  L'ODE 

à  M'-'"'  Le  Duc  de  liellegarde  \ 

Malherbe  commence  : 

A  la  lin  c'est  trop  de  silence 
En  si  beau  sujet  de  parler  ; 
Le  mérite  qu'on  veut  celer 
SoulTrc  une  injuste  violence. 

C'est  tro[)  (le  silence,  ne  me  plaît  pas  *>  ;  et  pour  l'aimer,  il  fau- 
droit  aimer  c'est  trop  de  langage  dons  le  beau  style;  quoi  qu'il  y 
ait  dans  l'Œdipe  de  Sophocle,  "Aaiç  lôywv  satis  est  çerburiim  ;  et, 
dans  la  scène  2  du  premier  acte  des  Bacchides,  Satis  Histouiarum 
EST.  Le  mérite  que  Von  celé  souffre  une  violence  injuste  n'exprime 
pas  assez  nettement  la  pensée  de  notre  auteur. 

Les  muses  hautaines  et  braves''.  Peu  de  gens  nommeroient 
BRAVES  l6s  Muses  qui  ne  cherchent  que  la  Paix,  leur  bonne  amie  ; 
qui  se  piquent  plus  d'esprit  que  de  cœur  ;  qui  se  contentent  de 
sonner  de  la  trompette,  de  jouer  de  la  Fluttc,  ou  de  la  Lyre,  ou  de 
donner  une  couronne  de  Laurier  au  vainqueur,  après  la  l)ataille. 
Il  faut  laisser  cette  epithete  ù  Pallas,  la  Cavalière,  comme  la  nomme 
Pausanias  '^  en  quelque  endroit,  qui  est  née  le  casque  en  tête  et 
que  les  Anciens  '  ont  représentée  comme  une  fille,  dont  le  cœur  ne 
pouvoit  jamais  être  fléchi, 

qui  partage  avec  le  dieu  Mars  le  soin  et  toute  la  gloire  de  la  Guerre  : 

Hsp06aEva{  te  7rô)//]£ç,  àiJxrj  Sa  Tuolsaoî  te. 

NC.  —  1.  Ms.  —  (.  A  »  dans  Anciens  est  sur  un  grallago. 
'.'.  Ms.  —  Il  y  a  à  lorl  «  ?y  »  dans  le  manuscrit. 

a.  Malherbe,  dit  Ménage  (p.  409),  fit  pithète  de /laMtomes  c'est-à-dire  Mtper- 
cette  ode  étant  chez  M.  do  Bellegarde,  he.s  et  en  cite  des  exemples  dans  Marot 
deux  ans  avant  la  mort  du  roi  Henri  le  (Ejùtre  à  Sngon),  Gombaud  (Sonnet 
Grand.  »  nmoureux)  et  Malherbe  lui-même. 

b.  Chevreau  nous  jarait  ici  bien  d.  Pausanias,  géoraphe  grec  (II«  s. 
sévère  pour  une  expression  qui  n'a  rien  apr.  J.-C.)  a  fait  un  Itinéraire  de  la 
d'étrange.                                                           Grèce,  plein  de  détails  minutieux. 

c.  Ménage  ne  relève  (p.    410)  que  l'é- 
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Si  lepithete  de  braves  convcnoit  aux  Muscs, il  n  y  auroit  point  de 
mal  de  les  peindre  armées  et,  pour  le  l'aire,  il  faudroit  avoir  perdu 
l'esprit,  comme  le  remarque  Elien.  dans  le  3;.  chap.  du  14.  livre 
de  ses  Histoires  diverses. 

Tiennent  le  flatter  odieux.  Je  n'ecrirois  aujourdhuy.  ni  le 
flatter,  après  notre  auteur,  pour  la  flatterie  :  ni  Je  médire  pour  la 
médisance,  après  Marot  : 

Car  mon  amour  vaincra  voire  médire  ; 

ni  le  naître  pour  la  naissance,  après  Joachin  du  Bellay  : 

Nature  à  votrk  naîtiîi;  hcuicusemcnl  reconde, 
Prodigue  vous  donna  tout  son  plus  et  son  mieux, 

Il  etoit  permis  den  user  ainsi  à  ce  dernier,  puisqu'il  a  dit  dans 
son  Traittc  de  l' Illustration  de  la  langue  Françoise  :  Usez  hardi- 
ment de  Vinfinitif  pour  le  nom,  comme  L'ALLER,  LE  CHAN- 
TER, LE  VIVRE.  LE  MOURIR,  etc.  Mais,  quand  il  a  dit  :  Usez 
hardiment ,  il  a  été  trop  hardi  '  luy-meme  et  nous  ne  pouvons 
faire  passer  qu'avec  une  grande  précaution,  après  les  Latins,  les 
Italiens  et  les  Hébreux,  les  infinilirs  dans  la  [108-109J  nature  du 
nom,  comme  parlent  les  gramairiens  ;  ce  qu'ils  ont  fait  en  plu- 
sieurs rencontres,  quoy  que  nous  disions  dans  le  stilc  familier-'  : 
Le  manger,  le  boire.  Il  y  a  dans  les  Bacchides  : 

Salis  hislorlarum  osl  ;  hic  vercri  pcrdidil. 

c'est  à  dire,  tô  xloî^Oai,  -rr,/  xlofi»  ;  dans  la  première  scène  du  i»remicr 
acte  du  Curculion  : 

lia  luum  conferto  amabe  sempcr  si  sapis. 

Les  Grecs  disent  tô  Èoiv  pour  to  èpw:  :  et  nous  ne  pouvons  dire 
notre  aimer,  pour  notre  amour  no.s  rt/zioî/r.s.  etc.  Le  lecteur  peut 
voir  sur  les  vers  de  Plante,  la  remarque  de  Tauhman,  et  celle  de 
Drusius  sur  ^T\  de  la  Genèse,  tempore  partus  ejns,  c'est  dans  son 
comentaire  sur  les  lieux  les  plus  difliciles  du  Penlateuque. 

XC.  —  1.  Ms.  —  «  Trop  hard  v  dans  «  trop  Iiardi  ••  cl,  aii-;lessous  : 
«  les  La  »  dans  «  les  Latins  »,  sont  sur  un  grattage. 

11.   Chevreau  a  raison.  Ils  smit   peu       o;ue  tend   sans  cesse  à  en  diniinuer  le 
nombreux  les  infinitifs  qui,  chez  nous,       nombre. 
sYniploient  substantivement  et  la  lan- 
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Mais  alssi  ne  soxï-kllks  pas  De  ces  ijeautez  dont  les  apas 
Ne  sont  i)vv.  iJKHEUu  et  que  «iEAce,  Et  de  qui  le  ceuveau 
LEGER.  Quelque  seuvice  qu'on  \.v.vr  easse,  Ne  se  peut  jamais 
oiiLiGEU".  S'il  a  entendu  que  ces  braves  Muses  ne  sont  pas  de  ces 
Beautez  insensibles  qui  ne  s'engagent  jamais,  quelque  grand  ser- 
vice qu'on  leur  rende,  obliger,  n'est  pas  '  si  propre  (\vi  engager. 
S'il  a  entendu  ((ue  ces  Beautés  ne  se  tiennent  jamais  obligées  de 
tous  les  services  qu'on  leur  rend,  c'est  parler  mal  que  de  dire  : 
FAles  ne  se  peuvent  Jamais  obliger  :  et  de  quelque  manière  qu'on 
le  prenne,  ce  qu'il  a  écrit  est  fort  obscur.  Il  est  certain  même 
qu'on  ne  peut  défendre  de  bonne  foy,  un  cerveau  qu'on  oblige,  ou 
qui  s'oblige''  :  outre  que  des  Beautez,  qui  n'ont  que  de  la  rigueur 
et  de  la  glace  pour  tous  apas,  ne  sont  [)as  trop  propres  à  engager 
ceux  qui  les  voyent,  et  ne  méritent  pas  le  nom  de  Grâces '. 

Sur  tous  les  actes  vicieux.  Nous  disons  un  homme  vicieux, 
mais  il  me  semble  qu'on  ne  dit  plus  acte  vicieux^,  et  je  n'imiteray 
point  ceux  qui  le  disent,  quoi  que  nous  disions  :  Un  acte  devant 
Notaire:  les  actes  des  Apôtres  :  l'acte  d'une  pièce  de  Théâtre; 
commettre  des  actes  d'hostilité' .  Quelques  uns  le  trouvent  pour- 
tant fort  poétique  :  et  j'avoue  qu'en  vers  action  a  quelque  chose  de, 
plus  languissant.  Mais  si  l'on  peut  fort  bien  dire  en  vers  :  Et  nos 
actes  guerriers,  je  ne  conseillcray  pourtant  à  qui  que  ce  soit,  de 
l'écrire  en  prose. 

N'C.  —   !.  Ms.  —  "  l'as  «  est  au-dessus  de  «  si  ». 

2.  Ed.  —  Elles  ojoiilciit  ([).  '•!?88).  «  Il  y  a  dans  les  livres  iiupriinés  : 

Et  de  qui  le  cerveau  léger 

Quelque  service  qu'on  lui/   fasse. 
Mais  j'ay  iiii>  «  /e»/'».  (|ui  se  rapporte  à  Zicau/tT,  pour  «  /i(i»,(jui  se  rapporte 
à  cerveau,  u'iMaiit   l'as   croyable  que  M.  de  Malherbe  eût  chargé  trois  vers 
de  tant  de  fautes  et  qu'il  ait  songé  à  écrire  faire  du  service  à  un  cerveau.» 

3.  Ms.  —  «  cl  rw  mcrilcnt  pas  le  no)n  do  Grâces  »  a  été  ajouté  après 
coup. 

4.  Ms.  —  Celle  dernière  expression  est  en  renvoi  à  la  marge. 

a.  A  propos   de  ces  vers.  Ménage  r.>  il  cite  fie  Desporles  : 

produit    ^p.     410-41^)    la    réplique     de  .lo  ne  veux  plus  aimer  un  cen-crtM  .si  fo/«7(/e 

I\I.  Girac  à  M.    Costar,   pour    défendre  l'anlasUquo,  incerlain,  qui  n"a  rien  d'anèlê, 

l'expression  :  «  Parente  des   dieux  >>,  ^^  (^,,^{1,^  jj  signale  i^ne  se  peut  obliger», 

tout   en   y  préférant  cotte  autre  :  «  Ces  j„jj„.  „  ,je  peut  être  obligé  »  (p-  'il'-')- 
filles  du  père  des  dieux.  A  propos   du 

ygpg  .  ]i.  Ou  le  dit   pourtant  encore  aujuur- 

El  (le  i|ui  le  cerveau  lé(jer,  d  liui. 
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De  louanges  que  les  anxées  Ne  mettent  point  dans  le 
CERCUEIL.  Je  suis  trop  timide  pour  écrire  qii'ily  a  des  louanges 
que  les  années  ne  mettent  point  dans  le  eercueil.  pour  des  louanges 
immortelles  ;  et  je  dirois  aussi  peu  après  Mainard  : 

Mais  la  \anité  se  trompe 
De  promettre  à  son  orgueil 
Qu'un  jour  il  mettra  la  pompe 
De  tes  peuples  au  cerceuil. 

Gomme,  en  cueillant  une  guirlande.  L'homme  est  d'autant 
PLUS  travaillé  Que  le  parterre  est  émait,lé  D'une  diversité 

PLUS  GRANDE  ;  TaNT  DE  FLEURS  DE  TANT  DE  COTEZ,  etC.  Qu'il' 
tient    SUSPENDU    SON    DÉSIR,    Et     NE    SCAIT,  EN    CETTE    PEINTURE,    Ni 

QUE  LAISSER  NI  QUE  CHOISIR-'.  Ouiiitilieu  a  écrit  sur  un  autre 
sujet  :  Hoc  quoque  accedit.  quod  solas  captanti  sententias,  multas 
necesse  est  dicere  levés,  frigidas,  ineptas.  Non  enim  potet  esse 
DELECïus  uBi  NUMERO  LAROR.vruR.  C'est  daiis  le  5.  ch.  du  livre  8  de 
ses  Institutions  Oraloires.  Mais  je  n'aime  pas  cette  expression  : 
Je  ne  scaj-  que  laisser. 

Laquelle  sera  la  première.  Lequel,  laquelle,  lesquels,  les- 
quelles, desquels,  el  desquelles,  sont  haiiis  de  la  belle  poësic  :  et, 
quand  on  peut  s'en  passer  en  prose,  et  (jue  qui,  de  (/ui,  ou  dont  ne 
ilonncnt  point  lieu  à  une  équivoque,  on  doit  toujours  préférer  ces 
derniers  aux  autres  ''. 

Parent  t'Ne  illustre  maison.  L'origine  de  parer  est  hé- 
braïque ^  selon  quelques  uns  qui  le  t'ont  descendre  de  ~^=  ornavit, 
decoravit,  d'où  vient  "x=  "^^-^  ^"^="  parement,  ornement,  gloire , 
"■;-î:  rameau,  branche,  parce  qu'elle  est  l'ornement  de  l'arbre  : 
Toile  arboris  comani,  ingrata  est;  toile  huniani  capitis  capillum, 
tota  pulchritudo  (laccessit.  Horace  a  dit^  : 

XC.  —  \.  3/s.  —    Le  texte  (le  Malheihe  porte  :  «  //  lient  suspendu...  «  . 

a.  .\pn'.s  avoir  cité  quelques  passages  b.  C'est  nu  eifet   la    iv^le  qu'il    faut 

imités    par   Malherbe   dans    ces  vers,  suivre  en  général. 

Ménage  (pp.  413-414)  déclare  cueillant  c.   «  Parer  »  vient   du   latin  iiarare 

une  (juirlande,  une  «  façon  fort  belle  préparer,  «  ({ui  répond,  dit  Littré,  aune 

et  fort  poétique  ».  Il  ajoute  que  l'homme  forme  causative  du  radical  sanscrit  jjrrr. 

est    d'autant  jjIus  travaillé  écjuivaut  ^jv',  achever.  » 

à  :  L'on  est...    qui  se    lisait  dans   les  j    Eûodrs  \   .>(i 
premières  éditions. 

16 
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Hic  tertius  decembcr,  ex  quo  destiti 
Inachia  furcrc, 
Silvis  honorcm  dccutit  f  109]. 

[no]  Mais  de  chkiichkr  aux  sépultures,  Des  tesmoignages  de 
VALEUR,  C'est  a  ceux  qui  n'ont  rien  du  leur  estimable  '  aux 
RACES  futures.  G'est  ce  qui  approche  de  l'Enigme  :  Vous  brillez 
de  vôtre  propre  lumière,  de  vôtre  propre  vertu  ;  et  c'est  à  ceux 
qui  n'ont  rien  d'estimable  à  la  postérité,  à  chercher  des  témoi- 
gnages de  valeur  aux  sépultures.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  net 
dans  l'auteur  du  poème  à  Pison  : 

périt  omnis  in  illo 

Gentis  honos,  cujus  laus  est  in  imagine  scia, 

et  dans  la  huitième  satyre  de  Juvenal  : 

Miserum  est  aliorum  incumberc  famœ. 

Boecc  *>  a  dit,  dans  le  3.  livre  De  la  Consolation  de  la  Philosophie  : 
Jain  vero  quant  sit  inane,  quani  futile  nobilitatis  nomen,  quis 
non  vident  -o  etc.  Quare  splendidum  te,  si  tuam  non  habes, aliéna 
claritudo  non  efjîcit. 

Quand  le  monstre  infâme  d'envie,  A  qui  rien  de  l'autrut 
NE  PLAiST  ■".  Gomme  nous  ne  disons  point  UN  AUTRUY,  Malherbe 
n'a  pu  dire  :  A  qui  rien  de  Vautruy  ne  plaît  :  et  je  ne  croy  pas  que 
cette  manière  de  parler  soit  bien  receue,  quoi  que  M"^  de  Balzac 
ait  tasché  de  la  renouvcller  et  de  l'introduire.  Il  fout  laisser  cette 
expression  aux  Italiens  qui  la  trouvent  belle,  puisque,  selon  eux, 
l'ALTRUI  IN  VECE  D'ALTRUI,  è  forma  leggiadra,  et  usitatis- 
sima,  sur  quoi  l'on  peut  consulter  le  Pergamino  dans  son 
Memoj'iale. 

NC.  —  [.Ms.  —  «  Lein'  estimable,  a  part  la  dernière  syllabe,  est  sur  un 
grattage. 

a.  Ménage  est  de  cet  avis (II,  pp.  JîlO-  que  M.  do  Vaugelas,  »  mais  que  cette 
320J.  façon   de  parler   est  du  vieux   temps, 

,      T>   •  u-1         1       1        '.11-  comme   l'a   aussi   remarqué  Yaugelas. 

b.  Boece,  philosophe  et  i)oete  Jatm,  t,      ^      ■      ..  ^      \-        ^     ^< 

,  .            ,   ,  '           ...             .      HM  '  L  autrui  est   une    locution   de   lan- 

fut  accuse  de  conspiration  contre  Iheo-  •             ,          n     •       i          ,         n         . 

,     .         •  1      /^  .        41      4      ■     .         L  cienne  chancellerie,   dans  laquelle  est 

donc,  roi  des  Ostrogoths  et  mis  a  mort  .     j      1           .   .  ■              1 

en  524  ou  526  après  J.-C.  sous  entendu  le  mot  bien  ou  le  mot 

'^  droit.  L  autrui  est   pour   le   bien,  le 

c.  Ménage  (p.  416)  observe  qn'autruj/  droit  d'autrui.  On  voit  que  Ménage, 
avec  l'article  défini  «  signifie  le  bien  et  tout  on  condamnant  comme  vieille  cette 
non  pas  la  personne,  comme  l'a  remar-  expression,  cherche  à  l'expliquer. 
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Qui  >e  scait  que  toute  ua  coukt,  A  regarder  '  tes  exercices, 
Com:me  a  des  miracles  accourt.  Joseph  Scaliger  dit  en  quelque 
endroit  :  //  appert  des  actes  qui  se  faisaient  en  Latin  et  en  Fran- 
çois, ilj'  a  5()o  ans,  que  nos  François,  qui  entendent  mal  leur 
langue,  ont  cessé  d'écrire  LA  COURT  DU  PARLEMENT.  Ils 
écrivent  tous  COUR;  parce  que,  disent-ils,  il  vient  de  CVRIA; 
mais  que  ne  f appellent-ils  CURIE,  et  les  COURTISANS, 
Cl'RIENS  ou  CURISANS  c  Quand  on  parle  de  la  Cour  du  Roy, 
il  vient  de  CURTIS,  Itali  CORTE  %  IN  ^  CURTI  NOSTRA.  Les 
Parlemens  etoient  par  tout  où  etoit  le  Roi;  et  l'on  dressoit  un 
enclos  qui  sappelloit  CURTIS,  et  le  Roy  ecrivoit  De  CURTI 
NOSTRA.  M.  de  Malherbe,  qui  a  rimé  COURT  a  ACCOURT,  la 
fait,  peut-être  par  cette  raison.  Mais  le  long  usage,  qui  a  quelque 
chose  de  plus  fort  que  l'etymologie,  a  fait  aussi  que  l'on  a  retenu 
le  T  en  COURTISANS  et  qu'on  l'a  retranché  de  court  :  et  il  faut 
écrire  COUR  '. 

Ce  .lOYAU  d'honneur  et  de  eoy,  Dont  l'arxe  a  la  seine  s'allie. 
Qui  diray  aujourdhuy  à  une  princesse  :  Vous  êtes  un  Joyau 
d'honneur'  :  vous  êtes  un  Joyau  dcfoy<,  L'Ame  s'allie  à  la  Seine 
d'un  Joyau  d'honneur  et  de  Jîdelité,  ne  vaut  pas  mieux  '-. 

Comme  un  oimet  émerveillarle.  J'ay  déjà  dit  (\\x  emerve'dlahle 
etoit  du  vieux  style,  aussi  bien  ({n  émerveiller,  dont  il  s'est  servi 

N'C.  —  1.  .1/8.  —  '(  A  roijard  »,  dans  à  regarder,  est  sur  grattage. 

2.  M  s.  —  «  In  »  sur  grattage. 

3.  Ms.  —  Au  lieu  de  «   et   il  faut  ccrire  COUR  »  il  y  avait  auparavant 
«  El  c'esl  de  celte  manière  qn'...  ». 

a.  M^iago  écrit  (p.  417)  :  «  J'ai  re-  cour  et  Vauberour,  il  est  intéressé  à 
marqué  il  y  a  longtemps,  dans  mes  soutenir  que  cour  est  bien  dit.  Le  bas 
Origines  de  la  lancine  française,  que  latin  curtis,  cortis,  vient  de  -/ôpTo?  en- 
ce  mot  français  court  venait  du  latin  clos,  de  même  racine  que  hortus  et 
curtis  ou  cortis,  de  même  que  l'italien  Cliors  ou  Cors,  contracté  de  Cohors, 
corte  et  non  pas  de  curia,  et  que,  par  coiir  fermée,  d'après  Varron.  Le  })reton 
cette  raison,  il  fallait  écrire  co»r<  et  non  de  Vannes  a  gardé  une  altération  du 
pas  cour.  Ainsi  notre  poète  n'est  pas  à  t  ancien  ;  il  dit  :  Kourd.  Curtis  a 
reprendre  pour  avoir  rimé  court  et  d'abord  désigne  la  ferme,  puis  la  rési- 
accourt.  Mais  ceux  qui  l'iment  cour  dence  rurale  des  soigneurs  et  des  rois, 
avec  les  mots  qui  se  terminent  en  our  enfin  la  résidence  de  leur  conseil,  de 
sont  encore  moins  à  reprendre  :  en r  ou  lour  autorité  et  aussi  de  la  justice 
prononce  cour  et  non  pas  court».  Mal-  (Cf.  Littré,  Dictionnaire  de  la.  lancine 
gré  cela,  Malherbe,  d'après  Racan,  ne  française). 

pouvait  le  souffrir.  En  terminant,  Mé-  b.  «  Cela  est  dit  à  l'aïU/niuen  d'après 

nage  déclare  naïvement  qu'ayant  rimé  Ménage  (p.  417). 
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dans  la  Prosopopée  d'Ostendo.  La   stance  suivante,   à  la  réserve 
de  fatal  accouplement,  est  fort  belle  ='. 

Tu  menois  le  blond  Ilymcnée, 
Qui  devoit  solennellement 
De  ce  fatal  accouplement 
Célébrer  l'heureuse  journée. 
Jamais  il  ne  fut  si  paré  ; 
Jamais  en  son  habit  doré 
Tant  de  richesses  n'éclattercnt. 
Toutefois  les  Nymphes  du  lieu, 
.\on  sans  apparence,  doutèrent 
Qui  de  vous  deux  estoit  le  Dieu, 

Mr   de  Racan  l'a  bien  imite  dans  la  paraphrase  du  pseaume  i8. 

[IIO]. 

[m]  Là  sa  grandeur  fait  voir  à  tout  ce  qui  respire, 
Dans  son  Trône  éternel  digne  de  son  Empire, 
Sur  des  lambins  d'azur  briller  les  diamants. 
Jamais  le  blond  Hymen,  couvert  d'or  et  de  soyc, 
(^uand  il  a  chez  les  Rois  joint  la  pompe  à  la  jove, 
N"a  fait  dans  leurs  Palais  luire  tant  d'orncmcns  '. 

Mais  Mr  de  Racan  qui.  dans  la  stance  qui  précède  celle  cy,  avoit 
écrit  : 

Cet  esprit,  qui  du  temps  précède  la  naissance. 

Afin  de  témoigner  que  sa  magnificence, 

Ainsi  que  son  pouvoir,  est  sans  comparaison. 

De  l'astre  le  plus  beau  qui,  sur  la  terre  et  l'onde. 

Se  fait  voir  tous  les  jours  aux  yeux  de  tout  le  monde, 

Luy  mesme  en  le  faisant,  en  a  fait  sa  maison. 

M"  de  Racan,  dis-je,    pouvoit-il  faire    entrer  en    comparaison 
le  Dieu  d'Abraham   et  de  Jacob,  le  Dieu  tout-puissant,  dont  il 

NC. —  1.3/s.   —  Tout  c(î  qui  suit  jusqu'à  la  reiuaniue  suivautc,    a  été 
rave. 


a.  Ménage  n'admet  accouplement  cite  d'autres  exemples,  qui  prouvent  cjue 
que  pour  les  l)ètes(p.  417)  et  su!)stitue-  Malherbe  «  aimait  aussi  le  mot  d'^fccow- 
rait  dans  le  passage  divin  à   faUd.   Il       plement.  » 
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décrit  si  bien  les  merveilles  après  David,  avec  rilymen  qui  est 
une  personne  Fabuleuse  et  Poétique,  qui  ne  peut,  au  [)lus,  que 
contribuer  à  la  magnificence  d'un  mariage  -^d 

De  quelque  adresse  qu'au  giuon,  ou  de  phcenix,  ou  de 
Cniuox,  Il  eust  fait  son  apprentissage-'.  M'  de  llacan,  qui  a 
toujours  imité  Malherl)e.  et  qui  le  regardoit  comme  son  modèle. 
a  écrit,  dans  une  Ode  à  Mgr.  le  Duc  de  Bellegarde  : 

A  peine  le  colon  omhrageoil  son  visage. 

Que,  sous  iiENUY,  ce  généreux  courage 

Fit  voir  par  les  elTels  qu'il  eloit  fils  de  Mars. 

Toy  même  des  ce  temps  l'aimas  comme  ton  frère, 

Et  quittas  sans  regret,  le  giron  de  la  merc, 

Pour  suivre  sa  Coitune  au  milieu  des  hazards. 

Jay  remarqué  autrefois  que,  dans  les  Provinces,  on  ne  disoit 
giron  qu'à  l'égard  des  femmes  ;  et,  si  mon  observation  est  vérita- 
ble, M.  de  Malherbe  n'a  pu  dire  :  //  a  fait  son  apprentissage  au 
giron  de  Chiron,  ou  de  Phœni.w  Mais,  outi'e  que  ce  n'est  pas 
s'expliquer  trop  nettement,  que  d'écrire  :  //  a  fait  son  appren- 
tissage d'adi-esse  au  giron  de  celui  ci,  ou  de  celle  là.  Giron  est 
vieux  et  les  délicats  le  peuvent  laisser  aux  eurps  de  village,  ou 
à  leurs  vicaires,  qui  croient  parler  fort  élégamment,  quand  ils 
disent  :  Rentrer  au  gii'on  de  l'Eglise^'.  Rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise   est   meilleur'. 

C'est  aux  magnanimes  exemples  Qui,  sous  la  bannière 
DE  Mars,  sont  faits  au  milieu  des  hazards,  Qu'il  appartient 
d'avoir  des  temples.  C'est  un  Exemple,  pour  une  action  ({ui 
mérite  un  temple,  n'est  pas  un  exemple  pour  bien  écrire''. 

Par  quels  faits  d'armes  valeureux,  Plus  que  nul  autre 
avantureux,  As-tu  mis  ta  gloire  en  estime  -o  Mettre  sa  gloire 
en    estime  ne  plaira   pas   à  ceux    qui   feront   quelque   sorte   de 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  Est  meilleur  »  a  été  ajoute  en  marge. 

a.  Ménage  (p.  420)  rappelle  que  Chiron  c.  Ménage  (p.  420)  trouve  ces  ex- 
et  Phœnix  furent  les  deux  gouverneurs  pressions  peu  intelligibles  ;  qu'il  cqipar- 
d' Achille  et  que  le  premier  nourrit  son  tient  prosaiVjue  et  conclut,  que  «ces 
élève  de  moelle  de  lion.  quatre  vers  ne  valent  pas  grand'chose.» 

b.  On  le  dit  pourtant  encore  dans  les 
sermons  et  ailleurs. 
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reflexion  sur  cette  manière  de  pai'ler.  On  disoit  avaiilii/-eiix  pour 
avanlurier,  du  tein[)s  de  Marot\  qui  a  écrit  dans  le  Rondeau  De 
celuj'  qui  cuira  un  jour  chez-  s'amj'c  : 

De  nuit  cl  jour  faul  cslrc  avanlurcux. 
Qui  d'amours  veut  avoir  liions  [)laiilui(Mix. 

Valeureux  a  commence  à  vieillir  ;  présentement  '  il  n'est  plus 
François^,  et  je  ne  croy  pas  c[u  on  le  deflende  par  l'autorité  de 
Jacques  Philippe  de  lîergame-  qui  écrit,  dans  les  louanges  qu'il  i* 
faites  du  Fromage  :  Parnicsatius  reddit  hoinincs  Valorosus. 

Tel  ql'e  d'un  effort  difficile  Un  fleuve  au  travers  de 
LA  mer,  Sans  que  son  goust  devienne  amer,  Passe  d'Elide  en 
LA  Sicile,  etc.  L'Alphée  est  le  fleuve  dont  parle  Malherbe,  [iii- 
112]  Il  est  nommé  par  Gemistius  ôo-^jàç  ;  par  Sophien,  Rophea,  et 

Pausanias  dit  ca-jl  oï  /.y.',  tov  'Aa-^eiÔv  à-ô  r?,;  Tôiv  à)v-^wv  Ospazïîxr  wvo- 
u.i'jhx:.  Homère  le  nomme  Uç/ôv  p'jov. 

"Euô'.oi  '.zôaîO"  uoov  ooov  'AaoîloÎo''. 

Seneque,  après  lui,  le  nomme  Sacré  : 

Nec  suas  proferl  sacras 
Alpheus  undas, 

et  ailleurs  : 

Et  quas  Aonius  latex, 
Alpheusque  sacer  lavât. 

Sur  quoi  l'on  peut  consulter  Plutarque,  dans  le  traitté  des  Oracles 

NC.  —  1.  Ms.  —Avant  «  'préstnleraenl  »  il  y  avait  «  et  »  qui  a  été  rayé. 

2.  Ms.  —  «  El  je  ne  croy  pas  qu'on  le  dcffende  »  est  au  dessus  de  la  ligne, 
en  partie  dans  lainarge,  en  partie  sur  le  molquoiquc  quon  a  oublié  d'efTacer  ; 
«  par  l'aulorilé  de  »  est  dans  l'interligne,  au  dessus  de  «  Jacques  »,  à  la 
ligne  suivante.  Après  Bergame,  sur  «  a  »  rayé  on  a  mis  «  qui  a  ». 


a.  On  le  dit  encore.  xvii''  siècle,  I^a    Bruyère  déplorait   sa 

b.  Cependant  Bossuet  s'en  est  servi  perte    (v.   chap.   XIV   :   De    quelques 
dans   fion  oraiso?i  fimèbre  du  prhice  tcsfujes). 

de  Cotidé.  Il   est  vrai  qu'à   la   tin  du  c.  Iliade  XI,  72H. 


112  247 

qui  ont  cessé,  et  la  remarque  de  Delrio  sur  ce  fleuve  sacré  ou  ces 
eaux  sacrées.  Il  v  a  dans  Nonnus  : 

2T£[/.[xa':i  Ilii^aîw  y.oaôcov  'A)/-;£iô(;  àÀT,Tr|Ç 
riopO[jLî'Ja)v  ÊaTÔv  oiouDC  xal  àxpOTaTO'J  ù'A  ttovto'j 
"Elx£!.  ôO'jAov  i'pwToç  'jTrÉoTspov  àopo^ov  uSwp, 
Bspaôv  i'ywv  'l'jyrjolo  Si'  'jSaTOç  à-TÔasvov  Ti'jp" 

dans  repithalame  de  Stella  et  de  Violantille  : 

Tumidœ  sic  Iransfuga  Pisœ 

Amnis,  in  externes  longe  flammatus  amores, 
Flumina  denierso  trahit  intemerata  canali, 
Donec  Sicanios  tandem  prolatus  anhelo 
Ore  bibat  fontes  ;'miratur  dulcia  Nais 
Oscula,  ncc  crédit  pclago  venissc  niaritum. 

Dans  Ausone,  il  est  parlé  de  cette  rivière  *  : 

Quis  Calinam  sileat  ?  quis  quadruplices  Syracusas  -^ 
Ilanc  ambustoruni  fratrum  pietale  celebrem, 
lllam  complcxam  niiracula  lonlis  et  amnis, 
Quam  maris  lonii  subtcr  vada  salsa  meantes 
Consocianl  dulces  placida  sibi  sede  liquoros 
Incorruplarum  miscentcs  oscula  aquarum  ; 

dans-  Ruflius  Festus,  connu  sous  le  nom  de  Festus  Avienus^  : 

sic  Elidls  incola  ponlum 
Dissicit  Alpheus,  pelago  sic  inscrit  undas 
lllœsum  optalœ  flumen  duccns  Arcllmsœ  ; 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  de  celte  rivi  »  est  sur  un  grattage. 
2.  Ms.  —  Ici  deux  ou  trois  mots  sont  effacés  par  des  traits. 


a.  Rufus-Festus  Avienus,  poète  latin  nomènes  et  Pro?iostics  dngvec  A.ratus; 

delà  fin  du  i\'  s.  ap.  J.-C,  a  laissé  une  un    fragment  en  iambriques  trimètres 

Bescriptio  orbris  terrée,  des  Aratea  d'une  description  des  cotes  de  la  Médi- 

Phcenornena  et  Aratea  Prognostica,  terranée,  sous  le  nom  de  Orn  muritima, 

paraphrase    en    hexamètre    des    Phé-  etc. 
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et  dans  Virgile  : 

...  Al[)lieuiii  (nina  est  liuc  Elidis  amncm 
Occultas  ogisso  vias  subtcr  marc  ;  qui  uunc 
Orc,  Arclliusa,  tuo  Siculis  confundilur  mis-'. 

Sir  libi,  cuni  lluctus  sublcilabcMC  Sicanos, 
Doris  ainica  suani  non  iulcrniisccat  undam''. 

Malherbe  a  rcrit  de  FAlphée  ce  quen  ont  écrit  Moschus,  Pau- 
sanias,  Lucien,  Philostrate,  Ovide,  Seneque,  Pline,  Thomas 
Fazellus  et  beaucoup  d'autres  ;  mais  l'opinion  qu'il  a  suivie  n'est 
pas  la  bonne  et  il  ne  faut  que  voir  Sti-abon,  dans  son  livre  6  ; 
Vossius,  dans  le  cliap.  80  du  livre  2.  de  l'Origine  de  l'idolâtrie  ; 
Lambertus  Danœus,  dans  ses  Observations  sur  Hésiode,  à  la  page 
104  et  io5;  AP  Bochart,  dans  le  chap.  38  du  premier  livre  de  son 
Ghanaan. 

Au  reste,  jay  à  dire  icy,  sur  les  eaux  sacrées  de  cette  rivière, 
que  les  Poètes  [ii2-ii3J  ont  donné  aux  autres  rivières  et  même 
aux  fontaines  la  même  epithetc  qu'ils  ont  donnée  à  YAlphée.  Il  y 
a  dans  la  première  des  Odes  d'Horace  <"  : 

Nunc  viridi  membra  sub  arbuto 
Stratus,  nunc  ad  aquœ  Icnc  caput  sacrœ  ' 

dans  le  2.  des  Métamorphoses  dOvide  : 

I  procul,  liinc,  dixlt,  nec  sacres  pollue  fontes  ; 

et  ailleurs  : 

Fons  sacer  in  mcdio  speluncaque  pumicc  pendens 

Estnitidus  nitroque  magis  pcrhicidus  amnis, 
Fons  sacer;  liunc  mulli  numoa  babcrc  putant. 

Opiiiio  pi-iscti  crnt,  dit  Lipse  sur  le  26  chap.   du  Pahegirique  de 
Pline,  Jluvios   cl  foiitefi  inïjiores  esso  dcos,  sive  Genioa,  et  les 

NC.  —  1.  Ed.  —  A  la  siiile  de  ces  vers  on  trouve  signalés  au  bas  de  la 
page  312,  les  passages  d'Ovide,  d'Achilles  Tatius,  deClaudien,  de  Moschus, 
de  Pausanias,  de  Pliiloslrale,  de  Strabon,  de  Séiiè(|ue,  de  Pline,  de  Lucien 
et  de  M.  Bocliart,  f|ui  trailenl  d'A/p/iée. 

a.  Le  texte  porte  en  réalité  uiidis  au        ri'llf  di-i'iiirre  cilaU'iii  (p.  MX). 
de  oris  (III,  694-139(3;  de  l'Enéide.  ,.    j    ]    oj.oo 

b.  Bucoliques  X,  4-5.  Ménage  donne 
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Nymphes  y  presidoient,   si  Ton  s'en  rapporte  à  Sei'vius.  On  en 
peut  jui;er  par  l'epigramme  suivante  : 

Hujus  nympha  loci,  sacri  ciistodia  f'oiilis, 

Dorinio,  duin  hlandœ  scnlio  iniirninr  aquœ. 

Parce  incuin,  cpiisquis  taniji.s  cava  inannora,  sniiinuiu 

Rumpere  :  sivc  hibas.  sive  lavere  ',  tace  ; 

et  par  cette  Inscription  sur  le  bord  d'une  fonteine  : 
NYMPH.^:    LOCI. 
BIBE-LAVA-TACE. 

On  se  souviendi-a  du  -oTaaol,  Oslov  yîvoç  de  l'Idylle  8  de  Theocrite 
et  les  Anciens  pouvoient  bien  appeler  i^acféc's  les  eaux  t|ui  etoient 
l'objet  de  leurs  sacrifices.  Seneque  a  dit  dans  le  4  livre  de  ses 
Questions  naturelles,  où  il  parle  du  Xil  :  In  Jucc  oiui  siipcni  sa- 
ccrdotes  et  aiivea  doua  pra'fecli,  cuin  soleniiic  vciiit  sticriint, 
jaciiint.  Dans  l'epitre  çp  :  Colitnr  non  Idurorurn  ojifiniis  cofpo- 
rihii-fi  contrncidatis,  ncc  aiir-o  argentoquc  susjjcnso.  nec  in  Ihe- 
^(iiti-os  sfipc  infnsa  :  scd  pid  ne /-('cta  \'()(iintaie.  Dans  re[dlrc  /^i  : 
MagnofUîn  Jliiniinnin  capita  vcneraniiir  suhita  o.x  ahdilo  va.sli 
(uiinis  cruptio  artis  Iitihet.  Colunliw  aqunrntn  calcntiiun  fontes 
et  (fU(('d(un  sl(ii>-n(i  vel  opaeitas.  vel  irnniensa  (iltitiido  saeravit. 
Aqiiani  eolunt.  dit  Julius  Fii-niicus^'  dans  le  livre  de  la  fausseté 
des  Religions  profanes  :  Aqiiis  supplicant,  aqiias  snperstitiosn 
continuatione  venerantiir  ;  et  la  promesse  d'Horace  est  solennelle 
dans  l'ode  3.  du  livre  3.  ''  : 

0  fons  Rlandusiœ  candidior  '  vitro, 

Dulci  digne  mero  non  sine  iloribus, 

Gras  donaberis  liaedo. 

A  cette  observation  l'on  peut  ajouter  que  les  Anciens  faisoient 
un  sacrifice  de  leurs  cheveux   aux    Rivières.  Pollux,  au  livre  2. 

N'C.  —   1.  Ms.  —  «  L  >)  et  «  v  «  sur  un  grallage. 

?.  Ms.  —  Les  lexles  porteul  «  splendidior  «   en  gcnéral  et    il    faut   lire 
«  Dandusiœ  »  au  lieu  do  «  Blandusiœ  ». 

a.  Julius Firmlcus  Maternas, écrivain  nature.  Ne  pas  confondre   cet  écrivain 

ecc!ésiasti(iue  latin  du  iv=  s.  a  fait  un  avec   Julius  Firniicus  .Alaternus  (jui  a 

traiU' De  Errore  profanarum  relir/io-  laissé,  de  la  même   époque,   un    traité 

num,  où  il  prétend  que  l'homme  con-  d'astrologie  judiciaire,  Matheseos  Uhri 

naissait  le  vrai  Dieu  avant  de  se  déifier  VIII,  d'un  caractère  tout  païen. 

lui-même   ainsi   que   les    forces   de  la  b.  Vers  1-3. 
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chap.  I.-II.  §  5.  ïzrjzyyj  ?>i  -.v/iz  iv.  HAay'ou  xôaT,v,  ri  xaTÔziv,  r,  Orèo  ~'\ 
ji.£tw~ov  toi;  7:oTatj.ot:,  r,  Onot:.  Eustalhius  cn  a  parlé  sur  ce  vers  du 
23.  ^  de  l'Iliade  "  : 

etc.  Il  est  remarqué  dans  le  3.  livre  des  Dionysiaques  de  Nonnus, 
que  le  lils  d'Electre  sacrifia  ses  cheveux  au  Simoïs  ;  dans  Philostrate, 
que  Memnon,  lîls  [ii3-ii4]  de  l'Aurore,  sacrifia  les  siens  au  Nil  ; 
et,  pour  conclurre  cette  remarque  par  la  rivière  qui  en  a  été  la 
cause,  Pausanias  a  dit  :  "Y-r^v^z''  '>  Asjx'.rzoç  xôaT,v  -m  'Aa'^îiw. 

Tu  NE  t'es    JA^tAIS    DIVERTI    De    SUIVRE    LE    JUSTE    PARTI.   CliaCUn 

voit  bien  qu'ici  divertir  n'est  pas  '  en  sa  place  '\ 

Mais  blâmant  l'impure  licence  De  leurs  déloyales  hu- 
meurs. Impure  ne  signifie  rien  en  cet  endroit  :  et  la  licence  des 
humeurs  de sloj' aies  des  esprits  tragiques  et  des  Démons  insensés, 
est  une  licence  poëtique.que  l'on  peut  bien  s'empescher  de  prendre, 
quand  on  voudra  parler  purement.  La  stance,  qui  suit  celle  que  je 
viens  d'examiner,  n'est  pas  trop  bonne  :  et,  quand  il  dit  que  le 
Roy  fait  des  merveilles  pour  sauver  sa  Terre  %  il  dit  d'un  grand 
Etat  ce  que  nous  dirions  de  la  terre  d'un  particulier.  Je  suis  trompé 
si  M'  de  Balzac  n'a  fait  la  même  remarque. 

Soit  que  le  Rhône  outre  ses  bords  Luy  vist  paire  eclatter 
SA  gloire.  M"^  de  Racan  a  commencé  un  sonnet  à  M^"^  le  Duc  de 
Guyse^  : 

Prince,  l'heur  de  la  paix  el  la  foudre  des  armes, 
Si,  pour  verser  des  pleurs,  l'on  rachctoit  les  morts  *, 
Nous  eussions  fait  enfler  la  Seine  outre  ses  bords, 
Epancliant  peur  Ion  frère  un  déluge  de  larmes. 

NC.  —  1.  Ms.  —  Chant  sous-enlendu. 

2.  Ms.  —  I^e  lexte  porte  «  dnty.eiçeTo  »  et  1'  «  et  »  est  niar(iii('  d'un  esprit, 
non  d'un  accent. 

3.  Ms.  —  «  pas»  est  au-dessus  do  la  ligne. 

4.  Ms.  —  «  les  »  sur  grattage. 

a.  Vers  141.  ver  sa  terre  est  dit    peu   noblement  et 

b.  Il  est  pris  ici  dans    son   sens  éty-       peu  obligeamment.  » 

mologie  de  s'écarter,  se  détourner  [di  d.  Ménage  note  également  ce  sonnet 

marquant  division  et  vertere   se   tour-  si(r   la  mort   du  Chevalier  de  Guise 

ner),  (p.  ;j"21)  mais  sans  en  rien  citer. 

c.  Ménage  (p.  421)  trouve  (jue  «  sau- 
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M""  de  Malherbe  a  bien  mieux  écrit  ailleurs  : 

Au  DELA  des  bords  de  la  Meuse, 
L'Allemagne  a  vcu  nos  guerriers. 

Cette  faconde  parler  n'est  pas  supportable  :  Le  Rhône  liiy  a  i'eii 
faire  édaltev  sa  oJoire  OUTRE  SES  1K)RDS  ;  ils  ont  fait  enfler 
la  Seine  outre  ses  bords,  et  l'on  ne  dira  jamais,  quand  on  voudra 
parler  purement  :  La  Seine  s'est  enflée  OL-TRE  SES  BORDS,  ni  : 
C'est  un  j-oi  quia  fait  éclattersa  gloire  0\j'\:\\\l  SON  ROYAUME, 
pour  AU  DELA  de  son  royaume.  Il  faut  laisser  eet  OUTRE  aux 
Latins.  Juvenal  a  dit  : 

Ullra  '  Sauroniatas  fugero  liinc  libet. 

Quintilien,  dans  la  Déclamation  i5  :  Tibi  tandem  ULTRA  omnes 
immodica  cupididate  flagranti  tibi  prœcipue  suceurenduni  ju- 
i'enis.  Giceron,  dans  la  lettre  12  à  Atticus  :  ULTRA  Sillanam 
villarn  est,  quani  puto  tibi  notam  esse.  Nous  laisserons  encore 
cet  OUTRE  aux  Italiens.  Pétrarque  a  dit,  dans  le  Triomphe  de  la 
Mort  : 

L'altra  mia  flamnia  oi.tra  le  belle  bclla. 

Boccace.  dans  la  première  nouvelle  :  Quando  nella  egregia  Città 
di  Fiorenza  OUTRE  ad  ogni  altra  in-  Italia  bellissirna  pervenne. 
Dans  la  Nouvelle  99  :  Et  per  Lonibardia  eavalcando  per  passar 
OLTRE  à  monti.  Villani,  dans  le  livre  4  des  Chroniques  de  Flo- 
rence :  Peroche  la  città  di  Firenze  non  si  stendda,  ne  era  habitata 
nel  sesto.  d'OLTRE  Arno.  OLTRE  Ai^no  havea  tre  borghi.  Ils  se 
servent  indilleremment  de  OLTRA  et  OLTRE  pour  di  quà,  di  là, 
contra,  fuori.  innanzi,  pià,  sopra,  soverchiamente ,  et  nous  ne 
sommes  pas  assez  hardis  pour  nous  en  servir  en  tant  de  manières. 
Nous  disons  :  OUTRE  les  ai'antages  qu'il  possedoit  :  OUTRE 
qu'il  ai'oit  seivi  parfaittenient  ôien  ;  passer  OUTRE  ;  et  ce  n'est 
plus  que  dans  les  auteurs  du  tems  passé  que  nous  souilVons  les 
^e7^sc/'OUTRE-MER^ 

XC.  —  1.  Ms.  —  L'«  l  »  de  ultra  sur  un  grattage. 

2.  Ms.  —  Après  «  in  »  un  mot  rayé,  «  in  «.  sans  doute,  qui  faisait  double 
emploi. 

a.  «  Outre  »  s'emploie  encore  aiisens  ligure  plus  que  dans  certains  mots  com- 
figuré;    mais,  au   sens    propre,    il    ne       posés,  outre-mer,  outre-tombe,  etc. 
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Quelque  imiakk  qui  leuu  kclaiuk.  U  l'uul  ajoulcr  icy  quelque 
chose,  car  autrement  il  faut  dire  quelque  phare  qui  les  éclaire  ;  et 
peut  être  que  c'est  une  fiiute  de  l'iniprinieur.  11  est  pourtant  vray 
qu'éclairer  un  homme  signifie  toute  autre  chose  ;  et  que  l'on  dit 
ordinairement  :  Eclairez  à  Monsieur  \  ce  qui  fait  voir  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  sous  entendu,  et  que  Malherbe  a  suivi  l'usage  \ 

Ressouviens  toi  qu'une  action  Ne  peut  avoir  peu  de  mérite, 
Ayant  reaucoup  d'affection.  Mon  action  a  de  l'affection  ne 
vaut  pas  mieux  que  ce  que  j'ay  déjà  remarqué  :  Ce  sont  des  champs 
toujours  verts  qui  ont  du  mérite.  Il  a  dit  ailleurs  que  [ii4-ii5] 
Vallùre  du  Soleil,  comme  une  action  servile,  n'avoit  ni  affection 
ni  connoissance  :  et  elle  n'en  auroit  point  quand  elle  ne  seroit  pas 
servile. 

Et  ce  qui  les  fait  treruciier  Faire  trébucher  des  honneurs 
ne  vaut  rien  absolument  ''. 

Quand  la  faveur,  a  pleines  voiles.  Toujours  compagne  de 
vos  PAS,  Vous  feroit  devant  le  trépas  Avoir  le  front  dans 
les  étoiles''.  Il  veut  dire  quand  la  Faveur  vous  élèverait  jusques 
au  ciel,  mais  il  le  dit  d'une  manière  qui  nest  pas  intelligible  :  car, 
que  signifie  cette  figure  :  La  Faveur  me  fera  avoir  le  front  dans 
les  étoiles  devant  ma  mort  ■<.  outre  qu'il  faut  dire  avant  ma  mort. 
Elle  est  Latine,  mais  tout  ce  qui  est  Latin  n'est  pas  François. 
Horace  a  dit  : 

Subllmi  feriani  sidcra  verticc. 


NC.  —  I.  Ms.  ■ —  Toute  colle   remarquo  a  élc  raturée.    Il  y   a  uième   un 
trait  spécial  sur  les  six  derniers  mois  :  «  El  que  Malltcrhc  a  suivi  l'usage '>. 


a.  «  Eclairer  à  quelqit'ioi  »   siu;nilio  les  murs  de  Memphis.  ^lais,  dans  les 

exactement  «  faire  qu'il  y  voie  à  l'aide  Additions  et  Changements,    p.  086,  il 

d'une  lumière  »  (cf.  Lettré  i>/c<io««fl/re  (MOtez  celte  note.    Elle  est  pourtant 

de  la  langue  française).  reproduite  dans  l'édition  de  1689,  p.  225. 

h.  Ménage  déclare  (p.  421)  que  «  tré-  c.  Ménage   trouve  que  «  ces  pleines 

bûcher»  n'est  plus  do  la  belle   poésie,  voiles  »  n'ont  point  de  rapport  avec  ce 

comme  il  l'a  remarqué  pour  Trébucher  qui  suit  (p.  422). 
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SUR    LE    SO^NET 

Pour  M'   le  Mdrquis  de  ta   VieueiUe^. 

Tes  soixs   laborieux    et  ton   libre   génie  Qui,    hors   de   la 

RAISON,    NE    CONNOIST    POINT    DE    LOY.    CeS    clcUX    Vei'S,    Ct    leS    dcUX 

autres  : 

Ont  mis  fin  aux  mal-hcurs  qu'attiroit  aprcs  soy 
De  nos  proluslons  l'elTroyablc  manie, 

ne  sont  pas  trop  nets  :  et  ce  qu'il  dit  n'est  pas  si  beau  que  ce  qu'il 
veut  dire.  Libre  ne  signifie  rien  en  cet  endroit  ;  et  quand  il  a  dit 
une  manie  ejfroyahle,  il  a  mieux  écrit  que  quand  il  a  dit  un  Roy 
effroyable  pour  redoutable. 

Et  qu'en  l'éternité  la  muse  les  imprime.  Le  vers  qui  précède 
celui-ci  ne  dit  pas  assez  :  Tout  ce  qui  est  à  souhaittcr  pour  cous, 
est  que  les  Beaux  Esprits  veuillent  honorer  vos  vertus.  Il  veut 
dire  célébrer,  publier,  etc.,  mais  Honnorer  est  toute  autre  chose. 
Lmpriiner  une  chose  en  Veternité  est  une  manière  de  parler  qui 
ne  meritoit  pas  d'être  imprimée. 


SUR 
LA    PHOSOPDPÈE    D'OSTENDE 

Celte  prosopopce  est  une  copie  qui  est  infiniment  au  dessous  de 
rOriginal.  Il  est  de  Grotius'',  ct  le  voicy  : 

Area  parva  ducum,  lotus  quam  rcspicit  orbis, 
Gelsior  '  una  malis,  ct  quatn  damnare  ruinœ 

XC.  —  1.  Ed.  —  «  Allinr  »  jp.  313). 

a.  La  Vieuville  élait  siirinteiulaiit  dos  «l'aiilre  observation  sur  l'c  smiiiet.   Aux 

finances.  A  ce  sujet  Ménage  (p.  422)  «lit  Additions  et  changements,  y.   586,   il 

que  dans  les  éditions  précédentes  il  y  donne  aussi  surérogntion  pour  sKpé- 

avait   si(i->er intendant,    comme  on  dit  rérogntion . 

actuellement  swreror/cr^o/j-e,  après  avoir  b.  IlujJi)  do  (imnt,  ditfJrolius.  pul)li- 

dit    supérryogntoire.    Il   ne    fait    pas  ciste    et    ériidil     Jiollandais  (lôSo-lO'i.')) 
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Nuncquoqno  fala  tiinciil.  alicno  in  lillorc  rcslo. 
Tcrlius  aiHius  abit  :  loties  imilaviiiuis  lioslcm  ; 
Sœvit  liionis  pclago,  morljisqiic  l'uronlibus  œslas, 
Kl  miiiiiniim  est  quod  fecit  Iber,  crudclior  armls 
In  nos  oita  lues  ;  nuUum  est  sine  l'uncrc  lunus, 
Ncc  perlmil  mors  una  semel.  Foiluna  quid  hœres  •« 
Qua  mercede  tenes  mislos  in  sanguine  mânes  --> 
Quis  tumulos  moriens  hos  occupet  hoste  peremto 
Quœritur  '  et  sterili  tantuni  de  pulvcre  pugna  est  ^    [i  i5] 


[ii6]  .Sri?    LE    SONNET 

A  3ions''   du  Maiiic^'. 


Dont  on  m'orra  jamais  les  merveilles.  Ce  futur  ORRA  ne 
se  dit  plus.  Touvant,  dans  la  8.  des  Stances  qui  comenccnt  :  Melitc 
ménageons  le  loisir  qu'on  nous  laisse,  a  dit  : 

Les  Concerts  d'instruments  de  difTerenle  sorte 
D'une  jeune  beauté  fréquenteront  la  porte, 
Quand  vous  orrez  ce  bruit. 

M""  de  Racan,  dans  la  dernière  stance  d'une  Ode  au  Roy,  a  écrit  : 

0  (jue  lors,  dans  ses  deux  rivages. 
Le  Nil  OYRA  nos  combattants 
Faire  jour  et  nuit  de  ravages 
Dans  les  provinces  des  sultans  ! 

NC .   —  1.  Ms.  —  Ajurs  «  (juœrilur  »  un  grattage. 


était  estimé  pour  ses  qualités  de  ccTur 
et  d'esprit.  Ménage  l'appelait  «  un 
monstre  de  doctrine  ».  Malgré  les  bien- 
faits de  Christine,  il  refusa  de  rester  en 
Suède  à  cause  de  sa  santé  et  mourut  à 
Eostock  dans  le  Mecklembourg-Schwô- 
rin. 

a.  Ménage  i]^.  ^22-'i'i^)  ajoute  que 
M.  du  Vair  et  Ilapin  ont  aussi  traduit 
la  prosopopée,  mise  en  grec  par  C.asau- 
bon  et  que  Peiresc  et  Pasquier  attri- 
l)uent  à  .loseph  Scaliger. 


b.  Avant  rc  sonnet,  il  y  en  a  un  Pour 
M.  (U'.  hi  Ceppède,  premier  président 
de  In  Chambre  des  Comptes  de  Pro- 
vence. (Jlhevreau  n'étudie  pas  ce  sonnet. 
]Méoage  en  dit  quelques  mots.  Puis  il 
nous  apprend  que  le  M.  du  Maine,  à  qui 
est  adressé  le  sonnet  suivant,  était  un 
soldat  de  fortune,  qui  fut  tué  «  auprès 
des  Minimes  de  la  Place  royale  par  M. 
l'Knclos  »,  le  père  de  la  fameuse  Ninon 
de  l'Kiu-los  (p.  V2r)-')2()). 
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et  dans  un  sonnet  au  même  Roy  : 

De  peur  que  vos  bontés  qu'on  oyt  partout  vanter, 
Luy  faisant  désirer  de  nous  avoir  pour  maistre, 
Ne  nous  aillent  ravir  l'honneur  de  le  dompter. 

On  se  sert  aussi  peu  d'o;-^,  oj^era,  et  oj-ra,  que  d'o/'/Y/,"". 

Mais  si  son  .tugeaiext  n'est  point  hors  dk  son   eieu.   M''  de 

Racaii.  qui  trouvoit  belles  toutes  les  expressions  de  son  maitre, 

n'a  pas  oublié  ce  vers,  dans  un  sonnet  ({ui  commence  :  Seul  objet 

de  mes  j-eiix  dont  mon  âme  est  ravie, 

Si  nôtre  jugement  n'est  point  hors  de  son  lieu, 
Souvenez-vous  qu'Amour  vous  parle  par  ma  bouche. 
Et  qu'en  me  refusant  vous  refusez  un  Dieu. 

Cette  manière  de  parler  etoit  admirable  du  tems  de  Neveze.  Mais 
elle  est  devenue  ridicule  :  et  peu  de  gens  s'en  voudroient  servir. 
Le  Bernia,  dans  le  chant  i6.  du  premier  livre  de  TOrlando  Inna- 
morato,  a  écrit  la  même  chose  : 

Ma  questo  assaltoe  scontro  nostro  fiero 
La  fantasia  m'ha  dcl  suo  luogo  mossa. 


SUR    LE    SONNET 
A  M'  de  hlcurancc^'. 

Ce  sonnet  est  pitoyable,  et  tous  les  vers  en  sont  prosa'iques. 
Nous  avons  dcja  veu  ces  deux  : 

J'ignorois  que  ce  pou  voit  être 
Qui  lui  coloroit  ce  beau  teint  ; 

a.  Mt'-nage   (p.  i:»»))   cite  un  exemple  En  somme  orrai  est  le  futur  anjour- 

de  du  Bellay  ('Orfe  au  prince  de  Mel-  d'hui  inusitée  du  verbe  o?<ir.  Peut-être 

2)/tej,  un  vers  des  5'<f?/?ces  deTouvant  et  ici   y    a-t-il    confusion    entre   aura    et 

ajoute   :    «  Nous  disons  présentement  :  orra{\.  l'édition   de  M.  Lalanne,  t.  I, 

Onm'oiro,nous  oirons,  vous  oirez.  »  l».  'l'I.  note  de  M.  Marty-Laveaux). 

On  lit  dans  le  Gid  (III,  ?,,  v.  8:)2)  :  i,    „  ,  •..  vr    .i«  ci„,...,\.„    i-f  af- 

^      '    '             '  i>-  «  t.e.u.  de  iileurance,  dd  Ménage 

son  san?  cnora  vengeance  et  je  ne  Xorvai  pas.  (p.  /,•),•,,    .^ait   de    Laval.  Il  fut  quelque 

Les  commandements  de  l'Eglise  por-  temps  précepteur  du  feu  roi  Louis  XIII. 

^■^"^  ■    ,       ,•        ,      ,  auquel  il  ne  fut  pas  agréable.  » 

l.es  dimanclies  la  messe  ouirns  ! 
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et  j'ay  rcinar(iu('' (jii'il  lalloil  tlii'c  CE  QUE  CE  /xnivoit  elrc  (/(li, 
etc.;  et  cet  avilro  vers  : 

Où  l'Aurore  inèiiic  n'aUcint, 

est  bas  ;  et  ces  autres  vers  : 

Mais,  Florancc,  ton  docte  écrit 
M'ayanl  fait  voir  qu'un  bel  esprit 
Est  la  cause  d'un  beau  visage...  etc.. 

sont  ce  que  Ton  nomme  g-alimalias:  car  que  veut  dire  ceci  :  Un  bel 
esprit  est  la  cause  d'un  beau  e/.sYf^'r  ■'  •%:  [ii<>] 


[jir]  SUR   Li:  S()NM:T 

A  Hahi'l  Pi'inlrc,  siir  un  lirre  de  Pleurs. 

Et  si  mon  .jugement  n'est  vain.  Les  T^atins  ont  employé  vaniis 
pour  faux,  qui  se  trompe.  Mais  si  monju^enieni  n'est  vain  [)our 
dire  si  mon  Jugsment  ne  se  trompe  point,  ne  vaut  pas  mieux  que 
mon  jugement  est  hors  de  son  lieu^,  ou  son  jugement  est  malade. 
comme  Ta  écrit  Mainard  dans  la  Plainte  de  Cleon  : 

Sans  doute  elle  se  persuade 
Que  son  jugement  est  malade  ; 
Et  tant  elle  aime  à  se  flatter...  etc. 

Malherbe  ajoute  que,  parmi  les  (leurs  que  Rabel  a  peintes,  il  n'y  a 
point  de  Marguerite,  qui  est  le  plus  agréable  objet  de  ses  yeux  ; 
et  que  le  peintre  l'a  oubliée  à  dessein,  et  avec  raison,  parce  (ju'une 
fleur  de  si  grand  mérite  auroit  eff'acc  toutes  les  autres  fleurs  de  ce 
livre.  Cette  allusion  est  froide,  et  très  mal  suivie.  Une  Dame  qui 
aura  nom  Marguerite  peut  être  appellée  par  ceux  qui  aiment  le 
jeu  de  mots,  nne  fleur  de  mérite,  pour  son  esprit,  pour  sa  beauté, 

a.  (Ihevroan  nous  paraît  ici  trop  se-  b.  Ici   encore  Chevreau  montre  trop 

vèro  dans    les   deux    (lorniers  passages  de   sévérité,    li  Si  ))ion  jugement  n'est 

cités.  En  elïet  celui  on   liourc  l'Aurore  vain  »    s"cntend  fort   bien  pour  :    k  Si 

n'a  rien  de  bas;  (pinnt  aux  antres,  pour  mon  jugement  ne  se  trompe  point  ou 

être  un  peu  r(;cherciii''s,  ils  sont  parlai-  )ie  liie  ti-o)iipe point.  « 
tenient  inteiiiî_!;il)les. 
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poui"  sa  vertu  et  poui*  sa  jeunesse'.  Mais  la  Marguerite,  comme 
fleur,  ne  peut  être  appellée  fleur  de  mérite,  parce  quelle  n'en  a  pas 
plus  que  les  champs  toujours  reris 'que  nous  avons  veus,  et  qu'on 
ne  dit  point  la  marguerite,  la  roze,  la  tulippe,  la  jonquille,  la  tubé- 
reuse est  une  fleur  de  mérite.  Quand'  mêmes  Rabel  eût  peint  une 
marguei  ite  parmi  les  fleurs  dont  il  avoit  composé  un  livre,  elle  ne 
les  eût  point  efl'acées,  et  que  pouvoit  avoir  de  commun  cette  mar- 
guerite avec  la  dame  qui  en  avoit  seulement  le  nom  et  qui  ressem- 
bloit  aussi  peu  à  cette  fleur  qu'à  la  giroflée,  qu'à  la  violette  et  à 
l'anémone''  -^sLes  Italiens  appuyent  étrangement  sur  ces  bagatelles, 
quand  ils  font  des  vers  pour  quelque  dame  nommée  Barbara, 
Diana,  Honorata,  Costanza,  Laura,  Faustina,  Vittoria,  Ginevra. 
Ces  allusions  sont  très  dangereuses,  quand  elles  sont  tirées  de 
trop  loin  ou  qu'elles  sont  mal  continuées  et.  pour  les  voir  agréa- 
blement, on  ne  doit  les  voir  que  comme  un  éclair.  Dans  les  pre- 
miers ouvrages  de  M^  de  Scudery,  il  y  a  un  Epitaphe  ''  pour  une 
fille  noiîiée  Marguerite  qui  vécut  fort  peu  et  dont  la  pensée  est 
Italienne  : 

Passant,  ne  verso  point  de  pleurs  ; 
Garde  lespour  la  mort  de  quelques  misérables. 
Les  Marguerites  sont  des  Heurs, 
Et  par  conséquent  peu  durables. 

et  il  n'y  a  point  de  personnes  raisonnable^  qui  ne  soient  plus  pour 
l'epitaphe  que  pour  le  sonnet.  Nos  derniers  poètes  ont  fort  aimé 
ces  allusions  et  il  y  en  a  une,  qui  a  fait  rire  autrefois  les  gens  du 
collège,  mais  qui  peut-être  aujourdhuy  feroit  pitié.  Elle  est  dans 

NC.  —  ].  Ms  —  L'  «  s  »  de  «  toujours  ï>  et  le  «  v  «de  «  verts  »  sont  sur 
un  grattage. 
2.  Ms.  —  «  Quand  )>  sur  un  "rallage. 


a.  Ménage  (p,    429)   déclare  ne    pas  )).  Chevreau  nous    semble   bien  dur 

connaître  cette  maîtresse  de  Maltierbe.  dans    la    condamnation    d'une     figure 

Du  reste  Ijien  d'autres  poètes  ont  célè-  souvent    employée    et    qui      n'a      rien 

bré   le    nom  de  Marguerite.  Chevreau  d'étrange  en  somme, 

nous  paraît  donc  excessif  en  condamnant  c.    «Epitaphe»    au  xvn'   siècle  était 

une  figure  si  employée  et  qui  n'a   rien  des  deux  genres. 
d'étrange  ni  d'obscur. 

17 
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une  epigramme  de  Mainard,  ([ui  lait  une  allusion  de  Graisse  à' 
Grèce  : 

Docteur,  de  qui  le  nez  est  couvert  de  rubis 
Et  de  qui  l'ignorance  à  nulle  autre  est  seconde  ; 
Ne  cherchez  plus  la  Grèce  en  la  carte  du  monde  : 
Puisqu'il  plaist  "  à  la  Souppe,  elle  est  sur  vos  habits. 

AvoiT  TERNI  LE  DEMEURANT.  On  uc  dit  plus  Ic  (Icmeuraul  pour 
le  reste'^  et  je  voudrois  bien  que  M^  de  Balzac  ne  s'en  fût  jamais 
servi  ^.  [wj] 


[ii8]  SUR  LA  PROPHETIE  DE  DIEU  DE  LA  SEINE' 

Et    LE    CIEL,    ACCUSÉ    DE    SUPPORTER    TES    CRIMES,  EST  RESOLU    DE 

SE  JUSTIFIER.  Cejiistijier  est  admirable  dans  la  pensée  des  Anciens, 
qui  disoient  qu'il  n'y  avoit  point  de  Dieux  ou  qu'à  tout  le  moins, 
s'il  y  en  avoit,  ils  negligoient  la  conduitte  des  choses  du  monde, 
quand  ils  voyoient  mourir  les  personnes  qu'ils  jugeoient  dignes 
d'une  longue  vie.  Hœc  maxima  vexatur  deorutn  iniqiiitas,  dit 
Claudius  Quadrigarius %  dans  le  chap.  2.  du  livre  ir.  de  Gellius, 
qiiod  détériores  siint  incolamiores  :  neqiie  optimum  qiiemqiiam 

NC.  —  1.  Ms.  —  Au  lieu  de  «  à  »  Chevreau  avait  d'abord  mis  «  et  ». 

2.  Ms.  —  «  Plaist  »  est  sur  un  grattage,  comme  le  mot  «à»  dans  le 
deuxième  vers. 

3.  Ed.  —  Elles  ajoutent,  avec  des  exemples  à  l'appUi  (p.  228),  que  Malherbe 
a  dit  une  fois  «  le  demeurant  »  et  deux  fois  «  au  demeurant  ». 

a.  Ménage  déclare  que  «  ce  demeurant  trains  :  Chevreau  ne  dit  rien  du  tout, 
n'est  pas  dit  avec  grâce  »  (p.  420).  Quant  à  la  Prophétie,  Ménage  (p.  430) 

b.  Avant  cette  Prophétie  est  un  Qna-  nous  apprend  que  c'est  un  fragment 
train  pour  mettre  au  devant  du  livre  composé  après  la  mort  du  maréchal 
de  fleurs    du    sieur  de    Lortigues.     un  d'Ancre. 

soldat  qui  faisait  des  vers:  plus  uu  autre  c.  Quintus  Claudius  Quadrigarius. 
Quatrain  à  M.  du  Pré,  régent  du  pays  historien  latin  du  n«  s.  av.  J.-G.  a  fait 
de  Caux,  professeur  de  rhétorique  au  des  Annales,  dont  les  fragments  nom- 
collège  du  Bois,  dans  l'Université  de  breux,  cités  par  Aulu-Gelle,  se  distin- 
Caen.  Ménage  se  contente  de  fournir  ces  guent  par  l'élégance  du  style  et  la 
renseignements,    sans  parler  des  qua-  recherche  des  détails  minutieux. 
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intcr  nos  siniint  diurnare.  Ovide  a  écrit  dans  Yégie''  8  du  livre  3. 
des  Amours  : 

Dum  rapiunt  mala  fata  bonos,  ignoscile  lasso, 
Sollicltor  nullos  esse  putare  Deos  ^. 

Stace.  dans  le  livre  5.  des  Silves  à  Glirispinus  : 

Parce,  precor,  cineri  factum  illud  et  ira  nocentum 
Parcarum,  crimenquc  Dei. 

Martial,  dans  l'epigramme  94  du  livre  XI  '  : 

0  Scelus  1  o  magnum  faciiius  crimcnque  Deoium  ! 

Une  amante  même,  qui  avoit  été  méprisée  de  son  galant,  ne 
croioit  pas  qu'il  y  eût  des  Dieux  : 

Et  queritur  nullos  esse  relicla  Deos. 

Au  contraire,  quand  ceux  qu'ils  aimoient  ou  qu'ils  avoient  des- 
sein de  flatter  se  portoient  hien  ou  qu'ils  commencoientàse  porter 
mieux,  après  quelque  longue  maladie,  ils  coniessoient  qu'il  y  avoit 
mêmes  des  Dieux  qui  leur  etoient  favorables.  Martial  a  dit,  dans 
l'epigramme  91  '  du  livre  2  : 

Rerum  certa  salus,  terrarum  gloria,  Gœsar, 
Sospite  quo  magnos  credimus  esse  Deos. 

et  au  même,  dans  la  première  epigramme  du  livre  5  : 

0  rerum  felix  lulela  salusque, 

Sospite  quo  gratum  credimus  esse  Jovem  ! 

Stace  a  dit.  sur  la  Santé  de  Rutilius  : 

Estis,  io,  Superi,  nec  inexorabile  Clotho 
Volvit  opus  ;  videt  aima  pios  Astrœa  Jovique 
Conciliata  cadit,  dubitataque  sidéra  cernit 
Gallicus. 

NC.  —  1.  il/s.  —  «  A7  »  est  follement  appuyé  et  correspond  à  un  grattage 
de  l'autre  côté  de  la  page. 
2.  Ms.  —  «  91  »  sur  un  grattage. 

a.  Pour  «  l'élégie  »  .  vers,  au  mot  sollicito  {?><=  vol.  p.    281): 

b.  Le  dictionnaire   de  Freund   porte       Ani.    III,  IX,  36 
comme  indication,  pour  la  place  de  ces 
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M""  de  Balzac,  qui  n'ignoroil  pas  cette  remarque,  dont  (icnartius 
m'a  fait  souvenir  dans  ses  observations  sur  Stace,  ne  pouvoit 
manquer  de  trouver  l)cau  le  Jnslijicr  de  notre  Malherbe  dans 
Claudien  : 

Sœpe  mihi  tluLiam  Iraxit  scntcnlia  mcntcin 
Curaient  Supcri  terras,  an  ullus  ■'  inessct 
Rcctor,  et  inceilo  flucrenl  mortalia  casu. 
Sed,  cuin  res  lioininuni  lanta  caligine  volvi 
Aspicercm,  lœlosque  diu  llorcre  nocentes, 
Vexarique  pios  :  rursus  labefacta  cadcbat 
Rellislio  etc.. 

Abslulit  hune  tandemi  Ruiïlni  pœna  luniultum, 
Absolvitque  Deos. 

Le  lecteur  peut  voir  la  3.  oraison  de  Muret  ;  et  la  remarque 
d'Ouzelius*'  sur  ces  mots  de  Minucius  Félix:  Qiiod  si  ininuliis 
divina  provldentia .  et  (ilicnjus  niiminis  antoritate  regeretur[\iS\. 


[119]  ^IR  L'ÉPIGRAMME 
Jeanne  tandis  que  ta  fi(s  belle". 

Cette  epigramme  est  la  quarantième  du  dixième  livre  de 
Martial  : 

Fœmina*  prœ  ferrl  potuit  tibi  nulla,  Lycori  ; 
Prœ  ferri  Glicerœ  fœmina  nulla  potest. 

NC.  —  1.  Ms.  —  On  écrit  «  Femina  »  avec  un  «  e  »  simple,  de  fev  d'oîi 
fétus  elc.  non  avec  un  «  œ  »  comme  le  faisaient  Chevreau  et  ses  contempo- 
rains. 

a.  C'est  par  erreur   que  (Mievrcau  a       page  83  du  uianuscrit. 

mis  «  ullus  »  ;  il  faut  «  nnllns  ».  c.  Ménage  déclare  (p.  43;J)  que  cette 

b.  Ousel  Philippe  (1671-1724),  aile-  épigramme  est  une  traduction  de  Mar- 
mand  d'origine  française,  a  laissé  plu-  tial  et,  comme  Chevreau,  il  cite  le  texte 
sieurs  Traités  sur  l'Ecriture  sainte  et  latin.  Mais  ensuite  il  s'occupe  de 
quelques  Dissertations.  Minucius  Fe-  V'R\ngrn.mme  sur  la  Pucelled'Orléatis 
lix  (y»  s.  ap.  J.-C),  a  fait  un  dialogue  et  de  l'Epigramme  cet  absinthe  au 
intitulé  Octavius,  dans  lequel  un  chré-  ne::  de  barbet,  contre  le  duc  de  Luynes, 
tien  défend  contre  un  païen  le  cliristia-  appelé  ici  absinthe,  parce  que  aluine 
nisme  accusé  d'absohitismo,  d'innova-  a  cette,  signification  (pp.  438-435), 
tion  et  d'immoralité.  Quant  ù  Antoine  Chevreau  ne  parle  d'aucune  de  ces 
Muret,  nous  en  avons  dit  un  mut  à  la  épigrammes. 
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Ilœc  crit  hoc  quod  lu  :  lu  nou  polos  esse  quod  hœc  est. 
Tcmpora  quid  faciunl  !  liane  volo,  le  volui. 

Elle  a  été  traduitle  par  Marot  '  : 

Jadis,  Câlin,  lu  étais  l'oulrc-passc  ; 

Jeanne  à  présent  toutes  les  autres  passe  ; 

Et,  pour  donner  l'arresl  d'enlrc  vous  deux. 

Elle  sera  ce  de  quoi  tu  le  dculx  ; 

ïu  ne  seras  jamais  de  sa  valiie. 

Que  fait  le  temps  !  il  fait  que  je  la  veuv. 

Et  que  je  t'ay  autrefois  bien  voulue. 

Dans  l'Anlholos^ie,  il  y  a  une  epii^ramnie  que  quelques  uns  ont 
atli'il)uée  à  Platon,  et  qui  a  quelque  rappoi't  avec  celle  ci,  pour  le 
présent  et  pour  le  passé  : 

E'Tu.ôv  '  ivl  TcooO'jpoiç  Aaïç  ïyo'jax  véwv 
Tt,  llay'/f)  TÔ  xi-rozTpov  è~eI  ~o'/q  asv  opàaOai 
OOz  sOéÀw  •  ol'r,  ô"  Y,v  Trapo;,  oO  6'jvaixxi. 

Elle  a  été  traduite  par  Ausone  : 

Laïs  anus  ^  eneri  spéculum  dico,  dignum  liabcal  se 
-Elerna  a?lernum  ibrma  minislerium. 
Al  mihi  nuUus  in  liocusus,  quia  cernerc  lalem 
(^)ualis  sum  noio  ;  qualis  eram,  nequeo  ".  [119J 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  laixàf  »  csl  réi)été  en  marge,  parce  que,  dans  le  lexle, 
r«  0  »  était  couvert  par  une  taclie  d'encre.  Dans  ê?.'Àââoi  pour  '^E/'//,âô'oç 
«  £.»  porte  à  tort  l'accent. 

"2.  Ms.  —  Le  bas  de  celte  page  est  déchiré;  un  peu  partout  des  taches 
jaunâtres  faites  j»ar  un  liquide,  du  café  peut-être. 


a.  C'est  l'épigramme  CGXXXVII  de       35.36  du  manuscrit  de  Chevreau, 
ce  poète,  dont  nous  avons  parlé,  pages 
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SUR  LES  STANCES 

Pour  M^'  le  Comte  de  Soissons  ". 

Ne  DELIBERONS  PLUS,  ALLONS  DROIT  A  LA  MORT  ;  La  TRISTESSE 
m'appelle    a    CE    DERNIER    EFFORT,  Et    l'eSPOIR    m'y    CONVIE  I'.  Cette 

expression  paraît  grande  et  noble  ;  et,  à  mon  avis,  elle  est  fort 
obscure  ;  car  que  veut  dire  ceci  :  Allons  à  la  mort  ;  la  tristesse 
m'appelle  à  cet  effort,  et  V espérance  mj'  convie  -c 

Si,  parmy  tant  d'ennuis,  j'aime  encore  ma  vie.  Je  suis  mon 
ENNEMY.  On  dit  fort  bien  ;  C'est  un  homme  qui  aime  '  la  vie:  f  aime 
la  vie  ;  mais  on  ne  dit  point  ;  C'est  un  homme  qui  aime  sa  vie, 
j'aime  ma  vie  ;  et,  par  conséquent,  il  falloit  écrire  : 

Si,  parmi  tant  d'ennuis,  j'aime  encore  la  vie, 
Je  suis  mon  ennemi. 

Jai  creu  que  c'étoit  une  faute  de  l'Imprimeur  ;  mais,  dans  les 
premières  éditions  que  j'ay  vues  des  poésies  de  Malherbe,  j'ay 

NC.  —  I.  Ms.  —  «  aime  >-  a  été  mis  au-dessus  de  la  ligne  à  la  place 
de  «  tient  »  sans  doute;  car,  après  «  qui  »  il  reste  un  petit  «  a  »  qu'on  a 
oublié  de  rayer. 

a.  Les  éditions  ne  renferment  aucune  d'Angleterre.  Boisset  le  père  les  mit  en 

remarque  sur  cette  pièce,  pas  plus  que  musique  après  la  mort  de  Mallierbe. 

sur    les    stances    qui  viennent    après.  b.  Mcnage(pp.  ■iod-'iS?)  relate  l'exeni- 

Ménage    commence     par     nous     dire  pie   fréquent    et    autorisé    des    Poètes 

(p.  436)  que  ces  stances  ont  été  compo-  parlant  d'eux-mêmes   au    singulier    et 

sées   à  la  prière  du  comte,   amoureux  au  pluriel  dans  le  même  morceau. 

d'Henriette    de   France,    depuis    reine  c.    .Tugement   légèrement    injuste    et 

trop  sévère  en  tous  cas. 
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toujours  {vo\i\v.j"ait)ie  encore  ma  vie.  Je  veux  croire,  même  avec 
tout  cela,  que  c'est  une  faute  de  l'Imprimeur  \ 

O  BEAUX  YEUX,  BEAUX  OBJETS  DE  GLOIRE  ET  DE  GRANDEUR  ! 

Je  ne  scay  pas  si  l'on  peut  écrire,  et  être  entendu  :  Vos  j^eiix  sont 
des  objets  de  grandeur  :  vos j'eiix  sont  des  objets  de  gloire. 

Quand  le  ciel  offriroit  a  mes  jeunes  désirs  Les  plus 
rares  tresors  et  les  plus  grands  plaisirs,  dont  sa  richesse 
ABONDE.  Il  a  écrit  dans  les  Stances  spirituelles  du  premier  livre  : 

Loiicz  Dieu  par  toute  la  terre, 
Non  pour  la  crainte  du  tonnerre 
Dont  il  menace  les  humains, 
Mais  parce  que  sa  gloire  en  merveilles  abonde  ; 

et,  si  en  l'un  et  en  lautre  endroit,  il  a  bien  écrit,  il  y  a  de  l'apa- 
rence  que  l'on  peut  dire  :  Abonder  en  quelque  chose  et  de  quelque 
chose.  Mais,  en  disant  que  la  richesse  du  Ciel  abonde  de  trésors, 
il  dit  ([ue  la  richesse  du  Ciel  abonde  de  richesses,  ou  que  les  tré- 
sors du  Ciel  abondent  de  trésors  ;  et,  de  quelque  manière  qu'on 
le  tourne,  on  ne  dit  point.  Sa  richesse  a  des  trésors^.  Il  achevé  la 
stance  : 

Que  scaurois-jc  espérer 
A  quoi  vôtre  espérance,  o  merveille  du  monde. 
Ne  soit  à  préférer  •^■ 

Ce  vôtre  n'est  pas  rapporté  icy  à  la  Dame,  vôtre  espérance , 
mais  à  M""  le  Comte  de  Soissons  qui  parle,  et  qui  lui  tesmoigne 
qu'il  préfère  l'espérance  de  la  posséder  à  tous  les  plaisirs,  à  tous 
les  trésors  et  à  toute  la  gloire  que  le  ciel  luy  peut  ofl'rir.  S'il  avoit 
écrit  votre  possession,  il  n'y  auroit  point  de  diflîculté  ;  mais  vôtre 
espérance  ^ouv  l'espérance  de  vous  posséder  est  trop  hardi  '  pour 
devoir  être  imité.  [120] 

NC.  —  1.  Ms.  —  L'((  i  »  de  hardi  a  presque  été  supprimé  par  un  trou  du 
papier.  Plus  bas,  le  premier  «  i  »  de  imité  est  sur  grattage. 

a.  Cette  expression  ne  nous  parait  sohinient  la  fitcurn.  «  Dont  sa  richesse 
pas  aussi  condamnable  que  le  pense  abonde  »  équivaut  à  «  dont  il  abonde. 
Chevreau.  étant  donfié  sa  richesse,  grâce  à  sa 

b.  Tout  ceci  est  fort  subtil,    mais    ne  richesse.  » 
réussit  pas  à  nous  faire  condamner  ab- 
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ii'.Hi  .S7  7/  Lr:s  stam:i<:s 

Quoi  donc,    nid   hischclr  sern  si  cri  minci  le  ! 

Courrons  nous  le  iiazard  gomme  désespérés  !  Ce  vers  est  bas 
en  toutes  manières  et  l'on  ne  dit  point  :  Ce  sont  des  gens  qui 
courent  le  hazard,  si  l'on  n'ajoute  de  telle  chose  et  il  y  en  a  moins 
qui  disent  toujours  :  Vcjus  courez  hazard  de,  etc..  sans  mettre  le. 
Il  a  crû  peut  être  ((uc  Ton  pouvoit  dire  simplement  :  Courir  le 
hazard,  comme  courir  le  bon  bord  et  il  s'est  trompé,  quoi  que  nous 
disions  fort  bien  tenter  le  hazard. 

Achille  a  qui  la  Cirège  a  donné  cette  marque  D'avoir  eu 
LE  courage  aussi  HAUT  QUE  LES  ciEux.  On  UC  dit  point  :  Ge^ 
donneraj'  la  marque  à  cet  honune  d'être  vaillant,  pouryV'  rendrai 
de  hiy  ce  tenioionage  qu'il  est,  etc.  Vôtre  courage  est  plus  haut 
que  le  ciel  ne  signifie  rien. 

Mais,  des  conditions  ou  l'on  vit  icy  bas.  Certes  celle 
d'aimer  est  la  plus  malheureuse*.  Cette  expression  n'est  pas 
nette.  Pour  la  pensée,  elle  est  commune.  Jean  Second '^  a  dit, 
après  plusieurs  autres  : 

0  nalum  tiisti  sidcre  quisquis  amat  ! 

Je  me  souviens  d'un  sonnet  italien  qui  conclut  par  le  sentiment 
de  nôtre  Malherbe  :  Quil  n'est  point  de  condition  plus  malheu- 
reuse que  celle  daimer  : 

Al  Confessore. 
Oh  !  de  le  colpc  altrui  giudice  pio. 
Ch'al  Taiiarco  furor  s'oltraggi  i  cori, 
Ecco,  tl  scopro  i  grovanili  crrori 
Onde  in  torbido  mare  crro  c  travio. 

\C.  —  i.  Ms.  —  Pour  «  Je  ».  Après  «  donnerai/  »,  une  ralure. 

a.  Ménage  (p.  143)  a  mis  à  tort  da//-  h.  Jean-Second  Everard.    liollandais 

!/ereuse   pour    malheureuse.   Il    voit  (1511-l'"):)(j)  a  composéen  lalin  jilusie  irs 

dans  ces  vers  une  imitation  de  Propercc.  l'piijrauniies.  El'rfiies    Odes,  etc.  très 

Durius  in  terris  iiihil  csl  cpiod    vival  Anianllio  l'Nliini'es. 
Noc,  modo  si  sapias.  i|iioil  rniims  csr^o  vplis. 
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Adorai  d'un  bol  crin  l'oro'nalio, 

D'un  bol  Yolto  "cnlil  el'oslri  e  elavori  ; 

Per  goder  d'un  bel  sen  falsl  tesori 

I  tesori  dcl  Ciel  posi  in  oblio. 

La  ragion  in'adonibraro  ombre  Lelali  ; 

Più  l'ardor  paventai  d'un  bel  senibianle 

Chc  di  sUgia  prigion  fiainme  immorlali. 

Se  a  '  pur  branii  punir  l'anima  erranle, 

Fà  ch'io  lorni  ad  aniar,  cliè  Ira  morlali 

\on  v'è  pcna  maggior  cli'csser  'amante. 


SUR  LA  CHANSON 

C'est  fdiisscnK'iil  qu'on  csfiiiic. 

C'est  faussement  qu'on  estime  Qu'il  ne  soit  point  de 
BEAUTEz.  On  cj'oit  faussement  qu'il  ne  soit  point  de  Beautez,  Où 
ne  se  trouve  le  erinw  de  se  pJuire  aux  Nouveautés.  J'aimerois 
mieux  dire  :  On  eroit  faussement  qu'il  n'est  point  de  Beautez  en 
qui  ne  se  trouve,  etc.,  etc.,  j'en  ay  rendu  la  raison  ailleurs''. 

Est-il  courage  si  uraye  •^''  C'est  comme  s'il  disoit,  une  Bra- 
voure courageuse. 

Ne  hait  rien  tant  que  le  blâme  D'aimer  un  autre  que 
MOY.  Je  hais  le  blâme  d'aimer  un  autre  que  vous,  est  une  manière 
de  parler  qui  n'est  pas  [121-122]  louable. 

Tous    CES    CHARMES   DE   LANGAGE,    DoNT  ON  s'OFFRE  A  LA   SERVIR. 

Ce  sont  des  charmes  de  langage,  dont  je  m'offre  à  vous  servir,  est 
ce  que  l'on  nomme  vulgairement  galimatias. 

!NC.  —  1.  Ms.  —  Dans  le  texte  que  nous  avons  consulté  «  a  »  n'existe  pas. 

a.  Page  02  :  O/V  pour  qui,  lequel,  etc.  Du  doux poiso)i  de  ton  brave  cerveau  : 

b.  A  propos  de  ce  vers,  Ménage  i^raue  se  réfère  plutôt  aux  habillements 
(p.  443)  écrit  :  «  KonsarJ,  dans  l'Epi-  qu'à  l'esprit.  lise  dit  aussi  très  souvent 
tre  qu'il  a  faite  pour  répondre  à  ses  du  courage,  comme  notre  auteur  l'a  ici 
calomniateurs,  a  fait  cette  remarque  sur  employé.  Malherbe  a  dit  ailleurs  :  Les 
ce     vers    d'un    de    ses   calomniateurs,  Muses  hautaities  et  braves.  » 
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Tout  t.e  soin  qui  me  demeure  N'est  que  d'outexiii  du  sout, 
Que  ce  qu'elle  est  a  cette  heure,  Klle  soit  jusqu'à  la 
mort.  De  la  manière  que  M"^  de  Malherbe  a  tourné  le  vers,  il  faut 
dire  nécessairement  :  Que  ce  qu'elle  est  à  cette  heure,  elle  le  soit 
Jusqu'à  lu  mort  :  et  j'aimerois  mieux  tout  ce  qui  me  reste  que  tout 
ce  qui  me  demeure,  car  demeurer  ne  vaut  rien  icy  '. 

De  moy  c'est  chose  sans  doute  Que  l'astre  qui  fait  les 
.louRS  Luira  dans  une  autre  voûte  Quand  .i'auray  d'autres 
amours.  Il  faut  éviter  autant  que  l'on  peut  ces  sortes  de  rimes, 
parce  que  la  prononciation  de  coûte  est  longue,  et  celle  de  doute, 
brève.  Ennius  a  dit  Cœli  ingénies  fornices  ;  et  Varron,  dans  son 
quatrième  livre,  allègue  à  '  Ciceron  ce  même  passage  :  Agamemnon 
in  ALTISONO  cœli  CLYPEO  ;  cavum  enim  clypeum.  Et  Ennius 
item  ad  Cavationem  :  CŒLI  INGENIES  FORNICES.  In  quo 
loco,  dit  Jérôme  Columna.  dans  sa  remarque  sur  ces  mots,  IN 
ALTISONO  CŒLI  CLYPEO,  qui  sont  de  l'Iphigenie  dEnnius, 
u.vT,[j.ovixw  à;j.apT/;ij.xTi.  lapsus  est  Varro,  cum  non  ab  Agamemnone 
dictum  sit,  sed  a  sene  Agamemnoni  respondente.  Et  il  ajoute  que 
les  anciens  ecri voient  cœli  concava,  cœrulam  concham.  cadi 
cavernas,  œtherias  caçernas,  comme  Ennius  avait  écrit  cœli  for- 
nices, cavam  cœli  cortinam.  Mais  cette  \'oiite  du  ciel  ne  me  plaît 
pas  ^  ;  et  Ciceron  même  l'a  condamnée.  Quo  in  génère,  dit-il  dans 
le  troisième  livre  de  l'Orateur,  priniuni  fugienda  est  dissimili- 
tudo,  ut  cœli  ingénies  fornices,  quamvis  sphwram  in  scenam,  ut 
dicitur,  attnlerit  Ennius  :  tamen  in  sphœra  j'ornicis  similitudo 
non  potest  inessc.  Ceux  qui  diroient  encore  aujourdhuy  les 
Cavernes  du  Ciel  et  la  Coquille  azurée,  seraient  à  peu  près 
reçeus  comme  ceux  qui  disent  sous  la  Courtine,  ou  sous  la  calotte 
du  Ciel. 

NC.  —  1.  Kd.  —  Elles  poitenl  ensuite,  avec  une  remarque  (i)p.  281-282), 
les  vers  suivants  : 

Je  peso  mes  discours  ;  je  me  Iroulile  et  m'étonne, 
Tant  j'ai  peu  d'assurance  en  la  foi  de  personne  ; 
Mais  //  roiis  je  suis  lil)rc  et  n'ai  rien  de  secret. 

(Pldiiili-s  sur  une  Absence  :  Les  3  derniers  vers  de  la  2'  stance). 

2.  vV.s.  —  n  a  ))  au-dessus  de  la  lii;iie. 

a.  C'est  pourtant  nin'  expression  très       du  Ciel. 
employée  comme,  plus  loin,  la  calotte 
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SUR  LES  STANCES 

Vicloire  de  la  Couslance'\ 

Mes  vainqueurs  sont  vaincus  ;  Ceux  qui  :vi'ont  fait  la  uoy, 
La  Reçoivent  de  moy'^.  Ovide  a  dit  dans  leleg-ie  12.  du  livre  2. 
Des  Amours  : 

Ite  triumphales,  circum  mca  tempora,  laurl  : 
Yicimus  ;  in  nostro  est  ccce  Gorinna  sinu. 

et  Mainard  a  écrit  après  Ovide  : 

Il  est  temps  que  l'Amour  d'une  belle  couronne 
De  Myrte  et  de  Laurier  mes  cheveux  environne  : 
Je  tiens  entre  mes  bras  après  tant  de  mcspris 
La  belle  qui  m'a  pris. 

Au  REPOS  OU  JE  SUIS  TOUT  CE  QUI  ME  TRAVAILLE.  J'ay  dcja  fait 
voir  qu'il  falloit  écrire.  Dans  le  repos  où  Je  suis''. 

Il  n'est  rien  icy  ras  d'éternelle  durée...  Et  ceux  qui  sont 
CONTENTS,  Ne  le  SONT  PAS  LONGTEMPS.  Il  y  a  daus  le  troisième 
livre  de  Manille^: 

Idcirco  tanta  est  rerum  discordia  in  œvo. 
Et  subtexta  malis  bona  sunt,  lacrimœque  scquuntur 
Vota,  nec  in  cunctis  scrvat  Fortuna  tenorem  : 
Usque  adeo  permixta  fluit,  nec  permanet  usquam, 
Amisitque  fidem  variando  cuncta  per  omnes.  [122] 

a.  «  Mallierbe,   écrit    Ménage  (p.  444)  Que  dun  siège  si  lony  elle  avail  défendue, 
apporta   ces    stances    de    Provence     à           .Ménage  nous  apprend  que,   dans  les 
Paris,  quand  il  y  vint  en  IG05  ».  premières  éditions,  on  lisait  : 

b.  Au  sujet  des  deux  premiers  vers  Qu'elle  avait  contre  moi  si  longtemps  défendue, 
donnés  par  les  éditions,  Ménage  nous  dette  première  leçon  lui  semble  valoir  la 
raconte  que  M--  des  Yveteauxse  moquait  deuxième,  «  trop  figurée.  » 

du  premier.  c.  pages  24  et  25). 

Enfin  cette  beauté  m'a  la  place  rendue  i     ir      -i-                nr   i-           •      •.              , 

u.  Manihus  ou  Malius  vivait  vers  la 

«  à  cause  de  ce  m'alai^la  »  Malherbe  ^n  d^  i.è„„e  d'Auguste.  On  lui  attribue 

lavant  appris,  aurait  répliqué     «  C'est  jes    AstronomiqNes,    poème   en    cinq 

bien  a  lui  de  trouver  malapla  mauvais,  n^res,  où  il  est  plutôt  question  d'astro- 

lui   qui  a  ûiiparahlamafla  »   dans  le  \oa\(i  que  d'astronomie, 
vers  coniparahle  à  ma  ffarnme  n.Vour 
le  2«  vers  : 
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[laS]   Non  annis  anni,  non  mcnscs  mcnsibus  usquo 

Convcniunt,  sccjue  ipse  dics,  aliuin([ue  rolinquil, 
Horaquc  non  ulli  similis  producitur  liorœ, 

et  il  n'y  a  rien  de  plus  commun  dans  tous  les  auteurs. 

Et  puis,  qui    nk    sc.vit    pas   que   la   mer  amoureuse,  En   sa 

150NACE  MEME  EST  SOUVAXT  DANGEREUSE,  Et  QU"oX  Y  VOIT  TOU- 
JOURS    quelques     nouveaux    ROCHERS    INCONNUS     AUX     NOCHERS ^ 

Si  l'on  en  excepte  :  ET  PUIS,  pour  ('/  qui  ne  scait  pas,  cette 
figure  est  fort  bien  suivie.  Seneque  a  dit  :  A^oli  hiiic  tranquilUtati 
conjidere  :  moniento  nuu-e  evertitiir  :  cadein  die  nbi  lusenint 
navigia,  sorbentut"\ 

Non,  NON,  ELLE  A  RIEN  FAIT  DE  m'etre  favorarle.  Ce  VCPS  et 
les  deux  suivants  sont  prosaïques.  Je  ne  dis  rien  du  vers  :  Si  les 
vœux  que  J'ai  faits  n'en  détournent  l'assaut,  parce  (\\xassaui  ne 
dit  pas  ce  qu'il  veut  dire  ;  et  quil  n'est  là  que  pour  rimer  au  vers 
suivant  :  Vont  médire  tout  haut,  qui  est  bas. 

C'est  peu  d'expérience  a  conduire  sa  vie  De  mesurer  son 
AISE  au  compas  de  l'envie.  Il  aime  fort  ce  compas  ^  et  s'en  sert 
fort  mal.  Ces  deux  vers  ne  sont  pas  intelligibles  :  C'est  peu  d'expé- 
7'ience  à  se  conduire  de  mesurer  son  aise  à  l'Envie,  ou  au  compas 
de  r Envie. 

Plus  je  voy  de  iiazard,  plus  j'y  trouve  d'amorce  ;  Ou  le 
danger  est  grand  c'est  la  que  je  m'efforce.  En  un  sujet 
aisé  moins  de  peine  apportant.  Je  n'en  trouve  pas  tant''.  Le 
troisième  vers  n'est  pas  trop  bon,  car  on  ne  dit  point  :  C'est  un 
sujet  qui  apporte  bien  de  la  peine.  Il  a  écrit  dans  la  chanson  : 
Chère  beauté  que  mon  aine  ravie... 

Loin  de  mon  front  soyent  ces  palmes  communes, 

Où  tout  le  monde  peut  aspirer  : 

Loin  des  vulgaires  fortunes, 

Où  ce  n'est  qu'un  jouir  et  désirer. 

NC.  —  i.  Ms.  —  L'  «  n  »  a  remplacé  une  r  écrite  auparavant. 

a.  Ménage  ici  (p.  44r))  donne  six  vers  reparle  un  peu  plus  luin  (]>.  ]'>?  du  ma- 

d'un  sonnet  du  Tasse  tiré  de  la  !''«  par-  nuscrit). 

tie  de  ses  Poésies  diverses.  ^.    l^  (..^te   imprimé    porte    :   .le  ne 

h.  Ménage  note    aussi  (p.    Uô)  que  h)-iile  pas  tant.  Ménage   ne  donne  ici 

Malherbe  aimait  iovl  le  mot  compas  et  (p.  44(5)  ({uedeux  exemples  de  Malherbe 

en  doinie  trois  exemples,   ("hevrfnu  en  et  un  de  Pétrone. 
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Mon  gousl  cherche  l'cmpeschcincnt  ; 
Quanti  j'aime  sans  peine,  j'aime  laschemcnt  ; 

et  dans  les  stances  pour  M'  de  Montpensier  à  Madame,  avant  son 
mariage  : 

Mais  il  faut  le  vouloir  et  vaut  mieux  se  résoudre. 
En  aspirant  au  ciel,  estrc  frappé  du  foudre 
Qu'aux  desseins  de  la  terre  assuré  se  ranger. 
J'ai  moins  de  repentir  plus  je  songe  à  ma  faute. 
Et  la  beauté  des  fruits  d'une  palme  si  haute. 
Me  fait  par  le  plaisir  oublier  le  danger  '. 

Jai  leu  quelque  chose  de  semblable  :  Facif  naïuquefastidium 
copia,  ut  inquit  TÀkhiih,  et  frigidius  (iiikiiuiis  seiupor  ca.  quihus 
iihi  hibcat  -  potiri  fas  est. 

Pétrone  a  dit  : 

Noio  quod  cupio  slatim  tenere, 
Xec  Victoria  mi  ])lacet  parafa. 

Il  y  a  ilans  une  elegie  du  livre  2.  de  Properce  '  : 

Magnum  iter  ascendo,  sed  dat  mihi  gloria  vires  ; 
Mon  juvat  ex  facili  lecta  corona  jugo. 

et  dans  l'elegie  19  du  livre  2  des  Amours  d'Ovide  : 

Quod  licet  ingratum  est  ;  quod  non  licet  acrius  urit. 

et  dans  lepigramme  58  du  premier  livre  de  Martial  : 

Qualem,  Flacce',  velim,  quaeris,  uolimne  puellam  •« 

Nolo  nimis  facilem,  difficilemque  nimis. 
lUud  quod  médium  est  atque  inter  utrumque  probamus  : 
Nec  volo  quod  cruciat,  nec  volo  quod  satiat. 

NC.  —  1.  Ms.  —  Ce  (lui  suit,  jus(|u'à  Pélione,  se  lit  dans  un  renvdi  à  la 
marge.  Après  le  mot  «  semblable  »  un  grallage  iiisuiïisaril  cldes  rulurcs  ont 
teiilé  d'effacer  les  mois  «  dans  Tite-Live  »,  qui  apparaissent  encore,  malgré 
tout  cela. 

2.  Ms.  —  «  Quibus  ubi  lubeat  »  sont  sur  un  grattage. 

.3.  Ed.  —  Livre  4.  En  ctTct  ces  deux  vers  sont  les  3"  et  4'=  do  l'élégie  10  du 
livre  IV. 

4.  Ms.  —  «  F  »  de  Flacce  est  sur  uu  giatlage. 
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L'auteur  de  Tepigramme  suivante  etoit  à  peu  près  de  l'humeur 
de  Martial  [iu3]'  : 

[12/ij   Sic  nie  custodi,  Cosconia,  nevc  ligata 

^  incula  sint  nimiuni,  iievc  solula  niniis. 
ElTugiarn  laxala  nimis,  nimis  aspcra  rumpain  : 
Sed  neutruni  faciam,  commoda  si  fueris. 

Je  ne  veux  pas  oublier  la  stance  de  M"^  de  La  Menardière  : 

L'aiafuillon  de  l'amour,  c'est  la  difficulté  ; 

Les  charmes  sont  détruits  par  la  facilité  ; 

Dès  qu'il  est  paisible,  il  sommeille, 

S'il  n'a  point  de  frayeur,  il  n'a  point  de  désir  ; 

L'assurance  l'endort,  la  crainte  le  réveille 

Et,  s'il  accpiicrt  sans  peine,  il  jouit  sans  plaisir. 

Piidet.  dit  Seneque,  congredi  cuni  honiine  vinci  parato.  Igno- 
ininiam  jiidicat  gladiator  ciini  inferiore  coniponi  et  scif  eiim 
sixE  GLORIA  VINCI  QUI  SINE  PEuicuLO  viNCiTuu ''.  On  peut  ajou- 
ter, si  l'on  veut,  les  vers  d'Horace  : 

Leporem  venator  -  ut  alla 

In  nive  sectatur,  positum  sic  tangere  nolit. 

Cantat  et  apponit  ;  meus  est  amor  huic  similis,  nam 

ïransYolat  in  medio  posita  et  fugienlia  captai''. 

il  'yûS'jTTiÇ'',    Erî/.'jOîç,  £v  o^josc.  zivTa  Aa-'wôv 
A'.'vi  /.al  -jricYj;  "lyvia  ôooxaAÎôoç. 
STÎêr,  y.al  viçîtw  y.zyo'.'j.i'^o:  '  ry^  ùi  ''.:  z'.-r, 
Ty|  tôtî,  êÉ^/Arj-rx'..  Or,p'.ov,  o'j/.  TAa&sv. 
KoOu-ôç  è'pwç  To-'oçOî  •  Tx  |xèv  çî'j-'ovTa  O'.oV/.î'.v 
A'tlSsijTà  8'Èv  'j.ia'jiô  xîîaîva  ~7.o-i-:t~7.i*. 

NC.  —  1.  Ms.  —  La  page  123  esl  déchirée  légèreinenl  en  bas. 

2.  3/s.  —  L"   «  e  ))   de  renator  et  1'  «  h  »  de  huic  sont  sur  un  grattage. 

3.  Ms.  —  Pour  «  dyçEvT7)ç  »,  par  aphérèse. 

4.  Ms.  —  Pour  «  naçaTzéraxai  ». 

a.  C'est  le  b.  Ces  vers,  qui  portent  les  numéros 

A  vaincre  sans  péril  on  lrion)plie  sans  frloiic  lU.n-IU8  (le  la  2«  satire  du  livre  I.  ne  se 

de  Corneille  (Le  Gid  II.  II,  v.  fô4).  trouvent  pas  dans  les  éditions  classiques, 

ou  Ion  ne  cite  que  les  -Zi  premiers. 
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et  Ton  n'a  quù  voir  le  premier  volume  des  Lettres  Critiques  de 
M'  Le  Fèvre  ". 

Soit  la  fix  de  mes  jours  contrainte  ou  naturelle  '^.  Il  prend 
contrainte  pour  violente,  qui  est  opposée  à  la  mort  naturelle,  mais 
très  mal.  puisque  la  luiturelle  est  mêmes  contrainte,  pour  me 
servir  de  ses  propres  termes.  N'a-t-il  pas  traduit  :  Avez  vous 
opinion  qu'on  puisse  sans  se  rider  et.  comme  parlent  ces  ajfettés  ", 
en  faisant  les  yeux  doux,  mépriser  la  mort  -o  AN  TU  EXTIMAS 
QUEMQUAM  SOLUTO  YULÏU  ET.  UT  ISTI  DELIGATI 
LOQUUXTUR,  HILARI  OCULO  MOllTEM  GONTEMPNERE  '  o 
Qui  est  riiomme  qui,  au  dernier  moment  de  sa  vie,  ait  l'assurance 
de  dire  : 

Au  gn'"  de  mes  deslins  mes  jours  sont  achevés  -^ 

Qui  est  celui  qui,  au  partir  du  monde,  ne  soupire  et  qui  ne 
fasse  connoitre  que,  s'il  pouvoit,  il  ne  partiroit  point  o  ILLUD  IN 
CONFESSO  EST  :  QUIS  SINE  QUERELA  MORITUR  -^  QUIS 
EXTREMO  DIE  DIGERE  AUDET  : 

Vixl  et,  quem  dcderat  cursum  fortuna,  peregi   -^ 

QUIS  NON  RECUSANS,  QUIS  NON  GEMEXS  EXIT^  o  Ily 

a  de  la  peine,  quand  nous  sommes  arrivés  à  cette  heure  inévitable, 
de  s'en  pouvoir  aller  sans  regret,  et  ne  murmurer  point.  VENIT 
ALIQUIS  AD  MORTEM  IRATUS  MORTI;  VENIENTEM  NEMO 
HILARIS  EXGIPITf.  Nous  avons  bien  sujet  de  mourir,  que  nous 
ne  le  voulons  point  faire;  et,  quand  nous  mourons  mesme,  ce 
n'est  qu'à  regret.  L'homme  du  monde  qui  scait  le  moins,  scait 
bien  quil  hiy  faudra  mourir  quelque  Jour;  mais,  quant  il  en  est 
sur  le  point,  il  recule,  il  tremble,  il  pleure.  SŒPE  DEBEMUS 
MORI  NEG  VOLUMUS  ;  MORIMUR  NEC  VOLUMUS;  NEMO 
[124-125]    TAM     IMPERITUS     EST     QUI     NESGIAT      SIBI 


a.  Rédigées  en  latin,  elles   parurent:  deux  exemples  de  Malherbe  écrits  de  la 
le  1"  volume,  en  1658  ;  le  2"  en  1665.  Le  même  façon. 

1"   volume  est  dédié  au  suriutend«nt  c.  Pour  «  affectes  ». 

des  finances  Fouquet:  le  2«  au  président  ,1.  Sénèque.  LeUres  à  Lucilius,  28. 

Lamoignon.  e    Sénéque,  de  Beneficiis,  v.  17. 

b.  Ménage  ne  donne  ici  (p.  i'iG)  que  f.  Sénèque.  Lettres  à  Lucilius,  ;J0. 


s^a 
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QUANDOQUE  MORIENDUM  ;  TAMEN,  GUM  PROPE  AGGES- 
SERIT,  TERGIVERSATUR,  TREMIT,  PLORAT -.  Philistion 
iavait  dit  quelque  cliosc  de  semblable  : 

"'ÛTav  j'aOti  OivaToç,  îîoûAETai  y"  o'jùtiz  OavEÏv 

On  peut  voir  la  correction  de  Rutgersius  ''  sur  ces  deux  vers, 
à  la  page  385.  et  412.  de  ses  Diverses  Leçons;  et  la  remarque  de 
Servius  et  de  Pomponius  Sabinus  sur  ce  dernier  vers  de  l'Enëide  *■  : 

Vilaquc  cum  geinitii  fugit  indignala  sub  uiiibras. 


SUR  LA  CHANSON 

Est-ce  à  jamais  folle  espérance  s:. 

J'aY    I5EAU     PLAINDRE     ET      lîEAU      SOUPIRER.      Il    plaint,     pOUP    SC 

plaint,  ne  vaut  rien  du  touf^.  Plaindre  est  un  verbe  actif,  et  l'on 
dit  se  plaindre  ;  plaindre  un  mal.  Il  n'avait  qu  à  mettre  : 

J'ay  beau  me  plaindre  et  soupirer. 

Il  a  fait  ailleurs  la  même  faute.   Gest  dans   la   Gonsolation  à 
Garitée  sur  la  mort  de  son  mari  : 

Pourquoi  donc  si  peu  sagement, 
Démentant  vôtre  jugement, 
Passez  vous  en  cette  amertume 
Le  meilleur  de  celte  saison. 
Aimant  mieux  plaindre  par  coutume, 
Que  vous  consoler  par  raison  -^ 


a.  Sénèque.  Lettres  à  /mcHIus,  77.  auteurs   lalius   et   grecs  (l'ariaruni  Icc- 

b.  Jean   Rutgers  (1589-1625)    est    un  tionum  libri  VI). 
savant  hollandais  qui  s'attacha  à  Gus-  c.  XII, 'v.  952. 

tave-Adolphe   et  composa,    entr'autres  cl.  Ménage  ne  tient  pas  cette  façon  de 

ouvrages,    des     commentaires    sur    les  parler  pour  mauvaise  (p.  447). 
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J'aimei'ois  mieux  se  console/'  pur  la  Ildiso/t,  que  se  consoler, 
par  RaisoJi  ■'.  M'  de  llacau  a  imité  M'  de  Malherbe  sur  plaindre 
dans  un  sonnet  : 

Depuis  (jue  vous  lenez  ma  Iranchisc  asservie, 
Je  u'ai  lait  jour  et  nuit  ([ue  plaindre  et  soupirer. 

Le  seul    REMEDE  EX    :\I A    DISGRACE,  G'eST    QU'iI,    n'eX    FAUT    POINT 

ESPERER.  Virgile  a  dit  dans  le  2.  de  l'Enéide''  : 

Una  salus  viclis  uullam  sperare  saluteui  ; 

et  le  Guarini,  dans  la  première  scène  de  l'acte  2.  du  Pastor  Fido  : 

Ma  solo  una  salute 

Al  dispcrato  è  '1  dispcrar  saluto. 

Toute  nuit  enfin  se  termine;  La  mienne  seule  a  ce  destin, 
Que,  d'autant  plus  quelle  chemine,  Moins  elle  approche  du 
matin  •■.  Une  nuit  qui  a  le  destin  de  cheminer,  est  une  mauvaise 
nuit.  Il  dit  ma  nuit,  et,  par  conséquent,  il  ne  s'agit  plus  ici  de  la 
Nuit,  qui  est  une  personne  poétique.  Cette  expression  :  La  nuit  ap- 
proche du  matin  n'auroit  pas  [)leu  au  savant  et  délicat  Hein- 
sius,  qui  s'est  écrié  dans  son  Aristai-c/uis  sacer,  sur  ce  vers  de 
Nonnus'', 

Quis  Auroram  inclinare  in  ç'esperam  dicat  -o  Si  l'on  ne  peut 
dire  que  l'Aurore  approche  du  soir,  on  ne  [>eut  dire  que  la  Nuit  ' 
approche  de  l'Aurore.  Cependant,  il  y  a  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  le  12.  verset  du  17.  chapitre  de  Job,  On  me  change  la 
nuit  en  jour,  et  la  lumière  est  proche  des  ténèbres  [t25]. 

[126]  Sors  de  mon  ame  et  t'en  va  suivre.  Ce  t'en  va  suii're, 
est  bas. 

\C.  —  1.  Ms.  —  L'«  N  »  est  légèrement  brouillée. 


a.  Cela  se  dit  pourtant.  Homère.Ménage  (p.  448)  cri  tique,  comme 

b.  vers  354.  Chevreau,    l'expression   d'autant  plus 
c."  Après  deux  exemples  de  Til.ulle  et  '^"^   '^'f  ""f^    chemine,  moins    elle 

un  de  Pétrarque  sur  le  char  de  la  nuit  "PP^-ocl'^^du  matin 


imaginé   par   les  poètes    postérieurs   à 


I.  Paraphrase   de  St  Jean,  19,    14. 
18 


^74  1^6 


.S7'7?  LES  STANCES 

Le  dernier  de  mes  jours  est,  dessus  l'hnrizon  ". 

Mais  tout  m'est  inutile  et  semble  que  mes  larmes.  Dans 
les  stances,  Du/ic  cette  merveille  des  deux  : 

Mes  vœux  donc  ne  servent  de  rien 
Les  Dieux,  ennemis  de  mon  bien, 
Ne  veulent  pas  que  je  la  voye  : 
Et  SEMBLE  que  les  rechercher 
De  me  permettre  celte  voye  ', 
Les  invite  à  m'en  empescher. 

M"^  de  Racan  na  pas  mieux  écrit  dans  un  sonnet  : 

Depuis  que  vous  tenez  ma  franchise  asservie, 
Je  n'ai  fait  jour  et  nuit  que  plaindre  et  soupirer. 
Et  SEMBLE  que  jamais  je  ne  doive  espérer 
La  fm  de  mon  tourment  (|u"en  la  fm  de  ma  vie. 

Je  recherche  un  homme  de  me  permettre  une  chose,  n'est  pas 
trop  bon.  Il  faut  dire,  Et  il  semble  que  mes  larmes  ;  et  il  semble 
que  les  rechercher  ;  outre  que  l'on  ne  dit  point  :  Rechercher  quel- 
qu'un de  me  permettre  de  vous  voir  l'invite  à  m'en  empescher  :  et 
Ion  voit  bien  que  cette  construction  n'est  pas  nette.  Après  avoir 
écrit  :  Et  semble,  il  a  creu  devoir  écrire  Et  vaut  mieux,  comme  il 
l'a  dit  en  un  autre  endroit  : 

Mais  il  faut  le  vouloir  et  vaut  mieux  se  résoudre 

]io\iv  il  vaut  mieux-. 

NC.  —  1.  Ms.  —  Par  distraclion  Chevreau  a  rrpété  le  mot«  voye  »  alors 
que  le  texte  de  Malherbe  porte  celui  de  «  joye  »  (V.  livre  5,  2"  stance, 
vers  11). 

2.  Ed.  —  «  Il  oub/ie,  ajoutent-elles  (p.  î'il)  d'autres  inarticulés  qui  ne 
sont  23as  moins  nécessaires  »  et  elles  citent  trois  exemples  en  vers,  plus 
un  en  prose,  qui  sont  l'objet  de  remarques  dans  le  manuscrit  aux  pages 
67  et  68. 

a.  «  Monsieur  de  Racan,  dit  ]\Iéuage  Eambouillet  m'a  assuré  qu'il  les  avait 

(p.  448),    croit  que   ces   stances  ont  été  faites  pour  une  certaine  ^t'""  la  Comtesse 

faites  par  Malherbe  pour  la  vicomtesse  de  Roclie...» 
d'Auchi...  Mais    >!""=  la   Marifuise    de 


Au  :moixs  si  je   voyois  cette  fIere  beauté,  Préparant   sox 

DEPART,    CACHER     SA     CRUAUTÉ     DESSOUS      QUELQUE      TRISTESSE     OU 

FEixTE  OU  VERITABLE''.  Cachci'  sa  criiaiité  sous  (fiiehfiie  tristesse 
vrq}'e  ou  fausse,  ne  vaut  rien  ''. 

Je    XE    RESSEMBLE     POINT     A     CES     FAIBLES     ESPRITS.      Il     a     inieUX 

écrit  icy  ressembler  aux  esprits,  qn  il  n"a  écrit  dans  les  Larmes  de 
Saint  Pierre  ressembler  un  torrent.  Mais,  coinnie  cette  stance  est 
fort  belle,  à  la  reserve  de  quelque  chose  qui  ne  m  y  plait  pas,  je  la 
mettray  toute  entière  : 

Je  ne  ressemble  point  à  ces  l'oibles  esprits 

Qui,  bienlôt  délivrés,  comme  ils  sont  biealùt  pris. 

En  leur  fidélité  n'ont  rien  que  du  langage: 

Toute  sorte  d'objets  les  loucbe  également. 

(hiant  à  moy,  je  dispute  avant  que  je  m'engage, 

Mais,  quand  je  l'ay  promis,  j'aime  éternellement  <■ 
Quuiit  il  moy  a  été  condamné  par  quelques  uns,  quoi  qu'il  me 
semble  parfaittement  beau.  Mais  je  ne  vouclrois  pas  dire  :  C'est  une 
personne  qui  n'a  que  du  discours  en  sa  fidélité  ;  ces  esprits  n'ont 
en  leur  fidélité  ([lie  du  langage,  et  il  est  certain  que  cette  manière 
de  parler  n'est  nullement  bonne. 

Gomme  ils  soxt  biextot  pris.  Le  verbe />/'cn<^//'e  nous  est  com- 
mun avec  les  Latins  en  termes  d'amour.  Schoppius,  dans  la  lettre 
i8.  du  4-  livre  de  ses  Leçons  suspectes,  a  écrit  à  Michel  Yerdung, 
sur  ces  mots  de  Properce  : 

Dein,  qua  primum  oculos  coi:pisti  veste,  Properli,  etc., 
in  priori  versu  mihi  stant  merœ  tenebra^,  etc.   Piito  auteni  satis 
evidentem  fore  sententiam,  [126-12-]  si  scribamus. 

Dein  qua  primum  oculos  cei'isti  veste,  Properti. 

a.  Ménage,  à  propos  de  ces  omis-  par  Voilà  conimeje  vis,  voilà  ce  que 
sions  de  particules,  déclare  (II,  p.  809)  j'endure  de  la  Plainte  d'Alcanuke 
qu'elles  «  ont  force  et  beauté  dans  la  pot;r  la  captivité  de  sa  MArrRESSE 
poésie  et  particulièrement  dans  la  liante  étaient  les  plus  estimées  de  Mallierbe, 
poésie.»  ce  en  (luoi  il  n'approuve  pas    celui-ci, 

b.  «sous»  aétémispour  «  fte.sv.-oi<.v  »  ;  car  il  en  a  plus  de  cinquante  de  meil- 
jusqu'au  xvii"  s.  la  distinction  entre  leiires.  Ménage  applaudit  ensuite  l'au- 
les  adverbes  et  les  prépositions  r/elas  d'avoir  décidé  «  que  ce  mot  ne  se 
n'était  pas  bien  tranchée.  Malgré  Vau-  disait  ni  ne  s'écrivait  presque  plus,  à 
gelas  et  l'Académie,  im  employait  les  cause  de  cette  façon  de  jjarler  prover- 
uns  pour  les  autres.  biale  :  Il  se  met   sur   son    quant    à 

c.  Ménage  dit  (p.  450)  tenir  de  Racan  moi.  » 
(jue  cette  stance  et  celle  qui  commence 


276  12^ 

Induo  niant  cestrni  (/uaJcni  iinliihi  cras.  ciiiii  priiiniin  me  in  lui 
amorem  pcUiccres.  Qnalis  illa  vestisjaerit  didici  el(\i>:  licslerna 
lib.  2  : 

Ob.slujmi.  non  illa  milii  l'orniosior  uiiquain 

Visa,  noquc  ostrina  cum  luil  in  tunica. 

CAPERE,  ut  scis,  amatoviiim  est  :  Ut  : 

Cynthia  prima  suis  miserum  me  cepit  ocellis 
Contactum  nullis  ante  cupidinibus. 


Item 


Rursum 


Nec  me  lam  faciès,  quamvis  sit  candida,  cepit 

Nudus  el  Endvmion  IMiœbi  cepisse  sororem 
Dicitur  et  nudœ  concubuisse  deœ 


SUR  LÀ  CHANSOy 

Mes  yeux  vous  ut  estes  superflus^. 

Et  m'affligent  indignement.  Le  même  usage,  qui  permet  que 
nous  disions  :  Traiter  quelqu'un  indignement,  ne  nous  a  point 
encore  permis  de  dire  :  Affliger  quelqu'un  indignement. 

Et  quelle  tragique  pensée  N'est  peinte  en  ma  palle  cou- 
leur -o  Cette  tragique  pensée  ne  me  plaît  pas.  Une  pensée  tragi- 
que est  peinte  dans  ma  couJeur  palle,  nexprime  pas  tout  ce  qu'il 
veut  dire. 

Quelle  funeste  liberté  Ne  prennent  mes  pleurs  et  mes 
PLAINTES.  Cette  manière  de  parler  est  plus  obscure  que  la  précé- 
dente :  Ç??rt7ifiJ  y  £'  suis  dans  un  lieu  écarté,  mes  pleurs  et  mes 
plaintes  prennent  une  liberté  funeste. 

Si  mes  amis  ont  quelque  soin.  Toute  la  stance  est  pitoyable. 


a.  Malherbe,  d'après  Ménage  (p.  -451)       M""  de  Bellegardo,  amonrenxd'nnodame 
fit   cette   chanson   et  la  suivante  pour       de  la  plus  haute  condition. 
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Sin  LA  CHANSON 

C'est  assez  mes  désirs  qu'un  aveugle  penser. 

Bornez  vous,  choyez  :\roY,  dans  un  juste  compas.  Mes  désirs 
boj-nez-  cous  dans  un  coniptis  juste,  ne  signifie  rien.  J'ay  déjà  fait 
voir"  que  ce  compas  n'etoit  jamais  juste,  quand  il  etoit  dans  la 
main  de  notre  Malherbe,  qui  le  trouve  bon  et  propre  à  tout.  C'est 
ce  qui  me  fait  souvenir  de  la  pensée  du  Tasson  ([ui  a  dit.  sur  ces 
deux  vers  du  16G.  sonnet  de  Pétrarque  : 

Ma  l'altra,  e  le  due  braccia  accorlc  c  preste 

Sono  à  sliingcr  il  timido  c  piano. 

ècoitcetto  Irorato  in  fi-etla.  Delhi  voce  PIANO  il poëtta  ne  se  serçe 
corne  d'una  niateria  atta  à  j>ioiiar  tnlte  le  formi  :  E  fauuni  ricov- 
dar  délia  gioi-nea  del  Piovano  Arlolto,  che  H  serçla  pev  ziinar/'a, 
per  dalmalica,  per  pievale,  e  pev  coperta  do  letto.  M""  Mainard  ne 
s'est  pas  mieux  servi  de  ce  compas  que  Malherbe,  quand  il  a  écrit, 
dans  une  epigramme  qui  est  une  version  de  la  58.  du  premier 
livre  de  Martial  :  [127] 

[128]  Que  la  Uaison  soit  toujours  le  compas 
De  les  rigueurs  comme  de  tes  apas, 
Qu'elle  les  règle,  et  qu'elle  les  tempère. 
Il  ne  faut  point  qu'une  rare  beauté 
Ait  trop  d'amour,  ni  trop  de  cruauté  : 
L'une  dégouste,  et  l'autre  désespère. 

Mais  que  signifie  :  la  Raison  doit  être  le  compas  de  vos  apas,  de 
votre  cruauté,  etc.  ^  •>:, 

Et  fuyez  une  mer,  qui  ne  s'irrtte  pas,  Que  le  succès  n'en 
SOIT  FUNESTE.  Il  faut  mettre  point  en  cet  endroit  :  Et  filiez  une 
mer  qui  ne  s'irrite  point.  La  raison  est  que  point  nie  plus  que  pas, 
et  il  fiiut  toujours  se  servir  de  l'adverbe />ot/i^  quand  il  signifie 

a.  p.  123  du    manuscrit    et    non    12,  .  mesure,  Régnier  entre  autres  et  Mairet 

comme  le   porte  la  2'   Table  des  Ma-  s'en  sont  servis  :  le  1"  dans  ses  Satires 

tièrex.  X  et  XIV  :  le  2"  dans  sa  Sophonisbe 

h.  «  Compas  »  s'employait    conram-  (III,  ,5). 
ment  alors  dans  le  sens  de  rétclo  ou  de 
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jamais.  Poiiil  qui  osl  le  non  oniniiio  dos  Latins,  est  ordinaireinont  ' 
suivi  d'un  de  :  Je  ne  veux  point  de  cela,  /'as  est  une  négation 
simple  :  Je  ne  le  veux  pas-'. 

Si  quelquk  sagksse  vols  uestk.  Il  a  Tort  hien  écrit  :  .s"/7  vous 
reste  quelque  sa^-esse  et  non  pas  si  (jucltiiie  sa^rsse  vous  demeure, 
comme  ilTa  écrit  dans  la  Chanson  C'est  faussement  qu'on  estime, 
où  il  dit  :  Tout  le  soin  qui  Jiie  deuwure. 

D'où  s'est  coulée  en  :moi  cette  lasche  poison''.  J'ay  fait 
voir  que  Ion  ne  disoit  plus  la  poison,  la  doute,  la  navire,  comme 
on  le  disoit  il  n'y  a  pas  encore  longtemps. 

Mo  Y  de  qui  la  eoutune  est  si  l'uociiE  DES  ciEux.  Je  ne  voy 
pas  bien  ce  qu'il  veut  dire,  mais  je  le  devine  '. 


SUR   LE  SONNET 

Ccsl  f'uil  hclle  Calisle.   il  ii'n  [aul  plii^  penser. 

C'est  fait  belle  Galiste.  Il  a  tort  bien  dit  dans  une  chanson 
C'est  fait  de  moy,  quoi  que  je  fasse 

et  c'est  ainsi  qua  écrit  Voiture  dans  un  Rondeau  : 

Ma  foy  c'est  fait  de  moy,  car  Izabeau 
M'a  coujuié  de  luy  faire  uu  Rondeau. 


NC.  —  1.  Ms.  —  Ce  (jui  suil  jus(|u'à  la  prochaine  reniar(|ue  esl  h  la  marge 
dans  un  renvoi  perpendiculaire  cl  a  élé  ajouté  après  coup,  à  ]i;u  lir  des 
mots  :  «  Point  qui  est...  ». 


a.  On  établit  cnror«  nujoiird'luii  la 
même  différence  enlve  pas  et  ^^oint,  en 
ajoutant  toutefois  ({ue  cette  ditïérence 
est  légère  et  qu'on  emploie  plus  fré- 
(piemment  j3ff.?  que  poixt,  à  cause  du 
son  nasal  de  ce  denner,  assez  désagréa- 
ble à  l'oreille. 

b.  Page  l'.l  du  niaiiusiTil.  ^lénage 
constate  (p.  'i-")!;  ijuc,  si  ilepuis  la 
décision  de  Vaugelas,  j3o/.svj?ii  est  mas- 
culin, il  était  auparavant  du  féminin  et 


qu'il  devrait  l'èfre  encore,  d'après  son 
élynii)|()gi('. 

c.  Ici  deux  Poésies  non  mentionnées 
par  ("dievreau  :  l'une  Sur  la  chafiso»  : 
Ils  s'e7i  vont  ces  rois  de  ma  vie,  faite 
par  Mallierbe  pour  sa  Caliste,  pense 
Ménage  (p.  458)  et  l'autre  sur  les  Stan- 
ces :  Plii/liis  qui  me  voit  le  teitit 
hU'iiir.  cnmposée  pour  M.  de  Belle- 
garde,  ilnnl  mil'  jeune  lllle  se  tigurait 
être  aimée  (ji.  ■'i.'j'i-'j.Ki). 


128-129  '2'JÇf 

Mais,  quand  on  veut  marquer  une  chose  absolument,  et  la 
décider  du  premier  coup,  il  faut  dire  :  C'en  est  fait".  Il  l'a  dit  de 
cette  manière  dans  les  Stances  pour  la  Guerison  de  Ghrysante  : 

Vujourdhuy  c'en  est  fait  :  elle  est  toute  guérie. 

et,  si  l'on  en  use  autrement,  on  en  use  mal.  Dans  les  stances  qui 
commencent  :  Le  dernier  de  mes  Jours  est  dessus  l'horizon,  il  a 
écrit,  par  la  Raison  <[ue  j'ay  alléguée  :  Le  sort  en  est  Jette,  et  non 
pas  /(•  sort  est  Jette,  qui  est  le  mot  de  César  :  Aleajacta  est. 

Et  quand  de  mes  souhaits  je  n'aurois  jamais  rien, 
Le  sort  en  est  jelté,  l'entreprise  en  est  l'aille  : 
Je  ne  scaurois  brûler  d'autre  feu  que  du  sien. 

On  peut  écrire,  d'un  uutre  feu,  et  d'autre  J\'u.  Mais  ce  dernier 
me  paroit  plus  grand,  et  le  paroitra,  si  l'on  consulte  l'oreille,  sur- 
tout dans  le  stilc  noble  [128J. 


[129]  Sll\  LE  SONNET 
Il  n'est  rien  de  si  hcan  coin  me  Ca liste  est  belle. 

Amouu  est  ex  ses  yeux;  il  y  trempe  ses  dauds '^  Musée  a 
dit  autrefois  que  c'etoit  des  rayons  de  deux  beaux  yeux  que  le 
flambeau  de  l'Amour  tiroit  sa  force  : 

l'jy  i/.c'^iowv  0"  i/.T'i'T'-v  iilz'o  — 'Jp-rôç  èoo'jtojv, 

et  l'on  trouve  à  peu  près  la  même  pensée  dans  une  petite  Ode 
d'Anacréon  : 

0  ô'  à'j  «l'o'j^'wv  à'JTàç, 

a.  Ménage  (p.   4.j4-4.')7)  fait  la   même  Z,«/cor/.s\  Son  Yc'Tilable  nom  rtait  (Vurr- 

observation  que  Chevreau  et   nous    ap-  lotie  des  Ursins. 

prend  que  «  cette  Galiste  était  la  vicom-  b.  «  Tremper  dea   dards  drvns    les 

tesse  d'Auchy,  de  qui  nous  avons  une  yeux  »,  ne  me  plaît  pas  trop,  écrit  Mé- 

paraplirase    sur  VEjjitre    de  S.   Paul  nage    (p.  462).    J'aurais   mieux  aimé  : 

aux  Hébreux.  »  et  quo  Malherbe    a  le  II  y  forge  ses  dards  comme  je  l'ai  dit 

plus     constamment    aimée.     Sarrasin,  dans  ma  Recherche  amoureuse.  » 
dans  une  de  ses    E.u'loKues,   l'a  appelée 
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'Kyw  S'  iaàç  i'/jonz'.:. 

00    '^ttàç,  O'JXl  VY|£;. 

^Toa'TTÔç  8é  xaivô;  aÂAo; 
At:"  ou.'j.â'wv  &aA(ôv  as. 

c'est  à  dire,  selon  la  version  de  Henrj'  Etienne  : 

Thchana  bella  canlas, 
Troiana  cantat  aller, 
Meas  at  ipse  clades. 
Me  non  equcs  pcdesve, 
Non  perdidcrc  naves  ; 
Aliud  novum   sed  agmen 
Dominœ  insidcns  occllis 
Et  inde  tela  mitions. 

Tibulle  a  dit  quelque  chose  de  semblable  : 

Illius  c\  oculis  quum  vull  exurerc   Divos, 
Accendit  gcminas  lampadas  accr  Anior. 

et  Malherbe  a  imité  le  Poëte  Latin,  qui  a  travaille  sur  la  pensée  du 
poëte  Grec,  comme  Politien''  a  travaillé  sur  la  pensée  de  Tibulle  : 

El  nitidum  lœti  radiabanl  sidus  occelli 
Sœpe  Amer  accensas  rcltulit  inde  faces  " 

M"^  de  Voiture  ''  a  trouvé  cette  imagination  assez  belle  : 

NO.  —  1.  Ms.  —  Il  faut  «  oùx  ».  et  plus  bas,  «  atçatoç  ». 
2.  Ed.  —  Exemples   de  Baïf  {Diverses  Amours,    livre  2;   livre  4,    des 
Amours  de  Francina;  livre  2  des  Amours  de  Mel'me)  : 

Quand  Cupidon  veut  enflammer  les  Dieux, 
Ses  deux  l'laml)caux  il  allume  en  tes  yeux  ; 
Yeux  où  ses  traits  amour  vient  allumer  ; 
Yeux  d'où  ses  traits  dans  le  cœur  il  décoche  ; 
Deux  yeux  dont  l'Amour  allume 
Les  flèclies  qu'il  veut  tirer. 

a.  Angolo   Anibr^gini    dit     Pulitien,  (Vincent\    le    coryphée    de   l'iiôtel   de 

littérateuret  poète    italien   (145i-14U4i,  Ranibniiillet  (1598-1648),  homme  de  bon 

ainsi  nommé  de  Monte  Pulciano,  lieu  Koùt  et  de  l)eaucoup  d'esprit,    dont  les 

de  sa  naissance,    a  composé   beaucoup  Lettres,  publiées    après   sa  mort,  sont 

d'ouvrages  en  vers  et  en  prose.  éci-ites  dans  une  prose  rapide  et  léger.', 

h.  Tout   le    monde  connaît     Voiture  ^'T'«  aucune  prétention  à  l'innnortalité. 
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Si  je  dis  que,  dans  ses  beaux  veux. 

Cet  archer  qui  m'y  fait  la  guerre 

Forge  des  traits  qu'il  darde  pour  les  Dieux, 

Méprisant  désormais  tous  les  cœurs  de  la  terre. 

L'Ariostc  ne  l'a  pas  négligée,  en  parlant  d'Alcine^'  : 
Sollo  duo  ncgri  e  soltiiissiaii  arclii 
Son  duo  negri  ocelii,  au/À  duo  cliiari  soli, 
Pietosi  a  riguardare,  à  mover  parclii. 
In  lorno  a  oui  par  ch'Amor  sclierzi,  e  voli 
E  ch'indi  tutta  la  faretra  scarchi, 
E  chc  visibilmcnto  i  cori  involi. 

Dans  le  chant  3.  ',  il  a  dit  dOlympic,  qui  avoit  les  yeux  noyés 
de  larmes  [129]  : 

[i3o]  Cosi  à  le  belle  lagrime  le  pin  me 

Si  bagna  Amor,  e  gode  al  cliiaro  lunie  ; 

et  dans  la  stancc  suivante  : 

E  ne  la  face  de'begli  occhi  occende 
L'aurato  stralc. 
M.  Remigio  a  fini  un  sonnet  par  les  vers  suivans  : 

Et  sento  il  foco  ove  gioisco  et  ardo, 

Farsi  maggior,  se  lo  saette  Amore 

Ne  gl'occhi  accende,  e  nelle  chiome  indora. 

Dans  un  sonnet  de  M'  délia  Casa''  qui  commence  :  Son  qiieste 
Amor  le  vague  treccie... 

E  questo  bel  ciglio,  in  cui  s'asconde 
Cbi  le  mie  voglie,  com'el  vuol  comparte  --^ 
Son  questi  gli  occhi  ond'l  tuo  stral  si  parte  •" 
No  con  lai  forza  uscir  potrebbe  altronde. 

XC.  —  I.  Ed.  —  Chaiil  11,,  Slance  G5,  indicalion  juste. 

a.  7'^  chant,  stance  12.  Il  iiian([Uf   au  b.  Giovanni  delà  Casa,  poète  italien 

portrait  les    deux    derniers    vers    (jue       très    en    faveur    (1508-155(3),    composa 


yoici  :  beaucoup  d'ouvrages  latins   et   italiens 

tant  en  prose  qu'en 
dables  par  la  pureté 
mi»io  est  peu  connu. 


Ouindi  il  naso  per  mozo  il  viso  scc.clo  tant  en  prose  qu'en    vers,    reconnnan- 

Clic  non  irova  linvidia  ovc  lemende.  dables  par  la    pureté  et  1  élégance.    Ke- 
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Les  vers  'l'Aleimus  '  sont  trop  délicats  poui"  devoir  être  oubliés  : 
(_)  hlandos  oculos  cl  inquietos, 
Kl  quadam  propiia  nota  loquaces. 
(Hic  cl  Venus  et  levés  Amorcs, 
Atquc  ipsa  in  mcdio  sedet  \  oluplas. 

Giacomo  Marmitta  n'a  pas  laissé  perdre  ces  quatre  vers  dans 
un  sonnet  : 

La  donna  mia,  quai  lior  mi  prende  à  sdcgno, 
Morte  lia  ne  gli  occhi  ;  cl  s'ella  è  dolce  c  pia 
Vener",  Vmor,  le  Gratic  in  coinpagnia 
Ouivi  si  stan  conie  in  lor  propiio  rcgno. 

C'est  ce  que  Theocrite  avait  dit  d'Hélène  : 

et,  dans  une  epigramme  de  Meleagre.  on  trouve  la  même  pensée. 
Cette  epigramme  comence  par  Ivjr/jnny.  -.'  èowtx  et  finit,  selon  la 
version  de  Scaligcr  : 

in  ipsis 

Xenophiles  oculis,  o  fugitive,  laies. 


SUR  LE  SONNET 
Beai(,r  cl  (jri(ii(h  bastiniens  (Velernelle  slruclnre  ^ 

D'ÉTERNELLE   STRucTiRE  '.  Cette  structuvc  élevueUe  est  admi- 
rable, parce  q\i  Eternel  ne  signifie  pas  seulement  durable,  mais 

NC.  —  1.  Ms.  —  Il  faudrait  ''Sic...  zâçTiâfTsç  ei  ifj.£(}oi  tyn. 

i         2.  Ed.  —  Elles  donnenl  (p.  315)  le  vers  enlier  : 

Beaux  et  grands  bâtiments  d'éternelle  structure, 
et  puis  les  suivants,  de  la  même  œuvre  (p.  316)  : 

Lieux  qui  donnez  aux  cœurs  tant  d'aimaljles  désirs 
Rois,  fontaines,  canaux,  si,  parmi  vos  plaisirs, 
Mon  liumeur  est  cliagrine  et  mon  A'isage  triste, 
Ce  n'est  point  qu'en  effet  vous  n'ayez  des  appas  ; 
Mais,  quoique  vous  ayez,  vous  n'avez  point  Caliste 
Et  moi  je  ne  vois  rien  quand  je  ne  la  vois  pas. 

(Stances.  Sonnet  :  les  2  derniers  tercets). 

a.  Lalinus  Alciimis  Ali'tliius  lHl  piv-       DrateareL  puèto. 
fet    des    Gaules    au    iv"    siècle.    Natif  1».  (",e  sonnet  est  précédé   d'un   autre, 

d'Agen,    il  s'illustra  comme   historien,       (pii    cuninience  par  Beauté  de  qui  la 
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grand,  magnifique,  et  il  seroit  assez  inutile  de  faire  ici  une  ol^ser- 
vation  sur  Y  a' t  ci -nus  des  Latins. 

Sl'I'eubes  ue  m.vtiere  et  d'ouvrages  divers  ='.  Nous  nous  ser- 
vons de  superbe,  comme  les  Latins,  pour  orgueilleux,  téméraire, 
présomptueux,  insolent,  etc.  : 

Quotl  suporcsl,  Ikec  sunl  spolia  el  de  roge  suporbn 
Priniitlœ  manibusque  mois  .Mczcntius  liic  est  ; 

et  c'est  ainsi  que  Malherbe  a  dit  [i 3oj  : 
[i3i]    Et  Soissons,  l'alal  aux  Superbes, 
Fera  chercher  parmi  k^s  lierbes 
En  quelle  place  fui  Turin. 

Nous  donnons  Tepithete  de  Superl)e  aux  villes  pour  leur  beauté, 
pour  leur  grandeur,  pour  la  hauteur  de  leurs  remparts  ou  de  leurs 
murailles  : 

Postquam  rcx  Asiœ  Priamiquc  cvcrtere  gentem 
Imnicrilam  visum  Supcris  ccciclitquc  superbum 
Ilium. 

Tola  novant,  Atina  potcns  Tyburque  superbum. 

Non  ul  superbas  invidœ  Carthaginis 
Romanus  arces  ureret. 

Telle  est  de  nos  Romains  riioureusc  destinée  : 
La  superbe  Garthagc  est  enlln  ruinée. 

On  appelle  Superbe  un  homme  illustre  par  ses  actions  ou  par 
sa  naissance  : 

Reau,  jeuue,  riche,  brave  et  superbe  en  ayeux  ; 

et  l'on  appelle  superbe  ce  qui  est  enrichi  d'ornements,  ce  qui  est 
eclattant  et  magnifK{ue.  C'est  en  ce  sens  que  Malherbe  a  dit  : 

i  Superbe  de  matière  et  d'ouvrages  divers, 

XC.  —  \.  —  Ms.  —  «  Superbe»  est  un  peu  confus.  On  (lirait  qu'il  y  a 
une  '<  .s  »  à  la  lin. 

grâce,    etc.,   qui   est     mentionné     par  f/ra/ids  bàtbnents    qui  Ates  superbes 

Ménage   (p.    'i(V!  .    mais    non  par  Che-  de  divers  ouvraf/es  on  qui  êtes  divers 

vrean.  d'ouvrages.  Il  y  a  pourtant  plus  d'ap- 

a.  D'après  Ménage  (p.   4GoJ,  «  rf'ou-  parence  qu'il  veut  dire  :   Qui  êtes    sti- 

vrages  divers    est  équivoque.    On   ne  periies  de  d'ivers  ouvrages. 
sait  si  le  poète   veut  dire   :  Beaux  et 
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après  les  Latins.  Mais  j'ainicrois  mieux  écrire  superbe  de  matière 
et  en  ouvrages  que  superl)e  de  matière  et  d'ouvrages,  et  il  me 
semble  avoir  déjà  dit  que  l'on  ne  dit  plus  In  Superbe  pour  rOr<>eûil, 
quoi  que  M-"  Pascal  ail  écrit  dans  ses  pensées^  :  Les  autres  qui  ont 
bien  connu  combien  cette  bassesse  est  effective,  ont  traitté  d'une 
SUPF]RBE  ridicule  ces  sentiments  de  gi-andeur.  etc.  '. 

Ce  nest  point  qu'en  effet  vous  n'ayez  des  apas  ;  Mais, 
(^uoi  que  vous  ayez,  vous  n'avez  point  Caeiste,  Et  moy  je 
NE  voY  rien  quand  .ie  NE  LA  voY  PAS.  Cc  u'cst  POINT  qu'eu' 
ejjet  est  mal,  si  on  le  veut  prendre  à  la  rigueur,  et  il  faudroit 
mettre,  pour  bien  parler  et  bien  écrire  :  Ce  n'est  PAS  qu'en  ejfet  ; 
mais,  parce  quAPAs  est  trop  proche  et  que  pas  se  rencontre 
encore  dans  le  dernier  vers,  il  a  mieux  aimé  consulter  l'oreille 
que  l'usage  et  la  grammaire.  Ce  vers  : 

Et  moy  je  ne  voy  rien  quand  je  ne  la  voy  pas"^, 

est  composé  de  monosyllabes  et  il  y  en  a  un  autre  de  même  dans 
la  Chanson  :  C'est  assez  mes  désirs... 

Et  tout  cc  que  je  vois  n'est  qii'un  point  à  mes  yeux. 

NC.  —  1.  Ms.  —  Y  compris  connu,  cc  qui  suit,  jusqu'à  l'autre  reniar(|ue, 
est  en  renvoi  à  la  marge.  C'est  une  addition  faite  après  coup,  à  paitir  de 
«  quoi  que  M.  Pascal...  ». 

2.  Ms.  —  Les  deux  premières  lettres  de  ff  qu'en  »  sont  sur  un  grattage, 
et,  deux  lignes  plus  loin,  l'apostrophe  de  <;  parce  qu'  »  également,  avec  i  «  y  » 
de  voy  dans  le  vers  cité  aussitôt  apiès. 

a.  La   1"''^  édition   des     Pensées   de  465)  signale,  comme  Chevreau,  qu'il  est 

Pascal,  publiée  par  le  duc  de  Roannez  formé  do  nionosyllabes,  et  que  la  pensée 

parut  en   1670  :  le    manuscrit  de  Niort  exprimée  est  commune  aux  afliants.  11 

est    donc  postérieur    à   celte   date,  du  cite    ensuite    l'exemple    grec,  tiré     du 

moins  pour  sa  rédaction  définitive.  7'~  livre   de    l'Anthologie,    donné    aussi 

h.  Ménage  (p.  464)  dit,  à  propos  du  Pai"  Chevreau,  avec  ces  deux  vers  d'une 

1"   vers,   qu'après  avoir   nommé  tous  de  ses  épigrammes  grecques  : 

les    appas   de    Fontainebleau,  l'auteur  IlâvTa  j'/w,  Tï/ic-tÀXav  sytov,  r,v  Ttâvxa 
devait    ajouter  :    Mais   avec  tous  ces  [oï  y'  ïIm, 

appas  vous  n'  avez  pas  Calisfe;  car  on  Mr,  T  Ekinùj.y.v  e'/wv,  y.a'i  -ôts  [j.r,oàv  eyw, 

ne  pouvait  dire  :  Ce  n'est  point  qu'en  ,,t  i,,,!.;  ye^s  latins  à  Sarrazin. 
effet  vous  n'ayez  des  appas,  qu'après  n  |,,,.n,ino  par  l'éloge  du  sonnet  tout 

on  avoir  énuméré  un  graïul  nombre.  entier,  fait  par  Balzac,  dans  son  ;J-,>«  en- 

i'our  le  dernier  vers,  Ménage  ([>.  Wi-  trction    adiossé  à  M.  le  Breton,   grand 

vicaire  de  M.  d'Angoulème. 
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Quintilicn  a  dit,  dans  le  chap.  4  <l^i  livi*e  9.  de  ses  Institutions 
Oratoires  :  Etiam  rnonos}Hlaha,  si  pliira  sauf,  maie  continiia- 
biintur  ;  quia  necessc  est  conipositio  miiUis  clnusiilis  coucisa 
subsiiltef.  i^Ge  suhsuUet  exprime  admirablement  bien  ce  qu'il  veut 
dire):  ideoque  etiani  brauiini  verhoruni  ac  noininum  vilaiida 
confiiniatio  et  e.\  divez-so  qiioque  lono-oi-uni  :  ajferiint  eniin  qiian- 
dani  dieendi  tarditatein.  Servius,  ou  le  véritable  ou  le  supposé, 
s'est  déclaré  même  contre  ce  vers  du  cinquième  livre  de  l' Enéide  : 

Sternltur  cxanimisque  tremcns  procumhit  liumit  bos, 

pour  le  seul  monosyllabe  qui  est  à  la  fin.  Mais,  outre  que  Scaliger, 
dans  sa  Poétique,  nomme  incomparable  ce  que  Servius  ne  pou- 
voit  soulTrir,  et  que  la  Rhétorique  de  Quintilicn  n'est  pas  la  nôtre 
en  beaucoup  de  choses,  il  est  certain  que  les  vers  qui  sont  com- 
posés de  monosyllabes  ont  leurs  grâces  particulières  en  notre 
langue.  Ceux  de  Malherbe  que  jay  allégués  peuvent  confirmer  ce 
que  je  dis  et,  dans  les  suivants,  il  n'y  a  rien  que  l'oreille  ne  puisse 
souftrir  : 

Cet  ainant  inlidcllc 
A  de  moy  ce  qu'il  veut  et  je  n'ay  rien  de  luy. 

Mais  le  mal  que  je  sens  est  un  mal  qui  me  plaît 

Et  je  suis  dans  son  cœur  ce  qu'il  est  dans  le  mien. 

^  oir,  aimer  et  me  taire,  en  l'état  ou  je  suis, 

Est  tout  ce  que  je  veux  et  tout  ce  que  je  puis  [i3i]  '. 

[iSa]  Pour  les  defniers  vers  de  ce  sonnet,  on  a  reconnu  il  y  a 
longtems  qu'ils  ont  été  pris  dune  epigramme  de  Julien  (m  de 
Platon,  selon  M'^  Langherinan,  qui  m'a  dit  en  Suéde  qu'elle  est  de 
ce  philosophe,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  plus  part  des  manuscrits 
qu'il  a  vus  en  Allemagne  et  en  Italie.  Voicy  l'epigramme  : 

Hv  zW'.ùùi  Hï]oojva  -7.  -xvO"'  ôow  •  r|v  ^k  tx  -xvtx 

Thcrona  cuni  video,  vidcor  mihi  cuncta  videre  ; 
Hoc  sine,  si  videam  cuncta,  videre  nihil. 

XC.  —  I.  .17s.  —  Ces  vers  y  sont  réunis  à  lort  :  nous  les  avons  espacés. 
2.  Ms.  —  Le  «  5  «  est  sur  jiu  grattage. 
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(domine  les  Distiques  n'onl  pas  trop  de  graco  on  uôlro  langue,  avec 
un  peu  tVaitle,  celui  de  Julien  pourroit  cire  tourné  sur  les  rimes 
de  notre  Malherbe  : 

Sous  un  Icint  do  lys  et  de  roses  ' 
Tlieron  découvre  mille  apas  ; 
Quand  je  le  voy,  je  croi  voir  toutes  choses, 
Et  ne  rien  voir  quand  je  ne  le  voy  pas. 

Marot  -  pourroit'  bien  l'avoir  imité  dans  une  epigramme  à 
Mad'-"^  de  la  Greliere  : 

Mes  yeux  sont  bons,  Greliere,  et  ne  voy  rien  : 
Car  je  n'ay  plus  la  présence  de  celle. 
Voyant  laquelle,  au  monde  voy  tout  bien  ; 
Et,  voyant  tout,  je  ne  voy  rien  sans  elle. 

Parmi  les  sonnets  de  Malleville,  il  y  en  a  deux  qui  repondent  à 
la  pensée  de  Malherbe  et  qui  semblent  même  en  avoir  été  tirés. 
Voiei  le  premier  ^  : 


Près  d'un  temple  fameux,  sur  les  bords  de  la  Seine, 
Est  un  lieu  que  NaLurc  a  comblé  de  plaisirs  ; 
L'abondance  des  biens  en  bannit  les  désirs. 
Et  rien  n'y  vient  jamais  qui  n'y  vienne  sans  peine. 

Une  ample  moisson  d'or  couvre  toute  la  plaine  ; 
Le  ciel  qui  l'environne  cclatte  de  saphir  ; 
L'air  est  tout  de  parfum  et  rien  que  les  zéphirs  (stV) 
Au  chant  des  rossignols  n'accorde  leuu  baleine. 

L'ombrage  et  le  soleil  dépendent  du  souhait  ; 
Les  prés  y  sont  d'émail,  la  rivière  de  lait  ; 
Le  rivage  est  jonché  de  perles  et  de  roses. 

NC,  —  I.  Ms.  —  L'écrilurede  «  roses  »,  sur  grattage,  est  assez  emlirouillée. 

2.  Ms.  —  Ici  un  renvoi  sur  grattage  pour  la  citalion  de  Marot  (à  lignes 
perpendiculaires  au  resle  du  Icxte) 

3.  Ms.  —  Avant  demeltre  «  pourroil  »,  Chevreau  avait  mis  «  (loil  » 

4.  Ed.  —  Les  (juatrains  cl  icrcels   des  sonnets   ne  sont  pas   séparés  les 
uns  des  autres  par  un  inlervalle  connue  dans  le  manuscrit  (pp.  31(1-317). 
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0  vous  qui  m'onlcndcz  avec  élonncmcnl. 
Sachez  qu'il  est  aisé  de  voir  toutes  ces  choses, 
Pourvu  qu'on  puisse  voir  Olympe  seulement. 

Il  y  a  quelque  chose  de  ce  sonnet  dans  le  premier  '  des  Amours  de 
Glytophon  et  de  Leucippe,  et  j'ai  leu  dans  une  tragédie  d'I^m-ipide  : 

(lit  5è  "'XÂax'ri  -éôov, 

vïXTapi,  Sup'.iç  8"o)ç  Aiêâvo'j  xairvôç- 

Campus  finit  lacté,  finit  etiani  viiio.Jlnit  çero  apuni  nectare, 
ftuniis  autein  inde  spirat  tauquani  tliuris  Sj-riaci,  et  il  y  a  ({uelque 
chose  de  semblable  dans  lEcriture.  Mais  ce  que  Malleville  a  dit 
d'Olympe  me  semble  plus  beau  que  ce  qu'Achille  Tatius  a  fait 
dire  à  Clitophon.  Otons  'en  pourtant  cette  construction  mons- 
trueuse-: RIEN  naccot^dehFAJR  haleine  an  chant  des  Rossignols 
({ne  les  Zephirs.  quoi  qu'elle  approche  en  quelque  manière  de  cette 
expression  de  Terence  :  AMANTIUM  IWŒ  AMORIS  INTE- 
GRATIO  EST  ;  et  de  celle  d'Ovide  [182]  : 

[i33]   Panis  erat  primis  virides  moitalibus  herhœ 

et  de  celles  ci  :  //  est  dix  heures  ;  il  est  passé  par  là  dix  mille 
hommes.  Ouelqu'un  a  écrit  :  La  plus  belle  chose  (jne  Plnlarqne 
ait  faite  sont  ses  (Envres  morales.  M'  de  Sorbiere",  dans  la  5^.  de 
ses  Lettres  à  M""  de  Marolles,  Abbé  de  Villeloin'',  a  écrit  de  même  : 
Mais  le  sujet  d'un  poëme  sont  les  mœurs  des  hommes  et  non  pas 
les  causes  naturelles  \ 

NC.  —  I.  Ms.  -^  «  Livre  »  sous  enlencki. 

2.  Ms.  —  Ce  mot  a  été  mis  au  dessus  de  «  merceilleuse  »  rayé. 

3.  Ms.  —  Le  mot  «  mœurs  »  est  écrit  sui'  un  mot  efTacé.  Apiès  «  natu- 
relles »,  il  y  a  un  renvoi  à  une  bande  de  papier  collée  sur  la  page  133  et  de 
la  largeur  de  près  d'une  feuille,  écrite  d'un  côté.  Le  passage  mis  en  renvoi 
va  jusqu'aux  premiers  mots  du  sonnet  :  «  Le  voicy  ».  Ce  mot  de  sonnet  est 
répété  sur  une  bande  destinée  à  cacber  le  texte  écrit  dans  le  corps  de  la 
page,  qui  paraît  un  peu  à  la  partie  supérieure  Icgèroment  décbirée. 

a.  Samuel  Sorlnère    (Kilrj-lBTu)    d'à-  J).  ^Michel  de  Mamlles,  plus  tard  abbé 

bord  protestant,  puis  catbolique,   enfin  de  Villeloin  (1()()0-1681),  lit  quelques  tra- 

gassendiste,  prit  part  aux  querelles  phi-  ductions  peu  estimées  et  des  Mémoires 

losophiques  du  temps  et,  quoique  peu  curieux  par  les   renseignements  (pi'ils 

savant   au  fond,  se    fit  quelque  renom  contiennent,  agréables  par  le  style  dans 

dans  les  lettres.  lecjuel  ils  sont  écrits. 
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Lo  Père  Rapin ',  dans  ses  REFLEXIONS  SUR  L'ART  POË- 
TIQ)UE,  les  a  suivis  quand  il  a  écrit  :  Le  sujet  de  leur  pocmc 
SON  r  leH  louaug-es  <h-  (/iw/que  ^rund  homme,  et  j'ay  remarqué  la 
mrnie  chose  dans  nos  bons  auteurs.  Cependant,  la  plus  belle  chose 
que  Plutavque  ait  faite  SONT  :  le  sujet  d'un  poème  SONT  les 
mœurs:  le  sujet  de  leur  poème  sont  les  louanges,  ne  s'accordent 
point.  Et  quelques  grammairiens  disent  que  la  règle  est  que  le 
Verbe  confient  avec  le  Nominatif  qui  le  suit  et  non  pas  avec  celui 
qui  le  précède^.  Par  cette  règle,  il  est  aisé  de  faire  des  fautes  qui 
ne  peuvent  estre  excusées  de  bonne  foy.  La  vérité  est  qu'il  y  a  icy 
une  inversion  de  phrase  et  que,  dans  cette  transposition,  l'on  a 
suIa  i  le  Régime  de  la  Phrase  naturelle  qui  est  celle  ci  :  Les 
loi'iauges  de  quelque  grand  homme  sont  le  sujet  de  leur  poëme  ; 
les  mœurs  des  hommes  sont  '  le  sujet  d'un  poëme  et  non  pas  les 
causes  naturelles.  Les  œuvres  morales  sont  la  plus  belle  chose 
que  Plutarque  ait  faittes  (sic).  Pour  moy,  qui  ay  des  scrupules 
que  je  ne  puis  vaincre,  je  n'ecrirois  jamais  autrement,  parce  que 
notre  langue  suit  toujours  l'oi-dre  naturel  et  que  les  transpositions 

N(.V  —  1.  Ms.  —  Deux  ratures  :  la  première  sur  le  moi  «  mais  »,  après 
«  pocrne  »  ;  la  deuxième  sur  un  mot  illisible,  après  «  son  ». 


a.  J/î  père  Eené  Rapin,  poète  latin, 
critique  et  théolo<^ien  français  (Ifôl- 
1()87),  a  fait  un  poème  des  Jardins 
(Hortorum  lihri  IV)  très  renommé  et 
de  biiiis  écrits  en  prose.  11  suit  Cicéron, 
Quinlilien  et  surtout  Aristote. 

b.  I.a  règle  est  maintenant  que  le 
verbe  être  précédé  de  ce,  reste  au  sin- 
gulier; quand  il  est  immédiatement 
suivi  d'un  ou  de  plusieurs  noms  au 
singulier  ou  bien  d'un  pronom  de  la 
l"  ou  de  la  2=  personne  du  pluriel. 
Suivi  d'un  ni)m  pluriel  ou  d'un  pronom 
à  la  IV  personne  du  pluriel  qui  en  est  le 
sujet  logique,  il  se  met  lui-même  à  la 
^J'  personne  du  pluriel.  Exemples  : 
C'est  J'rimhitio)i  et  les 23l((isirs  qui  l'ont 
l^erdu  ;  c'est  vous  ou  nous  qui  som- 
mes les  vrais  coupables  ;  ce  sont  les 
Espu;i?iols  qui  ont  les  premiers  colo- 
nisé l'Amérique  ;  ce  sont  eux  qui  ont 
tort.  La  deuxième  règle  n'est  pas  ab- 
solue. Ainsi  le  verbe  être  reste  au  sin- 


gulier dans  certaines  formes  interroga- 
tives  ou  désagréables,  telles  que  sont-ce, 
scront-ce.  furent-ce  :  Sera-ce  nos  amis 
qui  nous  tireront  d'affaire?  et  dans  la 
locution  si  ce  n'est  :  Si  ce  n'est  eux, 
qui  a  osé  le  faire  ?  Parfois  on  peut 
mettre  indifTéremment  le  singulier  ou  le 
pluriel.  Ce  n'était,  ou  ce  n'étaient  que 
festins,  bais,  conceris. 

Au  xvii*^  et  au  xviii"  siècles  on  suppri- 
mait souvent  ce  qui  n'est  que  le  sujet 
apparent  et  le  verbe  s'accordait,  avec 
l'attribut  qui  est  le  sujet  réel.  De  là 
les  plirases  :  Sa  maladie  sont  des  va- 
peurs. (M""=  de  Sévignè).  Tout  ce  qu'il 
dit  sont  autant  d'impostures  ÇRucme). 
IJeft'et  du  commerce  sont  les  riches- 
ses (Montesquieu).  La  tiourriture 
ordinaire  sont  des  fruits  (BuÛ'on).  11 
y  avait  alors  accord  par  inversion.  Les 
vapeurs  so?it  la  maladie,  etc.,  comme 
l'exp]i([ue  d'aiileure  Clievrea'i. 
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sont  vicieuses,  quand  elles  ne  donnent  point  plus  de  force  à  Tex- 
pression  de  la  pensée.  Je  n'ozerois  condanner  ce  qui  est  autorisé 
par  l'usasse,  qui  est  le  maitre  de  toutes  les  Langues.  Je  dis  seulement 
que  j'ecrirois  '  de  la  manière  que  je  l'ai  marqué,  parce  que,  selon 
moy.  j'ecrirois  au  moins  plus  purement  et  qu'on  ne  [)Ourroit  me 
reprocher  d'avoir  suivi  la  grammaire  en  cet  endroit.  On  peut  voir 
si  on  le  veut,  sur  certaines  manières  de  parler  de  cette  nature, 
Gronovius,  dans  le  chap.  4-  du  livre  2.  de  pecnnid  \'c'fcr(\  et  Bene- 
ditto  Yarchi'".  dans  ses  Dialogues  Quesito  settimo,  à  la  page  i4i 
de  l'édition  des  Juntes  i5;;o.  Pour  l'exemple,  //  est  dix  heures,  en 
voici  ■  la  raison  à  peu  près  ou  que  j'aye  leiie  ou  que  l'on  m'a  ditte. 
Le  Pronom  Démonstratif  ce,  cet,  d'oîi  l'on  a  formé  ceci,  cela,  est 
pour  tous  les  genres  et  pour  tous  les  nond^res  avec  le  verbe  Entre. 
Par  exemple  :  Est-ce  moi  -c  est-ce  /«/-c  est-ce  elle  -nd  est-ce  nous  •<> 
et  ces  manières  de  parlerviennent  du  Latin,  où  le  Substantif  trans- 
cendant negotiiini  est  employé  ou  sous-entendu'  pour  toutes 
choses.  Ainsi,  quand  on  me  demande:  Quelle  heure  est-il  •>:  et  que 
je  réponds  :  //  est  dix  heures,  c'est  comme  si  l'on  me  demandoit  : 
Quelle  heure  est  cela  'c  de  sorte  que  je  répons  à  la  pensée  de  celui 
qui  m'interroge,  en  luy  disant  :  Cela  est  dix  heures.  Par  cette 
Règle  on  peut  résoudre  un  assez  grand  nombre  de  dillicultez  que 
l'on  peut  faire  sur  notre  langue. 

Voicy  l'autre  sonnet  '  de  Malleville.  qui  approche  plus  de  celui 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  Au  )noins  plus  puremeut  »  portait  eu  oiilie  le  texte 
[iriiiiilif,  raturé  pour  tloiiuer  à  ces  mots  une  autre  place  uu  peu  plus  loin. 

C.  Ms.  —  Ce  uiot  avait  été  écrit  deux  fois  :  ou  l'a  suppriuK'  une. 

3.  Ms.  —  L'auteur  avait  déjà  écrit  [uiis  ell'acé  «  ou  sous  ». 

'1.  Ms.  —  Comme  nous  Favous  dit,  les  mots  «  Sounet  »  et  «  Le  Voicij  »  se 
trouvent,  le  dernier  diiïéremment  écrit,  à  la  fois  sur  la  liande  de  renvoi  et  dans 
la  page  133.  C'est  du  reste,  on  le  sait,  une  habitude  générale  à  plusieui's  écri- 
vains et  eu  particulier  à  Chevreau,  d'indirpier  au  bas  d'une  feuille  les  premiers 
mots  de  la  feuille  suivante,  du  moins  (juund  on  passe  de  la  feuilh.'  de  gauche 
(verso  de  la  page)  à  la  feuille  de  droite  (recto  de  la  page  qui  suit).  Signalons 
eu  (Uitre  que,  d'oi-diiiaiie.  a[)rès  un  lenvoi  à  la  marge  ou  sur  une  feuille 
distincte,  on  ajoutait  le  mol  etc.,  annonçant  la  reprise  du  texte  normal 
comme  ici. 


a.  Benedetto     Vartiii,     liistoriou    et       I''''  de  Médicis,   mic    Histoire    de   Flo- 
puète  italien, '1.50:2-126.3^  tit,  pour  (Jlusme       rence  en  15  livres  de  1527  ù  l.>i8,  d'un 

18 
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de  nôtre  auteur  ou  de  lepigramme  de  Julien,  et  Ion  y  verra  qu'il 
rendoit  au  double  ce  (|u'il  empruntoit  : 

SONNET 

Le  voici  ce  beau  lieu,  ce  lieu  si  désirable, 

Quant  j'v  vovois  Pliilis,  l'objet  de  mon  tourment. 

Que  je  l'enlretcnois  et  lui  faisois  serment. 

Que  ma  llamme,  comme  elle,  etoit  incomparable. 

Dessous  ce  chêne  épais,  dont  l'âge  vénérable 
A  porté  les  rameaux  jusques  au  firmament, 
J'ay  goùlé  les  plaisirs  du  plus  heureux  amant, 
A  qui  jamais  l'amour  ait  été  favorable. 

Mais  si  ce  Dieu  m'a  fait  un  traittement  si  doux, 

La  douleur  que  je  sens  m'apprend  que  son  courroux 

OflTcnçe  encore  plus  que  sa  grâce  n'oblige. 

Je  déteste  ces  lieux  autant  que  je  m'v  pleus 
Et  si,  dans  leurs  appas,  ce  que  je  voy  m'alïlige. 
Ce  que  je  ne  voy  point  m'afflige  encore  plus  '. 


SLR  LE  SONyET 

Caliste  en  cet  exil  j'ai  rame  si  (jeiiv'e 

Geinée".  Tout  le  monde  scait  que  ^'e/'/ie  signifie  tourmenté  :  que 
geine  signifie  fourni  ont.  supplice.  L'origine  en  est  Hebra'ique,  et 

\C. —  1.  Ms.  —  Ici,  sur  là  même  i)age,  au  dessous  et  de  cliaque  côté  du 
sonnet,  deux  passages  rayés  et  illisibles,  l'un  à  gauche,  d'une  demi-ligne 
suivie  de  trois  vers  ;  l'autre  à  droite,  d'une  demi-ligne.  Les  deux  passages  sont 
à  côté  et  en  face  l'un  de  l'autre;  ils  se  font  suite  d'ailleurs. 

2.  Ed.  —  Chevreau  s'occupe  également  de  ce  mol  dans  le  Chevraeana 
(L  pp.  396-399)  ;  mais  les  Remarques  de  16G0  et  de  17-23  n'en  disent  rien. 

style  élégant  et  pur,  mais  prolixe  et  f/nes  didactiques  sur  la  langue  vul- 
trop  louangeur,  et  d'autres  ouvrages  tj;airo.  Nous  avons  parlé  de  (Ironovius. 
assez  estimés,  par  exeinj)le  des  Dinlo-  - 
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Ton  fait  venir  ce  mol  de -'^"'^  {'(illis  Ilinnom.  ou  =  "  î-'"-  vallis  JiHi 
Hinnoni.  Dans  cette  vallée  de  Jérusalem,  il  y  avoit  un  lieu  élevé 
nommé  ^s^  Topheth,  à  cause  des  tambours  que  l'on  y  battoit,  de 
peur  que  les  pères  n'entendissent  les  cris  effroyables  de  leurs 
enfants,  quand  ils  les  sacrifioient  à  Moloch  et  la  vallée,  selon 
quelques  uns,  fut  nommée  ~"-~  par  transposition  de  lettres  de  =^- 
du  cri  de  l'enfant,  qui  etoit  une  espèce  de  j'iio-isseDicnl,  quand  il 
sentoit  la  force  du  feu.  On  a  tiré  de  là  occasion  (l"api»eller  lElnfer 
en  un  seul  mot,  -"''-  (Tchinnain,  d'oii  a  été  formé  le  syriaque  !^^~- 
Gihannn  :  le  vîÉwr,  et  yicwa  des  Grecs,  qui  en  ont  ôté  l'aspiration  ; 
le  Gehennn  des  Latins,  qui  l'ont  conservée  et  notre  geine.  que  l'on 
ecrivoit  autrefois  gvhenne.  Dans  les  auteui*s  [i33-i34]  qui  doivent 
être  connus  des  savans,  il  est  traitté  de  quelle  manière  étoit  fait 
Moloch  et  si  les  pures  brfdoient  les  enfants,  ou  s'ils  se  conten- 
toient  de  les  faire  passer  par  le  feu.  Quoi  qu'il  en  soit,  Barthelemi 
Westhemer,  dans  son  livre  de  Tropis  Scrij)iiir(('  Snnctœ,  à  la 
page  78,  rapporte  une  autre  origine  de  geine,  qui  ma  obligé  à 
cette  remarque.  (IRHENNAM,  dit-il,  Ilieronj-nius  dlctam  putdt  a 
voile  jilii  Hinnoin,  de  quo  Jerein  ^; sed  qua  ratiotie,  qwive  coiise- 
quentia  sive  rei,  si\'e  vocis  non  video.  Proinde  qiiidetn  GEHEN- 
NAM  IG'SIS  eqnideni  dixisse  doniinum  puto,  deduclo  noniine  a 
verho  hebrœo,  IXNAGH  ":",  quod  significat  AFF'LIXIÏ  ;  unde 
INIAN  Vf"  nonien  derivafiir,  qnod  afflictioxkm  et  :molestiam 
significat.  Jam  c/-eherriiiiuni  est  Grœcis  et  Latinis  V  vel  G 
prœponcre  dictionibiis  hehraicis  incijnentibus  ah  "  ut  vel  in  noniine 
GOMORRHA  muiiifestuni  sit.  Hebran  enini  efferunt  "7'--'.  Unde 
INJAM,  Grœci  dixere  suo  more -;izny.jpro  INJANE,  id est  criiciata. 

Pour  ce  changement  de  la  lettre  :•  en  G,  il  n'y  a  rien  de  plus 
commun  dans  la  version  des  Septante,  quand  il  s'agit  ou  des  lieux 
ou  des  personnes,  tcsmoin  ~"-""-^-:  et  "><■:";•  quils  oïit  rendu  par 
-y.'.'ji'i.-T.hzrj  et  ^;r/)v/<:f}.  :  et  l'on  peut  voir  DrusiuS''  dans  ses  Annota- 
tions sur  l'ancien  Alphabet  Ebraïque. 

Taxt  je  suis  dépité  contre  ma  desti.née.  Dépité,  bas'\ 


a.  Jean  Vander  Driesche,  Drieschius  connaissance  delà  lanu;ue  liébraïque. 

.111  Drusius  (1550-lGlHj  est   un    orienta-  j^.  Cg  ,^ot  est  peut-être  familier,  mais 

liste  belge,  dont  les    œuvres    faisaient  j,,,,,   ^as.    Molière  l'a  employé  notam- 

autonte    de    son    temps.   Son    fils   eut  ■  ;„e„t  dans  ses  lù-mmes  savantes  (I,  I. 


aussi   une   grande    réputation  pour  sa 


1011). 
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Si  i>k  l'LAisiR  ME  FUIT,  AUSSI  FAIT  \.K  SOMMEIL.  Celte  manière 
de  parler  est  vieille. 

C'est,    ô   rare   reauté,  que   vous   estes  si    iixre  Qu'autant 

l'RES    COMME    LOIN    JE    n' ATTENDS    QUE    LA    MORT.    Il    falloit    écrire, 

pour  nve  servir  derexpression  de  notre  auteur  :  Autan I  près  QUE 
loin  ;  et  cette  beauté  qui  est  si  dure  fait  une  équivoque.  Il  s'est 
servi  de  cette  epithete  dans  le  même  sens,  dans  les  Stances  :  Le 
dernier  de  mes  Jours  est  dessus  Vhorizon. 

Mon,  non,  quelle  s'en  aille  à  son  conlenlcment, 
Ou  DURK,  ou  pitoyable,  il  n'importe  comment 

Cruelle  ou  pitoyable  eût  mieux  exprimé  ce  qu'il  vouloit  dire. 


SUR  LE  SONNET 

Quel  astre  malheureux  ma  forlam  a  bâtie  -^ 

Quel   astre   malheureux   ma  fortune   a  rastie  ..d   Dans  les 
stances  de  Mons'  le  Comte  de  Soissons,  il  a  fort  l)ien  dit  : 

Non  ',  non,  laissons  nous  vaincre  après  tant  de  combats; 
Allons  épouvanter  les  ombres  de  la  bas, 
De  mon  visage  blesme  ; 
Et,  sans  nous  consoler, 
Mettons  iin  à  des  jours  que  la  Parque  elle  même 
A  pi  lié  de  Hier. 

Comme  filer  est  le  propre  de  la  PARQUE  ;  éclairer  est  aussi  le 
propre  des  astres,  et  non  pas  hatir  :  et  c'est  faillir  également  que 
d'écrire, 

Quelle  Parque  éclaiue  mes  jours  •« 

Quel  astre  a  Fn.ic  ma  naissance  -^  ^ 

De  me   laisser    résoudre   a   cette    départie.  Départie  n'est 
plus  un  mot  supportal)Ie.  Parlement,  me  semble  vieux,  quoi  que 

NC.  —  I.  3/s.  —  Le  pieiiiier  «  n  »  île  non  est  sur  un  grattage. 

a.  Ménage  (p.    487;    tnmvi»   vicieuse       lœm'eux  ina  fortune  a  bâtie. 
«  la    transposilimi  «    Quel   nstre  mal- 
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plusieurs  personnes  s'en  servent  ;  et  Départ  est  le  seul  mal  dont, 
à  mon  avis,  on  se  puisse  raisonnablement  servir.  D'autres  aimeut 
mieux  partement,  et  le  préfèrent  à  départ'.  Partance  est  un  terme 
de  marine,  et  l'on  dit  tirer  le  coup  de  partance,  pour  tirer  le  coup 
d'adieu.  Pour  Departenient  ',  tout  le  monde  en  scait  la  significa- 
tion. Le  Deparleincnt  des  Gens  de  guerre,  le  Département  des 
Tailles...,  etc. 

D'une  doulkiij  si  fouïe  et  si  peu  diveutie.  Nous  avons  vu 
ailleurs*^  Divertir  :  et  ma  douleur  divertie  n'exprime  en  nulle  ma- 
nière, ce  qu'il  veut  [i34-i35]  dire.  Il  y  a  une  fausse  rime  ensuite. 
Philosopher  et  enfei'  ;  et  j'en  ai  déjà  parlé  ' . 


.s7 7/  Lf.S  STANCES 

Dure  conU'diide  de  partir  "\ 

Les  dieux  tout  puissans  de  nature  Cèdent  a  la  nécessité. 
Cette  expression,  les  Dieux  tout  puissans  de  nature,  ne  vaut  rien. 

Cèdent  a  la  nécessité.  Dans  l'Antigone  de  Sophocle,  Creou 
avoue  qu'il  ne  peut  combattre  la  Nécessité,  Avi-'V'^i  '  S'oO^l  ù'jnu.yiyr,- 
'.i<j-t  :  et  dans  le  Promethée  d'Eschyle  : 


XC.  —  I.  Ms.  —  Le  reste  jiHqu'à  la  ie!iiar(|ue  suivanle,  est  en  renvoi  à  la 
marge  et  a  été  ajouté  après  coup. 

2.  Ms.  —  Pour  dvâyy.r^  .  De  mémo,  au  vers  suivant,  di'âyyip  est  pour 
dvàyy.r^ç  et,  un  peu  plus  loin,  encore  dvâyyrj  pour  dfâyxrj.  En  outre  il  faut 
un  i  souscrit  au  l'-'"  dyâyyt]  qui  est  ici  au  datif  (V .  Sophocle,  Antigone,  vers 
1099).  Le  second  dvây/.ij  est  également  au  datif. 

a.  Ménaj^e  déclare  (p.  407;   que   ii  dé-  tant  sur  les  finales  on  eret  dunt  il  s'est 

partie  pour  départ  n'est  plus  en  usage,  occupé  déjà. 

non  plus  que  la  venue  pour  Yarrivée.i>  ,].  Ces  stances  ont  été  faites   pour  la 

Au   sujet   de  partement,    il  dit  seule-  vicomtesse    d'Auchy,    d'après   Racan  ; 

ment  que  Racan  s'en  est  servi  (p.  491).  m?i\%  dit  Alénaoe  (p.  471)  «  elles  servi- 
fa.  Page  414.  rent  à  M.  de  Bellegarde  puur  la  priu- 
c.  Il  s'agit  des  rinirs  nori/iundespov-  cesse  de  Conti. 
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Jupiter  dit  dans  Ovide  : 

Tu  sola  iiisiiperiihilc  r;iliiin, 

Nala,  movoro  pu  las  --■ 

Les  vers  suivans  sont  du  chœur  du  ((iiali-icine  m-iv  d(^  lŒdipe 
de  Scnequc  : 

Falis  agimvu',  ccciito  lalis. 
Non  sollîcitœ  possuul  curer 
Mutare  rali  slamina  Tusi,  olc. 
Non  illa  Deo  vertere  liccl, 
Quœ  nexa  suis  currunl  causis. 
Il  quisque  ralus,  pièce  non  ulla 
Mohilis,  ordo. 

L'autre  Seneque  a  dit  :  Eadcin  ncce^sU<i-s.  cl  dcos  aUig-al  irre- 
i'ocabilis;  Jiiiniana  ac  dwinti  pariter  cursus  vchil.  Illc  ipse  omnium 
conditor  ac  rector  scripsit  quidein  fatu,  scd  scquituv  :  semper 
paret,  semeljussit.  Les  Grecs  en  ont  fait  un  proverbe.  'Avâyyri  où8à 
Oïol  aâ/ovTX'.  et.  dans  une  harangue  que  l'on  pourra  voir  dans  ïite- 
Live,  L.  Lontukis  dit  :  Parcatur  uccessitati,  qauin  ne  dii  quidem 
superant.  Bai  dcsanc  de  Syrie,  de  qui  les  Bavdesanitcs  [)rirent  leur 
nom,  qui  vivoit  sous  le  règne  de  Marc  Antonin.  surnommé  le  Phi- 
losophe, enseigna  cette  lieresie  et  crut  que  toutes  les  choses  du 
monde,  sans  en  excepter  Dieu  même  qui  en  est  l'auteur,  etoient 
sujettes  à  cette  nécessite  inviolable. 


SrU  LES  STANCES 
Laissc-iiioi/,  raison  iinpnrtune''  ! 

Il  fait  en  deux  stances  le  portrait  d'une  personne  ([ui  etoit  fort 
belle  et,  après  l'avoir  loiice  jus({u"à  l'hyperbole  pour  la  vive  frais- 
cheur  de  son  teint,  pour  la  blancheur  de  sa  gorge,  pour  le  feu  de 
ses  yeux,   pour  l'agrément  et  pour  la  beauté  de  sa  voix,  il  dit 


a.  «  M.  de  Racan  croit,  rcrit  M(''iiri!40       (p.  471),  que  Malherbe   lit   ces    stances 

)iijur  hii-mèiiie.  » 


I 35-1 36  295 

qu'elle  ne  peut  être  assez  louée.  Le  portrait  de  cette  dame  n'est 
qu'ébauché.  Pétrone  nous  en  a  donné  un  qui  est  lini  :  Nulla  vux 
est  quœ  foniiam  cjns  passif  coniprcJiendci-c,  nain  (fnicquid  dixcfo 
minus  erit.  (urines,  ingénia  sua  Jlexi.  pcr  lotos  sesc  hunieros  efj'u- 
derant  ;  frons  niininui  et  quu'  radiées  eapilloruni  retva  Jlexeral  ; 
supercilia  usque  ad  nialaruni  stricturani  rurrentia  [les  autres 
mettent  seripfurain]  et  fUfsus  conjinio  luniinuni  pœne  osculum, 
quale  Prasciteles  Dianaui  Imitera  credidit.  Jani  nientum,  j'ani 
cervix,  jam  nianus,  jam  peduni  candoi-  intra  aui'i  gracile  vin- 
ciiluni  positus,  Pariuni  marinor  extinxertif,  clc.  '  ;  taiita  gratia 
conciliabat  voreni  laquentis.  lani  dulcis  sanus  pertcntatuni  nuil- 
cehat  ra.  ut  putares  aeinter  auras  canere  Sirenuni  concardiaui. 
Quatre  pap^es  plus  bas  :  Quid  Iiuie  fornia',  aut  |i35-i3G|  Ariadne 
habuit  aut  Leda  si/nile  -c  Ouid  cantra  hane  Hélène,  quid  ]^enus 
possel  -c  Ipse  Paris  Dearuni  I iti gantiuni  judex,  si  hanc  in  compa- 
ratione  vidisset  tani  pelulantibusacuUs,  et  Helenem  huic  donasset 
et  Deas. 

Le  portrait  d'Aspasie,  dans  Elicn,  n'est  pas  moins  beau  que  l'est, 
dans  Pétrone,  celui  de  Circé.  Pour  Hélène,  voicy  à  peu  près  ce 
que  j'en  scay  :  Dares  de  Phrygie  dit  quelle  avait  l'esprit  doux,  la 
Jambe  bien  faitte,  la  bouehe  petite  et  une  marque  entre  les  sourcils. 
Gedren  tesmoigne  quelle  avait  la  taille  bien  prise,  le  teint  blanc 
comme  la  neige,  les  cheveux  blonds,  tenez-  et  les  sourcils  admira- 
blement bienfaits,  les j-eux  grands  et  la  gorge  belle.  Constantin 
Manassés,  qui  en  a  l'ait  le  portrait  en  onze  vers  et  qui  a  copié 
Darés  et  Cedren,  ajoute  qu'elle  était  voluptueuse,  délicatte  dans 
ses  manières,  belle  sans  affectation  et  sans  artifice;  que  toutes  les 
grâces  se  trouvoient  en  elle  ;  quelle  avcnt  la  physionomie  agréable. 
V air  grand  et  modeste,  les  bras  blancs,  les  Jolies  vermeilles  :  que 
son  teint  était  à  peu  près  comme  l'yvoire  coloré  de  pourpre: 
qu'elle  avait  le  cou  long  et  d'uiie  blancheur  à  eblaiiir,  ce  qui  a 
fait  dire  qu'elle  avait  été  engendrée  d'un  Cygne. 

Le  front  de  Lycaris  étoit  semblable  à  celui  de  la  Circé  de 
Pétrone  et,  comme  un  savant  homme  de  l'Académie  n'en  conve- 
noit  pas  bien  avec  moy,  je  ne  puis  m'empescher  de  mettre  icy  le 

XC.  —  \.  -V.s.  —  Ici  (les  inol.s  ralurés  jusf|i)e  dans  la  marge. 
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commencement  d'une  longue  Icllre  '  qui  le  convaincpK"  el  (|ui  [x-ul 
être  de  quekjue  usage  pour  ceux  (|ui  aiiiicnt  ces  hagalclles  : 
Vous  croyez,  Monsieui'.  (|ue  le/mis, 

Insigncin  temm  Ironie  Lyeorida 
Cvri  loricl  anior..., 

signifie  en  cet  endroit  iersa  nilc  cl  nilida  cl  je  niiuiagine  (jue  la 
remarque  de  Festus  vous  l'a  lait  croire.  Dies  tersiis.  dit-il,  pro 
sereno  dictas  ah  antkfiiis,  de  sorte  que,  comme  nous  appelions 
serein,  le  jour  ouïe  ciel  qui  est  sans  nuages,  nous  pouvons  appeller 
du  même  mot  un  iront  sans  rides,  c'est  à  dire  clair,  net  et  poli. 
Torrentius  est  de  vôtre  même  opinion  sur  l(>s  vers  d'Horace  et  il 
ne  veut  pas  que  le  Iront  de  Lj-coris  soit  un  ïvout  poli,  mais  uni, 
et  pareil  peut-être  à  celui  de  Bathyllus.  que  vous  avez  pu  voir 
dans  Anacreon,  ou.  si  vous  le  voulez,  pareil  à  celui  de  la  belle 
Aie  i  ne  : 

Di  Icrso  ravorio  cra  la  fVontc  lieta. 

Cet  Evèque  ajoute  que,  pour  s'élargir  le  front,  les  dames  de  son 
pays  ont  accoutumé  de  s'arracher  les  cheveux,  encore,  dit-il,  que 
cette  coutume  ne  soit  pas  recelie  partout  :  Nam  Arnobiiis  lib  ii, 
adversns  (rentes  tmminuere  fiiontes  nimbis  et  fuligine  obum- 
lîiîAUE  ocuLos  INTEK  FoiiMŒ  CURAS  posuiT,  sicut  et  de  Cïi'ce  Hlfl 
Peironius  Arbitcr  :  FRONS,  inquit,  MINIMA,  etc.  Octavius 
Ferrarius'  qui,  dans  ses  Noces  de  la  Philologie,  a  pris  la  descrip- 
tion que  Pétrone  a  faite  de  la  beauté  de  Gircé.  n'a  pas  trouvé 
laid  ce  front  petit,  quand  il  a  écrit  :  Modicœ  fronlis  honorcni 
nif>errinia  siipercilia  dislinguehant^'.  Mais,  comme  je  n'ay  pas 
toute  la  disposition  pour  souscrire  à  l'opinion  de  Torrentius  ou  à 
la  vôtre,  j'ay  à  repondre  qu'il  s'agit  ici  d'expliquer  Horace  ;  qu'il 
importe  peu  si  le  front  petit  est  l'aversion  des  Dames  de  Flandres. 
H  y  a  de  l'apparence  ([ue  les  scholiastes,  qui  ont  dit  que  tennis 

NC.  —   I.  Ms.  —   Dans    les  Œuvres   mêlées    (p.  323)   il  y   a    «  Ollavio 
Ferrari  »  el.  plus  loin  :  «.  Toule  la  disposition  qu'il  faut  avoir.  » 

a.  Cette    lettre    se    trouve    dans  les  ]>.  Oltavio  Ferrari  (1()07-1B82)  est  un 

Œuvres  mêlées,  (p.  822-380).    Elle  est  ;urliéuloguc   italieu    qui  a  laissé  beau- 

adressée  à  M.  de  la  Ménarclicrc,    lec-  cnup  d'ouvra.ufs  intéressants. 
teur  de  la  Chambre  du  roi. 
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n'est  autre  chose  que  pavva.  ne  les  avoient  consultées  en  nulle 
manière  et  que  Marliiiiiis  est  encore  moins  complaisant  <|uand, 
sur  le  mot  frons.  il  ajoute  au  bas  :  Ffoiis  iiiinoi'  piilc/irtorem 
reddit.  Idco  Horatius  in  Lj-coi-i^  TENUEM  FRONTEM  anninen- 
dat.  Jules  César  Scaliger  lexplique  de  même  et.  quoi  qu'il  assure 
qu'il  ne  s'avisera  jamais  de  dire  ([ii  une  personne  a  le  front  petit, 
quand  il  voudra  louer  ou  la  beauté  ou  la  grâce,  il  est  pourtant 
vray  que  Martial  n'a  pas  été  de  son  goût,  s'il  en  faut  juger  par  le 
portrait  qu'il  nous  a  laissé  d'un  beau  garçon  : 

FuoNs  BUEVis  alque  modus  hrcviter  sit  narilnis  iincis. 

Voyez  ce  que  Ramirez  de  Prado  a  dit  sur  ce  vers  de  Martial;  ce 
qui  esl  remarqué  dans  le  Plante  de  Taubman,  sur  ces  mots  :  Tarn 
magis  est  ninibata,  et  trouvez  bon  (|ue  je  vous  renvoyé  à  ce  que^ 
Goncale  de  Salas  nous  apprend  des  Dames  de  son  pa'is  sur  le 
PETIT  front  delà  Circé  de  Pétrone.  11  vous  dira  de  quelle  manière 
et  pour  quelle  raison  elles  s'accourcissent  le  front  et  vous  fera  voir 
qu'anciennement  on  n'a  pas  moins  estimé  [i36-i3;7]  les  fronts 
petits  qu'on  les  estime  encore  aujourdhuy.  Cet  Espagnol  confirme 
son  explication  par  un  passag'c  de  Lucien,  tiré  du  Dialogue  de 
Glyeera  et  de  Thaïs  et  par  un  autre  Des  Amours  du  même  auteur, 
et  j'ay  pris  garde  (jue,  dans  Lucien,  après  douze  ou  quinze  lignes 
du  dernier  passage  qu'il  allègue,  Callicratidas  ajouts  que  lee 
femmes  ne  se  servent  de  cet  artifice  et  de  plusieurs  autres  dont  il 
parle,  que  pour  se  -  rendre  plus  belles.  Il  est  donc  certain  que  les 
Anciens  donnoient  ordinairement  à  frons  l'epithete  de  hrevis 
modiea,  niinima,  tenuis,  angusta,  pour  en  marquer  la  beauté  ; 
qu'ils  employoient  tout  ce  qu'ils  avoient  d'invention  pour  le  dimi- 
nuer et  pour  le  raccourcir  et  je  vous  prie  de  vous  souvenir  des 
garcettes,  que  portoient  les  dames  sous  le  dernier  Règne '.  A  la 
demande  t[ue  l'o^.s  me  faites,  i>ourquoi  Horace  n'a  pas*  écrit 
mininid  fronte',  s'il  a  voulu  dire  petit,  j'ay  à  répondre  (jue  tenui 

XC.  —  1.  Ms.  —  «  Ce  que  »  a  été  ajouté  après  coup  au  dessus  de  la  ligne. 

2.  Ms.  —  Les  trois  derniers  mots  sur  grattages. 

3.  Ed.  —  Il  y  a    dans  les  Œuvres  mêlées   (p.  325)  <;  et  je  vous  prie  de 
vous  souvenir  des  Garcetles  de  la  vieille  cour  ». 

4.  Un  mot  a  été  rayé  devant  «  écrit  ». 

5.  Ed.  —  «  N'a  pas  mis  fronle  miniina   »    portent  les   Œuvres  mêlées 
(p.  325). 
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est  incomparablement  plus  beau  à  rorcille  et  je  vous  demande 
pourquoi  il  n'a  pas  mis  nitida  ', 

Insigncm  nitida  IVontc  Lycorida, 

s'il  a  écrit  selon  la  pensée  de  Torrentius.  (jui  est  la  vôtre  o  Vous 
avez,  dites  vous,  de  la  peine  à  croire  que  les  Anciens  aient  aime 
les  fronts  qui  sont  trop  petits.  Mais,  vous  ai-je  écrit  qu'ils  les 
aimoient  -o  et  pensez-vous  qu'en  ce  qui  regarde  la  beauté,  ils 
n'ayent  point  eu  d'égard  aux  proportions,  eux  qui  condamnoicnt 
tous  les  excès  et  tous  les  défauts  .^  Vous  souvenez  vous  bien  du 
vers  de  Stace  : 

Et  casliiïatœ  collecta  modcstia  fronlis, 

et  de  celui  de  Quintus  Serenus  : 

Si  castigatas  studiuni  est  prœsiare  mamillas. 

Je  ne  scay  pas  de  quelle  grosseur  vous  les  aimez,  mais  je  vous 
déclare  que  je  suis  pour  celle  dont  il  est  parlé  dans  la  5*^  elegie 
de  Maximien  : 

Urcbant  animum  durœ  slantesque  papillœ 

Et  quas  astringcns  clauderct  una  manus; 

et  je  ne  croi  pas"  que  vous  m'o[)posiez  le  front  d'Agnès  : 

rVgnés  demeure  en  sa  chambre  dorée, 

Qui  de  brillants  miroirs  tout  autour  est  parée, 

Et,  de  quelque  côté  qu'elle  tourne  les  yeux, 

Y  voit  l'objet  de  tous  le  plus  débcieux. 

En  la  plus  haute  part  d'un  vis  céleste, 

Les  glaces  lui  font  voir  un  khont  grand  et  modeste, 

Sur  qui,  vers  chaque  tempe,  à  bouillons  séparés, 

Tombent  les  riches  flots  de  ses  cheveux  dorés. 

Lisez  Aristote  sur  le  [j-étw-ov  \i.i-;^,  -to'.ozoic,  "TxpxwOEç;  Adamantius 
et  Polemon  sur  le  front  haut  ' 

NC.  —  t.  Ms.  —  (i  Nilida  »  est  sur  un  grallage.  Le  reste  du  développe- 
ment, après  celle  i)lirase,  est  dinërent  dans  les  (Euvres  rni-U't's  (p.  3i?G  et 
suiv.). 

'J.  Ms.  —  «  Et  »  sur  un  grattage  et  «  je  ne  »  au  dessus  de  la  ligne. 

3.  Ms.  —  Ici  des  mots  illisibles.  Les  points  marquent  la  suite  de  la  lettre 
(jui  se  trouve  dans  les  (Euvres  mélôes  (p.  22(1-230. 
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Mais  il  faut  revenir  à  notre  Malherbe  : 

Quelle  neige  a  tant  de  blancheii!.  Que  sa  gouge  xe  la 
SURMONTE  -o  C'est  ee  qu'il  a  écrit  en  d'autres  termes  dans  le 
sonnet  :  //  nest  rien  de  si  beau  eoinine  Calisfe  est  belle  : 

La  blancheur  de  sa  iiori'C  ôhloiiit  les  renards  ; 

et  ee  que  Malberlje  a  dit  de  la  gorge,  un  poëte  Latin  l'a  dit  des 
bras  : 

Brachia  pur[)urca  caiididiora  nivo. 

Nege.  Il  n'y  a  point  de  mot  qui  approche  [)liis  de  iieg'e  que  le 
latin  Nœgeus',  qui,  selon  Festus,  signilie  blanc.  Sur  ceci  de 
Livius  Andronicus  :  Siiiiiil  Inerj-mas  ure  nœ<>-eo  delersit,  il  a 
écrit  :  Nœgeo,  id  est  candido  et  CANDIDTJS  est  employé  souvant 
par  Virgile  pour  éclattaut.  luiniitenw  brillant  :  PHCEBUS  GAN- 
DENS,  VENUS  GANDKNS,  etc..  randidnni  est  qnndani  nitente 
liice perfusuin,  dit  Servius.  Ainsi  na'geiis  viendrait  de  ~V- ^<^^«^' 
splendeur,  et  celui-ci  ";;  il  a  brillé.  Mais  '  nœ<>-euni  est  un  subs- 
tantif qui  signifie  la  même  chose  que  7 iooç,  et  ce  dernier  vient  de 
rz-r  vélum  [iSj-i^SJ  operculuni.  Il  faut  donc  que  Festus  se  soit 
trompé  et  que  lacrynias  ore''  nœg'eo  delergrre  ne  soit  autre  chose 
qu'essuyer  avec  un  voile,  un  mouchoir,  les  pleurs  qui  coulent  sur 
le  visage'.  On  peut  voir  M'  Dacier,  dans  ses  Uemarcjues  sur  ces 
mots  de  Festus:  Xœgeuni  quidam'  amiculi  g-enus,  etc.,  à  la 
page  287. 

Supplice  qui  jamais  ne  faut  Aux  désirs  qui  volent  trop 
HAUT.  Cela  me  faut,  pour  eela  me  manque,  n'est  plus  en  usage.  Il 
a  écrit,  dans  une  epigramine  à  M'  du  Pré",  sur  son  Portrait  de 
l'Eloquence  Françoise  : 

ïu  FAUX,  du  Pré,  de  nous  por traire 
Ce  que  l'Eloquence  a  d'apas  •• 
Quel  besoin  as-lu  de  le  faire  -^ 
Oui  te  voit,  ne  la  voit-il  pas  -j 

NC.  —  1.  Ms.  —  Déjà  écrit,  mais  peu  lisible  et  raturé. 

2.  Ms.  —  Ici  quehiues  mots  elTacés. 

3.  Ms.  —  «  Ore  »  au  dessus  de  la  ligne. 

4.  Ms.  —  Ici  un  renvoi  en  marge  pour  la  fin  de  l'alinéa. 

5.  —  Il  faut  «  quoddam  »,  comme  plus  haut,  dans  la  citation  de  Servius. 
G.  Ed.  —  «  Dupré  ». 
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Mais  on  ne  dit  plus.  />  />///.v.  lu  J  aux.  il  f  nul'.  pour/V'  manque,  tu 
nianquos,  il  manque  ;  tu  Jais  une  f au  le.  car  il  vient  icy  i\c  faillir  : 
et  jecrirois  aussi  peu  après  M'  de  Racan  : 

Toutefois  mes  chères  compagnes, 
Ces  espérances  m'ont  failli  ; 
Balzac  tout  seul  a  recueilli 
Ce  rpi'on  cherche  dans  vos  monlagnes. 

Je  me  rends  donc  sans  résistance  A  la  merci  d'elle  et  du 
SORT.  A  la  merci  d'elle,  ne  vaut  rien  '\  Je  parleray  de  merci  en 
quelque  endroit,  sur  crier  merci,  demander  merci.  Quoi  que  ce 
mot  soit  devenu  vieux,  je  n'ozcrois  pas  le  condanner,  puisqu'il 
est  bon  en  quelques  rencontres  ;  que  l'on  peut  dire,  sans  rien 
bazarder  : 

Elle  fut  exposée  à  la  merci  des  flots, 

et  nous  avons  des  Religieux  que  l'on  nomme  encore  les  Pères  de 
la  Merci''. 


SUR  LES   STANCES 

Donc  celle  inerreille  des  Cicu.r  '' 

Quels  feux,  quels  dragons,  <^uels  taureaux.  Notre  Tau- 
reau, le  toro  des  Espagnols,  le  tauro  des  Italiens,  le  Tiur  des 
Danois,  le  Taurus  des  Latins,  et  le  Ta'>,oç  des  Grecs  viennent  du 
-ir  des  Cbaldéens.  M"^  de  Malherbe  continiïc  : 


a.  Ces  trois  personnes  du  singulier 
sont  tombées  en  désuétude,  })ien  qu'on 
les  retrouve  dans  Montereau-faut- 
Yonne  ;  le  cœur  me  faut  et  au  bout 
de  l'aufic  faut  le  drap.  Ont  failli  est 
encore  usité.  Le  verbe  faillir  a  été  l'ob- 
jet, dans  la  Revue  de  philologie  fran- 
çaise dirigée  par  M.  Clédat,  d'un  article 
au  sujet  de  sa  conjugaison. 

b.  Cette  expression,  d'après  Ménage 
(p.  471)  «  n'a  pas  la  Iieauté  ordinaire 
des  expressions  de  Malherbe.  » 


c.  Les  Pères  de  la  Merci  ou  de  la 
Rédemption  ont  été  fondés  en  l^'^.'î 
pour  le  rachat  des  prisonniers  faits  par 
les  infidèles.  Chevreau  a  parlé  encore  de 
merci  à  la  page  1-50. 

d.  «  Ces  stance>^,  dit  Ménage  (p.  472), 
sont  parfaitement  belles  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin.  Elles  ont  été 
faites,  comme  les  suivantes,  pour  le  roi 
Henri  quatrième,  amoureux  do  Madame 
la  Princesse.  » 


1 38-1 39 


3oi 


(Quelle  liorreur  de  monstres  nouveaux 
Et  quelle  puissance  de  charmes 
Garderoit  que  jusqu'aux  Enfers, 
Je  n'allasse  avecque  mes  armes 
Rompre  vos  chaînes  et  vos  fers  •^" 

Me  garderoit  que  je  n'allasse,  pour  empescheroit  que  je  n'allasse, 
n'est  pas  supportable,  quoi  que  nous  disions  (iaudez  kumis  bien  de 
faire  cela.  M""  de  Racan  a  mal  écrit,  par  cette  raison,  dans  les 
Stances  aujleuve  du  Loir  desbordé  : 

Mais  toutes  mes  plaintes  sont  vaines. 
Le  bruit  de  ses  flots  irrités, 
Qui  vont  grondant  parmi  les  plaines. 
Garde  mes  cris  d'être  écoutés. 

et  dans  un  Madrigal  : 

Mon  cœur  soupiroit  sans  raison, 
Le  mal  qu'enduroit  ma  cervelle. 
Puis  qu'il  perd  en  sa  guérison 
L'heur  qu'il  avait  d'être  auprès  d'elle. 
Je  ne  puis  plus  garder  ses  pas 
De  porter  ailleurs  ses  apas  etc.  [i38]. 

[139]  Mais   quoy  !  ces  lois,   dont  la  rigueur   Tiennent  mes 

SOUHAITS    EN    langueur,    REfiNENT    AVEC    UN    TEL     EMPIRE,     QuE    SI 

LE  CIEL  NE  LES  DISSOUT.  On  dit  bien  rompre  ou  dissoudre  un 
mariage  ;  dissoudre  un  m.etal:  mais  nous  ne  disons  point,  avec  les 
Latins,  dissoudre  des  Loix^\ 


a.  Dans  la  Gonsolatiuii  au  1"  prési- 
dent de  Verdun,  il  v  a,  dit  ^lénage 
(p.  472) 

(Juelle  hoiTPur  de  flaninic  et  de  for 
N'est  éparse  comme  un  enfer. 

Il  ajoute  dans  l'édition  de  1689,  p.  287  : 
«  Rompre  vos  chaînes  suffisait  sans  et 
vos  fers.  Tandem  inventum  est  quo- 
niodo  aurum  non  ametur,  dit  ïeitul- 
lien,  en  parlant  de  chaînes  d'or. 


b.  Ménage  remarque  (p.  473)  que 
«  dissout  est  long  et  né  rime  pas  bien 
avec  tout  qui  est  l)ref.  »  Il  avait  dit  un 
peu  plus  haut  que  «  le  singulier  ri- 
f/ueur  ne  peut  être  joint  avec  le  pluriel 
tiennent  »  et  que  «  Malherl)e  avait  dit 
sans  doute  :  Retient  mes  souhaits  en 
langueur  ou  quelque  autre  semblable.  » 
p.  474. 
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Ma  koy  skui-k  aiissi  ruuK  kt  iseli.e  co^rMK  i,k  sujet  en  est 
BEAU.  Il  a  dit  ailleurs  : 

Il  n'est  rien  de  si  beau  comme  Calislc  est  belle. 

Ne  nie  soit  une  preuve  aux  entrailles  si  dure, 
Comme  le  souvenir  de  sa  déloyauté. 

Il  faut  dire  AUSSI  PURE  ET  BELLE  QUE  le  sujet  en  est  beau  : 
Il  nest  rien  de  SI  beau  QUE  Caliste  ;  SI  dure  QUE  le  sou- 
çenir  ;  et  je  parleray  de  si  et  aussi  '  ;  de  tant  et  autant  sur  ces  deux 
vers  du  sixième  livre  : 

Mais  en  quel  autre  cœur  est  la  douleur  si  vraye 
Comme  elle  est  dans  le  mien  •-' 

qui  sont  dans  les  Stances  qui  ont  pour  titre  :  Vers  funèbres  sur  la 
mort  de  Ilenr)-  le  Grand.  Je  feray  seulement  icy  une  remarque  sur 
Tepig-ramnie  qui  est  traduite  de  Martial  : 

Jeanne,  tandis  que  tu  fus  belle, 

Tu  le  fus  sans  comparaison, 

Anne  à  celte  heure,  est  de  saison 

Et  ne  voit  rien  si  beau  comme  elle,  etc. 

Il  devoit  écrire  : 

Et  ne  voit  rien  de  si  beau  f[u"elle. 

M''  de  Malherbe  croioit,  sans  doute,  qu'en  cette  rencontre,  il  etoit 
indifl'erentde  mettre  la  particule  DP]  ou  de  Toublier  :  et  que,  comme 
on  dit  :  RIEN  NE  M'EST  SI  CHER  que  vôtre  amitié,  on  pouvoit 
dire  :  JE  N'AY  RIEN  SI  CHER  que  vôtre  amitié.  M'  de  Yaugelas, 
dans  sa  Remarque  :  IL  N'Y  A  RIEN  TEL  ;  IL  N'Y  A  RIEN  DE 
TEL,  s'est  déclaré  de  cette  manière  '  :  Tous  deux  sont  bons  ;  et  il 
me  semble  qu'en  parlant,  on  dit  plulost  IL  N'Y  A  RIEN  TEL  ; 
mais  qu'en  écrivant,  on  dit  plutost  :  IL  N'Y  A  RIP]N  DE  TEL. 
Pour  moy,  continue-t-il,  je  voudrois  toujours  en  user  ainsi.  Mais 
il  n'a  pas  veu  qu'il  faut  mettre  la  particule  DE  quand  un  verbe 
précède  RIEN,  et  qu'il  ne  la  faut  point  quand  elle  le  suit.  M""  de 

NC.  —  \.  Ms.  —  Page  lfi-2. 

2.  Ed.  —  Celle  (lueslion  est  trail(''e  aussi  dans  les  (Ihin-e.'i  mêlce.'; 
(p.  271-275). 
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Voiture  qui,  sur  ces  sortes  de  choses,  n'etoit  pas  le  plus  scrupu- 
leux de  nos  auteurs,  n'a  pas  laissé  d'observer,  en  beaucoup  d'en- 
droits, ce  que  je  dis  : 

Rien  n'est  si  droit  que  son  corsage  ; 

Rien  n'est  si  beau  dessous  le  Fii  inamenl. 

Mais  il  n'est  rien  de  tel  que  d'aller  seurenienf. 

et  nôtre  Malherbe  a  fort  l)ien  écrit  ailleurs  : 

Mais  qu'elle  soit  Nymphe,  ou  Déesse, 
De  sang  immortel,  ou  mortel  ; 
11  faut  que  le  monde  confesse 
Qu'il  ne  vid  jamais  rien  de  tel. 

Quand  niesmes  la  Règle  que  jay  donnée,  souffriroit  quelque  excep- 
tion '  dans  l'usage,  comme  il  ny  en  a  point  qui  n'en  soufïre  ordi- 
nairement quelqu'une,  je  n'en  voy  point  de  meilleure  à  suivre  ;  et 
si  M""  de  Malherbe  l'eût  sceue,  il  se  seroit  fort  bien  cmpesché  de 
faire  la  faute  ([ui  est  dans  le  vers  suivant  : 

Et  n'ayant  rien  si  cher  que  son  obéissance. 
Ou  tu  le  fais  régner,  il  te  fera  servir. 

C'est  dans  les  Stances  du  livre  a.  Pour  le  Roy  Henry  le  Grand 
allant  en  Limousin.  Je  le  fera)-  servir  ne  me  plaît  pa«,  parce  qu'il 
fait  une  équivoque;  et  Je  vous  feraj'  servir,  quand  [139-140]  on 
parle  à  quelqu'un,  signifie  également  :  Je  feraj^  que  vous  servirez, 
et  que  vous  serez  servi.  Je  n'oserai  pourtant  pas  le  condamner, 
quoi  que  je  m'en  tienne  à  ce  beau  précepte  d'Ai'istote  qui,  dans  le 
livre  3.  de  la  Rhétorique,  veut  que  la  pureté  de  la  diction  con- 
siste -  à  bien  pincer  les  conjonctions  et  les  particules  ;  à  se  servir 
des  mots  propres,  et  à  éviter  /'AMBIGUÏTÉ. 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  cept  n  dans  exception,  est  sur  un  grattage. 
2.  Ms.  —  «  Consiste  »  est  au  dessus  de  la  ligne. 
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s  m  Li:s  STAGES  roi  n  alcamjiœ 

OuchjKc  cil  111(1/  donc  r/ii'cn  celle  absence. 

0  lurcurs,  dont  incme  les  Scythes 
N'uscroieiit  pas  aehs  des  mérites, 
(^ui  n'ont  rien  de  pareil  à  soy  !  '. 

Cet  à  soj'  n'est  nullement  bon='  ;  et  l'on  ne  dit  point  :  //  en  use 
bien  ou  mal  vers  son  mérite,  vers  sa  çertii.  Ceci  est  mieux  : 

Le  ciel  qui  doit  le  bien  selon  qu'on  le  merile, 
Si  de  ce  grand  obstacle  il  ne  t'eût  assisté 
Par  un  autre  présent  n'eût  jamais  été  quitte 

Envers  ta  pieté. 

C'est  dans  TOde  pour  le  Roy  allant  châtier  la  Rébellion  des  Roche- 
lois.  Tout  le  monde  sait  la  difl'erence  de  erga  et  versus,  quoi  que 
les  Italiens  confondent  indill'eremment  l'un  et  l'autre,  et  qu'ils  se 
servent  de  verso  ou  ver,  pour  erga.  contra,  adversiis,  prœ,  circa. 
etc.  Pétrarque,  dans  la  chanson  i".  de  la  première  partie  de  ses 
Rimes  : 

Verso'l  maggiorc  e'I  più  sepelito  giogo 
Tirar  mi  suol  desiderio  intenso; 

dans  le  sonnet  5i2.  de  la  2.  partie  : 

Se  non  si  [)resta 
Tosse  al  mio  scampo  là  verso  l'Aurora 

NC.  —  1.  Kd.  —  liicn  sur  le  mot  «soy». 


a.  Aujourd'lini    la    n'-gle    est  ([ue   le  ni  pitnr  soi,  jil  pour  (ni.   L'ancienne 

mi)t    soi  s'emploie  jiour    lui,    elle,   1"  langue    fi'ançaise,    plus   tidèle  à    l'éty- 

a près  un  pronom  indéfini:  O71  ne  doit  innlogie    et    à    la    logique,    employait 

jnmnis  ^)«rier   de    soi:   2"  après   un  toujours  le  pronom  rétléchi  .s"o/ :  le  rap- 

verhe  impersonnel   ou  un  infinitif  :  //  port  avec  le  sujet  était  ainsi  .mieux  mar- 

f'aiit  penser  à  soi:  être  content  de  soi:  cjné  fcf.  Ghassang  Gr.  fr.,  p.  ;244et  Bra- 

3"  avec  un  nom  de  chose  au  singulier  :  cliet    Dussoucliet   Gr.    h"",  p.   8;:^-381)) 

Celte  faute  entraîne  après  soi  bien  des  Ménage  tp.   475j  se  contente  de   noter 

ref/rets  ;  4"'  avec  un  sujet  déterminé.  (jue  INIallierbe  a  dit  de  même,   dans  la 

pour    éviter  une  équivoque:   L' Avare  Plainte  pour  la  captivité  de  la  maîtresse 

qui    a   un    fils    prodigue    n'amasse  iVWcandve  :  Seule  se>/dilabie  à  soi. 
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Boccace,  dans  le  livre  5.  du  Philoe-(j[)c  :  E^'li  spcssu  di  ciù  si  dolcva 
dicendo,  aime,  chc  no  vci'ho  gl'  Iddii  coinmesso  •>:  et  ailleurs  : 
E  se  H  Re  Christiani  son  cosifnlti  re  verso  di  se.  Je  ne  voudrois 
pourtant  me  servir  d'enve/s  de  la  manière  que  s'en  sert  Malherbe. 

Veux-tu  succo:mber  a  i/ouage.  Et  laisser  perdue  a  ton 
COURAGE  Le  X():\i  ()u"il  a  pour  sa  vertu  -^s  Ces  deux  derniers 
vers  ne  sont  pas  intelligibles-'. 

N'en  doute  point,  quoy  <)u"iu  aviinne.  Il  se  sert  en  beaucoup 
d'endroits  du  verbe  Avenir  :  et  ceux  qui  écrivent  bien  ecriroient 
(/liai  qu'il  arrive,  au  moins  come  on  parle. 


Sili  LES  STANCES 

Alcandrc  plaint   la  raptiriti^  de  sa  Maîtresse. 

Comme  la  nuit  arrive  et  que,  par  le  silence. 
Qui  (ait  des  bruits  du  jour  cesser  la  violence, 

L'esprit  est  rclasclié, 
Je  voy  de  tous  cotez,  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 
Les  pavots  qu'elle  semé  assoupir  tout  le  monde. 

Et  n'en  suis  point  touché. 

Ce  silence  qui  fait  cesser  le  bruit  est  une  chose  qui  n'est  pas 
trop  bonne,  si  on  l'examine  à  la  rigueur,  à  moins  que  le  Silence 
ne  soit  icy  come  personne  poétique  et  que  par  le  Silence,  car  on 
ne  dit  [)oint  le  repos  fait  cesser  le  mouvement  ;  la  nuit  fait  cesser 
le  jour  \  [140-141]  Il  a  mieux  écrit  dans  les  Stances  sur  la  Feste 
des  alliances  de  France  et  d'Espagne  : 

De  toutes  parts  sont  éclaircis 
Les  nuages  de  nos  soucis 
La  seureté  chasse  la  crainte. 

XC.  —  1.  Ms.  —  Coinine  on  le  voit,  Chevreau  a  laissé  cette  phrase 
inachevée. 

a.  Chevreau  nous  semble  un   peu  ri-       obscurs  qu'il  le  prétend, 
guureux;    ces  vers  ne   sont   pas   aussi 
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A  cela  près,  M"^  Chapelain  a  comencé  le  livre  2  de  sa  Pucelle 
par  les  vers  suivants  : 

Cependant  la  nuit  vole  et,  sous  son  aile  obscure, 
D'un  paisible  sommeil  endormant  la  nature  ', 
Dans  les  plaines  des  airs  tient  les  vents  en  repos 
Et  sur  les  champs  salés  fait  reposer  les  flots. 
A  tout  ce  qui  se  meut,  à  tout  ce  qui  respire, 
Elle  suspend  partout  les  travaux  et  les  bruits, 
Et  partout  dans  les  cœurs  assoupit  les  ennuis. 

Silius  Italiens  a  dit.  dans  le  livre  7  des  Guerres  puniques^  : 

Cuncta  per  et  terras  et  lati  stagna  profundi 
Condiderat  Somnus  positoquc  labore  dicrum. 
Facem  nocte  datam  mortalibus  orbis  agebat. 
Al  non  Sidonium  curis  flagrantia  corda 
Ductorem  vigilesque  metus  haurire  sinebant 
Dona  soporiferœ  noctis. 

Virgile,  dont  ce  poëte  consul  étoit  le  singe,  avoit  dit  la  même 
chose''  et  par  ce  qui  suit,  on  pourra  juger  de  la  dillerence  du  singe 
et  de  Ihomme  : 

Nox  eral  et  placidum  carpebant  fessa  soporcm 
Corpora  per  terras  silvœque  et  sœva  quierant 
-Equora  ;  cum  medio  volvuntur  sidéra  lapsu  ; 
Cum  tacet  omnis  ager,  pecudes,  pictœque  volucres, 
Quœque  lacus  late  liquides,  quœque  aspera  dumis 
Rura  tenent,  somno  positœ  sub  nocte  silenti, 
Lcnibant  curas  et  corda  oblita  laborum. 
At  non  infclix  animi  Phœnissa,  nec  unquam- 
Solvitur  in  somnos  oculisve  aut  pcctore  noctem 
Accipit. 

NC.  —  1.  Ed.  —  En  noie,  au  bas  de  la  page,  cette  variante  du  2<=vers. 
Invite  à  sommeiller  l'agissante  nature 

(p.  318  de  l'cd.  1723). 
2.  Ms.  —  La  plupart  des  textes  portent  «  neque  unquam  ». 

a.  Vers  282-287.  h.  Enéide  IV,  v.  522-531. 


L' Arioste  n'a  pris  que  le  sens  de  ces  beaux  vers  dans  la  stance  79 
du  chant  8  de  son  Roland  Furieux  :  .      ' 

Già  in  ogni  parte  gli  animanti  lassi 
Davan  riposo  à'  travagliali  spirti, 
Chi  su  le  piume  e  clii  su  i  duri  sassi, 
E  chi  su  l'herbe,  e  chi  su  faggi  e  "  mirli 
Tu  le  palpebre,  Orlando,  a  pènà  abbassi 
Punto  da  tuoi  pensieri  acuti  et  hirli. 
Ne  quel  si  brève,  e  fuggitivo  sonno 
Goder  in  pace  anco  lasciar  ti  ponno. 

Le  Tasse  a  copié  plus  exactement  les  vers  latins  dans  la  stance  96 
du  chant  de  sa  Jérusalem  Délivrée  : 

Era  la  notlo  all'hor  ch'alto  riposo 
flan  l'onde,  c  i  vcnti,  e  parea  muto  il  mondo  ; 
Gli  animai  lassi,  e  quei,  che'l  mare  ondoso, 
0  de'  liquidï  laghi  alberga  il  fondo, 
E  che  si  giacc  in  lana,  o  mandra  ascoso, 
E  i  pinti  angelli  ne  l'oblio  profondo, 
Sotto  il  silentio  de  secreti  horrori 
Sopian  gli  allanni,  c  raddoleiano  i  cori,  [i4i] 
1 142]   Ma  ne'l  campo  fedel,  ne'l  Franco  Duca 
Si  discioglie  nel  sonno.  ■' 

Il  faut  achever  cette  imitation  ou   cette   conformité   de  notre 
auteur  par  les  vers  de  Sannazar  qui  sont  de  la  2.  de  ses  Eglogues  : 

Adspice,  cuncta  silent  ;  Orcas  et  Maxima  Cete 
Somnus  habct  ;  tacitœ  recubant  per  littora  phocœ. 
Non  zephyri  strepit  aura  :  sopor  suus  humida  mulcct 
-Equora  ;  sopito  connivent  sidéra  cœlo. 
Solus  ego,  hei  misero  !  dum  tristi  pectore  qucslus 
Nocte  itero,  somnum  tota  de  mente  fugavi. 

NC.  —  1.  Ed.  —  Il  y  a  «  0  »  par  erreur. 


a.  Les  deux  derniers  vers  appartien-       nent  à  la  stance  97,  ce  (jne  ('hevreau  a 

oublié  de  signaler. 
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DA^S  LES  STANCES  Sin  LE  MÊME  SUJET 

(Jiic  ii'eslcs-vous  lassées  ". 

A  MA  souvKXAXc.E.  SouvciKince  n'est  plus  du  l)el  usage''. 

Que  le  uigouret  x  sort  doxt  vous  mestes  uaaie.  Il  faut  dire 
par  qui  ou  pai-  lequel  vous  ui  estes  ravie.  Mais  j'ay  dit  que  lequel 
et  laquelle  en  vers,  sont  insupportables''. 

Aussi  suis-je  '  ux  squelette,  Et  la  violette,  qu'un  froid 
hors  de  saison,  Ou  le  soc  a  toitchée,  de  ma  peau  sechée  Est 
LA  comparaison.  Je  doute  fort  que  Ton  puisse  dire,  la  violette 
que  le  soe  a  touchée  est  LA  COMPARAISON  DE  MA  PEAU 
SÈCHE,  pour  ma  peau  secliée  peut  être  comparée  à  la  violette 
touchée  (lu  froid,  ou  du  soc.  Dans  les  stances  pour  Henry  le  Grand, 
il  a  écrit  : 

Nulle  heure  de  hcau  tems  ses  orages  n'essuyc 
Et  sa  crace  divine  endure  en  ce  tourment 

o 

Ce  qu'endure  une  fleur  que  la  Bise  ou  la  pluye 
Bat  excessivement. 

Ceux  qui  se  meslent  de  louer  des  fleurs  ne  disent  jamais  qu'une 
Jleur  endure,  mais  qu'elle  souffre  et  qu'elle  patit'K  II  a  dit  dans  un 
sonnet  du  livre  6  : 

Comme  lomljc  une  fleur  que  la  bise  a  sechéc. 
Ainsi  l'ut  abbalu  ce  chef-d'œuvre  des  Cicux  '^. 

NC.  —  1.  3/.S.  —  «  Je  »  sur  un  grallage. 


a.  «  Ces  stances  se  cliantaieiit  ».  dit 
Ménage  (p.  480). 

b.  Vaugelas  trouvait  n'  tonne  bon 
seulement  en  poésie.  Il  se  dit  d"un  sou- 
venir qui  date  de  loin.  Montaigne  (I, 
147):  La  Fontaine  (Yll, ILesaaimaux 
malades  de  la  peste)  etc.,  l'avaient 
employé.  On  le  rencontre  encore  dans 
Cliàteaubriand (Poésies  diverses;  l'Exi- 
lé) et  dans  (^.asimir  Delavigne  (Charles 
VI,  opéra,  I,  1).  Il  ne  manque  pas  de 
grâce  et  mériterait  d'être  conservé. 


c.  Page  lui*.  Ménage  signale  do)il  pour 
2iar  leqael(i>Ai^l):  puis  doinieunexem- 
ple  de  Théopliilo,  où  il  est  mis  au  lieu 
de  pour  lequel. 

d.  ('bevreau  nous  paraît  liien  sévère 
ici. 

0.  Ménage  cite  également  ces  deux 
vers  (vi,  pp.  516-r)17)  avec  cette  imita- 
tion dans  son  Oiseleur  : 
Conimo  on  voit  une  fleur  iiue  la  liisi'  a  (oucIk'c 
Lann-nissanle  séclier  sur  sa  ti^o  |iencliée  ; 
Ainsi  sécliail  Ménalifue  et  de  l'eau  de  ses  pleurs 
Sans  cesse  il  arrosait  ses  piaules  et  ses  fleurs. 
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Dans  cette  comparaison,  le  niotabbatume  parait  trop  fort,  (^uoy 
([u"il  en  soit,  j'ay  leu  dans  la  stance  85  du  chant  (j  de  la  Jérusalem 
Délivrée  : 

Porche  vcdc  (ahi  dolor)  giaccrne  ucciso 
Il  SUD  Leshiii,  quasi  hol  lier  succiso  : 

et  dans  la  stance  iii8  du  chant  ao,  en  parlant  d'Ai-mide  : 

Conic  purpui-eo  fior  languendo  more, 
(]lic'l  vomcie  al  passar  tagliato  lassa  ; 
0  come  carco  dit  supcrchio  humorc 
Il  papaver  ne  l'orto  il  corpo  abhassa  ; 
Cosi,  giù  de  la  face  à  ogni  colore 
Cadendo,  Daidincl  cH  vila  passa'.. 

Pétrarque  a  comencé  un  sonnet  par  les  vers  suivans  sur  la 
^lort  de  Laure  et  ce  sonnet  est  le  00.  de  la  12.  [)artiede  ses  Himes  : 

Al  cadcr  d'una  pianta  che  si  suelsc  ; 
Conic  qucUa  che  fcrro  o  vento  stcrpe, 
Spargendo  à  terra  suc  spoglic  cccelso 
Monstrando  al  sol  la  sua  squallida  slerpe.  [i/j2] 

[143]  Il  y  a  peu  de  personnes-,  si  les  bons  livres  leur  sont  connus 
qui  ne  voient  d'abord  quils  ont  tous  visé  aux  vers  du  livre  9  de 
IFlneide^  : 

Purpurens  vcluti  cuui  ilos  succisus  aratro 
Languescit  inoriens,  lassove  papavcra  collo 
Demiscre  caput,  pluvia  cum  forte  gravanlur'', 

ou  à  ceux  du  livre  3  des  Silves  de  Stace  : 

Félix  ô  si  longa  dies,  si  cernere  vultus 
Aalorum,  viridesque  gênas  tibi  jusla  dédissent 

NC.  —  1.  Ed.  —  Elles  portent  coiniiie  indication  ([).  3-3)  :  Nell.  Orland. 
fur.  canlo  18,  st.  153  et  c'est  la  bonne  référence. 

V.  Ms.  —  Au  lias  de  la  page  précédente,  on  lit  «  //  n'y  a  personne  »  au 
lieu  de  «  Il  y  a  peu  de  personne  »  Chevreau  n'a  pas  songé  à  faire  la  correc- 
tion. Les  mots  «  si  les  bons  livres  leur  »  sont  snr  nii  grattage. 

a.  Vers  4ori-487.  h.  Méniipfc  ci  lu  (''guleuient    ces    trois 

vers  (p.  /iSt). 
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Stainina  ;  scd  nicdia  ccciderc  ahrupla  juvcnla 
Gaudia,  ilorcntcs(]ue  manu  scidlt  Ati()[)os  aniios, 
Qualia  pollcntos  déclinant  ilia  culnios 
Pallcnlcsquc  rosœ  primos  moriunlur  ad  Auslros, 
Aut  ubi  vcrna  novis  expirât  purpura  pratis. 

Homère  avoit  dit  dans  le  8.  de  l'Iliade  "  : 

il;  i-.ioi>i':'  ■([•vjci  /.x^yr,  z/ay,/.!.  ii'j'jvOjv.  etc. 

La  première  pensée  de  Malherbe:  où  (c soc  ti  touchée, est  expri- 
mée plus  nettement  dans  Catulle  '  : 

Xec  meum  rcspcctct,  ut  antc,  amorem. 
Qui  illius  culpa  cecidit  ;  velut  prali 
Ultimus  flos,  practercuntc  postquam 
Tectus  aralro  est  -. 

Le  deuxième  vers  de  Catulle  me  fait  souvenir  d'une  remarque 
de  Scipion  Gentil,  qui  est  sur  pt-atum,  dans  son  petit  livre  qui 
a  pour  titre  Originiini  ad  Pandectns  liber  singularis.  Voici  la 
remarque  :  Ulpianus  lih.  8.  ad  Edictwn:  PRATUM  est  in  quo  ad 
fnictum  percipicnduni  falce  diintaxat  opiis  est  :  ex  eo  dictiim 
qiiod  PARATUM  sit  ad  friictuni  pei-cipienduni  Pliniiis  testatiir. 
Il  pouvoit  encore  ajouter  Yarron  et  Columelle,  antiquos  prata 
PARATA  dixisse.  quod  çerbiim  restitiienduin  Catullo  puto  in  illo 
Sapphico  ad  Furiiim  et  Anreliiim  : 

Oui  illius  culpa  cecidit  velut  prati  etc. 

Carminis  ipsa  lex  flagitat  ut  Jegamus  antiquo  more  WAJJT 
PARAÏI.  De  quo  niirari  satis  non  possuni  a  doctissirnis  illius 
poetœ  interpretihus  ne  uno  quidem  çerbulo  expositum  Juisse  ; 
omnesque   omnium    quas    viderim   editiones   PRATI   prœferre. 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  Catulle  »  sur  un  grattage. 

2.  Ms.  —  C'est»  laclus  »  (ju'il  faut  et  <|ue  l'on  liiiuve  d'ailleurs  dans  les 
éditions  de  1660  et  de  1723. 

a.  VIII,  306-308. 
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Tous  les  interprètes,  qu'il  nomme  très  savans,  ont  fort  l)ien  fait 
de  n "y  rien  changer  :  et  je  ni'etonne  qu'étant  lui  même  savant,  il 
n'ait  pas  pris  garde  qu'en  voulant  corriger  ce  vers,  il  lui  a  donné 
un  pied  de  plus  qu'il  n'en  doit  avoir. 

Donnez  moy  cette  joye  Que  je  les  revoye.  Je  suis  Dieu 
COMME  '  vous.  Parmi  les  Anciens  ceux  à  qui  il  arrivoit  quelque 
bon-heur,  étoient  Dieux.  C'était  au  moins  leur  manière  de  parler: 
et,  pour  ce  coup,  je  me  contenteray  d'un  seul  exemple,  tiré  de  la 
scène  5.  ■  du  4-  acte  de  THecyre  : 

A  ide  Parmeno  etiam  sodés  ut  mihi  hœc  cerlaet  clara  altulcris 
Ne  me  in  brève  coniiclas  lempus,  gaudio  hoc  falso  frui 

PXn.  visnm  esl.     VX^lPlî.  certene -^   PXRM.  cerle.    PXMPU.  Deiis  siim. 

[i43] 


[i44]  SUR  LES  STANCES 

Plaintes  sur  une  absence  ". 

Pour  rendre  d'abord  mon  observation  plus  intelligible,  je  met- 
tray  '  ici  ce  qu'a  dit  Malherbe  : 

Complice  de  ma  servitude, 
Pensers,  etc. 

Par  tout  ailleurs  je  suis  en  crainte; 

Ma  langue  demeure  contrainte  ; 

Si  je  parle,  c'est  à  regret. 
Je  pesa  mes  discours,  je  me  trouble  et  m'étonne. 
Tant  j'ay  peu  d'assurance  en  la  foy  de  personne; 
Mais  à  vous  je  suis  libre  et  n'ay  point  *  de  secret. 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  Comme  »  sur  un  grattage. 

2.  Ms.  —  «  Scène  »  est  au  dessus  de  la  ligne  et  d'un  mol  raturé. 

3.  Ms.  —  Un  mot  raturé  aussitôt  après. 

4.  Ms.  —  Le  texte  de  Malherbe  porte  «  rien  »  au  lieu  de  «  j-joinl  ». 

a.  «  n  fit  ces  stances  en  Bourgogne       Elles  sont  fort  belles  et  elles  sont  mème- 
pour   lui-même,    dit  ^Ménage  (p.   482).       passionnées.  » 
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Ditcs-moy  donc  sans  artifice, 
Quant  je  liiy  vouay  mon  sorvico 
Failli-jc  en  mon  élection  - 

Il  y  a  des  confOTmités  de  cette  nature  dans  tous  les  Anciens  qui 
ont  trouvé  leurs  maîtresses  belles,  et  je  n'en  leray  voir  qu'une 
moderne  qui  est  Espagnolle.  Malherbe  interroge  ses  pensées  ou 
s'interroge  luy  même  sur  les  divers  apas  d'une  Dame,  et  ce  qu'il  a 
fait  pour  cette  dame.  Don  Louis  de  Gongora  l'a  l'ait  pour  Cloi-is, 
en  interrogeant  une  rivière  de  l'Andalousie  qui  est  le  Bctis  des 
Anciens,  qui  sort  de  la  montagne  d'Alcaraz  et  qui  se  jette  dans 
rOcean  à  San  Lucar  de  '  Baramcda  : 

A   GUADALQUIVm,    RIO  DE  ANDALUZIA. 
SONETO 

Rcy  de  les  otros,  Rio  caudaloso. 
Que  en  fama  claro,  en  ondas  crislallino 
ïosca  guirnalda  de  robuste  pino 
Cine  tu  frcntc  y  tu  cabello  ondoso 

Pues  dcxando  lu  nido  cabernoso 
De  sc2ura,  en  cl  monte  mas  vezino 
Por  cl  suclo  Andaluz  iu  real  camino 
Tuerccs,  sobervio,  raudo  y  espumoso. 

Ami  que  de  tus  fertiles  '  orillas 

Piso,  aunque  illustrcmente  enamorado 

Tu  noble  arena  con  bumildes  plantas, 

Di  me  si  entre  las  rubias  Pastorcillas 
Has  visto,  que  en  tus  aguas  se  ban  mirado 
Bellad,  (jual  la  de  Glori,  o  Gracia  tanta  •" 

Dans  les  Stances,  il  y  a  plus  à  reprendre  que  dans  le  sonnet. 
Malherbe  dit. 

Tant  j'ay  peu  d'assurance  en  la  fov  de  personne. 

XC.  —  I.  Ms.  —  Une  laclie  sur  1'  «  e  ». 

2.  M  s.  —  Chevreau  a,  par  uiégarde,  écrit  «  fcriles  »,  cbml  «  ri  »  sur  un 
grallage  faisant  Irou  entre  1'  «?•  »  el  l'«  /  »,  ce<|ui  ('\|)li(|ue  peut-être  l'absence 
du  «  /  »  ainsi  disparu.  Au  vois  piécédent,  il  a  uns  «  sobervio  .>  pour 
<>  suberhio  ». 
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et  c'est  mal  écrire  ".  Nous  disons  bien  :  //  ne  se  fie  en  personne  :  il 
sejie  en  peu  de  gens.  Mais  on  ne  dit  point  :  Il  se  fie  peu  en  per- 
sonne. Il  linit  la  stance,  par  cet  autre  vers  : 

Mais  a  vous  je  suis  llbie,  cl  n'ai  poiut  do  secret. 

On  ne  dit  point  :  Je  suis  lH)re  à  i'ous.  mais  Ui'ee  \uuis  :  Je  n'a)- 
point  (le  secret  à  iuuis,  mais  m'er  \U)us.  on  pour  (v;//s ''.  A\'oi/-  un 
secret  à  ([uelqu'un.  est  toute  autre  chose.  Quel  [i44-i45]  galimatias 
est  celui-ci  :  Mes  pensées,  je  suis  libre  avec  vous  •<, 

Et  vous  lisez  sur  mou  visage'' 
Ce  que  je  soull're  en  ce  voyage 
Dont  le  Ciel  m'a  voulu  punir. 

Les  pensées  ne  lisent  point  sur  le  insag-e;  c'est  sur  le  visage  qu'on 
lit,  ou  qu'on  l'emarcjuc  les  pt^nsécs.  Et  que  veut-il  dire  (piand  il 
dit  à  ces  pensées.  Dites-moy  sans  arlifice.  etc.  -o 

Ne  m'avoueuez-vous  pas  que  vous  estes  ex  doute  Ce  qu'elle 
A  PLUS  PAHEAur  OU  l'espiut,  OU  LE  COUPS -o  et  aillcurs  : 

Et  l'aire  les  choses  sans  arl. 

Est  l'art  dont  ils  font  plus  d'esUnic. 

J'auray  peut-être  déjà  i^emarqué  la  même  faute  dans  une  stance 
pour  le  Roi  allant  cliastier  la  Rébellion  des  Rochelois, 

Et  c'est  aux  plus  saints  lieux  que  leurs  mains  sacrilèges 

Font  plus  d'impietez. 

Il  faut  dire  aussi  ;  Et  faire  les  cJioses  sans  art  Est  l'art  dont  ils 
font  le  plus  d'estinie.  quoi  qu'il  y  en  ait  qui  ne  condannent  pas 
absolument  l'autre.  Ce  qu'elle  a  plus  parfait,  l'esprit,  ou  le  corps, 
est  une  mauvaise   construction  :  et  je   n'écrirois  pas  même  :  Ce 


a.  Ménage  (p.  48o)  écrit  :  «  Eti  la  foi 
de  personne,  pour  dire  en  la  loi  de 
qui  que  ce  soit,  n'est  pas  bien  français. 
Ce  mot  ào  personne  ne  se  met  réguliè- 
rement qu'avec  une  négative.,  ou  avec 
une  interrogation...  »  Aujourd'hui  on 
admet  fort  bien  ;  Personne  oserait-il 
dire?  Si  jamais  ^^ersonne  fait  ceci. 
Je  doute  que  personne  réussisse. 

h.  Ménage  (p.  279)  s'était  contenté 
de  noter  assembler  à  pour  assetnhler 


avec  ;  inéler  à  pour  mêler  aoec  et 
d'en  donner  des  exemples  contempo- 
rains. Ici  il  ne  dit  rien. 

c.  Dans  Malherbe  il  y  a  : 

Vous  lisez  bien  en  mon  visage 

A  ce  propos.  Ménage  fait  remanfuer 
(p.  4S3)  <jue  l'auteur  «  parle  à  ses  pen- 
sers  connue  à  des  jjersonnes»  etqu'  «il 
n'y  a  rien  de  plus  conunun  dans  la 
poésie  c[ue  de  personniher  ainsi  les 
choses  inanimées.  » 
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qu'elle  a  LE  PLUS  pa/-falL  parce  que  Ion  ne  dit  point  Je  suis  en 
doute  cela,  mais  de  cela:  Je  suis  en  doute  ce  qu'il  pense,  mais  de 
ce  qu'il  pense.  Par  conséquent,  il  falloit  écrire,  Vous  estes  en 
doute  de  ce  qu'elle  a,  etc.  Si  je  le  voulois  tourner  en  prose,  je 
dirois  :  Je  doute  qui  des  deux  est  le  plus  parfait  en  vous,  Vesprit, 
ou  le  corps. 

A    FAIT    QUK    LA    TKRRE    EST    PETITE    PoUU    UX    NOM    SI    GlîA.XD    QUE 

LE  SIEN.  J'ai  déjà  promis  une  observation  sur  si  et  aussi  :  et,  dans 
l'autre  livre,  je  m'acquitteray  de  ma  promesse'.  La  Terre  est  trop 
petite  pour  un  nom  aussi  grand  que  le  mien,  ne  veut  rien  dire, 
et  M'  de  Racan,  disciple  et  imitateur  de  nôtre  INIalherbe,  n'est  pas 
plus  intelligible  dans  ces  vers  de  l'Ode  qui  commence  :  //  me  faut 
desoj'jnais  d'une  Juste  contrainte . 

Henrv,  de  qui  le  nom  lut  plus  grand  que  la  terre. 

Et  de  qui  le  tonnerre, 
A  fait  taire  les  vcns  de  nos  séditions. 

Toute  :\ia  peur  est  que  l'aiîsence  Ne  lui  donne  quelque 
LICENCE  De  tourner  ailleurs  ses  apas.  Expression  pitoyable  : 
et  il  achevé  la  stance  par  ces  trois  vers  : 

Et  quêtant  comme  elle  est  d'un  sexe  variable  ^, 
Ma  fov,  qu'en  me  voyant  elle  avoit  agréable, 
Ne  luv  soit  ccntemptible  en  ne  me  voyant  pas. 

J'ai  votre  foy  agréable,  est  du  vieux  stile-.  Il  s'est  servi  de 
contemptible  dans  une  lettre  à  M'  lEvêque  d'Evreux  :  J'aitoujours 
tenu  ma  servitude  une  offrande  si  CONTEMPTIBLE  ;  et  à 
Madame  la  Princesse  de  Conti  :  Alors  malheur  au.x  oppresseurs 
de  son  peuple  et  aux  Contempteurs  de  son  autorité.  Ces  mots 
nauroient  pas  depleu  à  nos  vieux  poètes  qui  trouvoient  beau 
CONTEMPNER.  Pathelin  a  dit  dans  le  Blason  des  Faulses  amours  : 

Tons  les  conviz 
En  sont  serviz  ; 
Tous  les  contempnent, 

NC.  —  1.  Ms.  —  I!  a  donné  en  effet  celte  exiillcatiuii  page  162. 
î.  Ms.  —  «  /  ))  de  stilc  sur  un  grattage. 

a.  Ménage  (p.  484)  juge  co/)î//?e  e^^e  quoique  Vaugelas  ne  le  juge  pas 
est  superflu  et  de  peu  de  grâce  en  ver.s       inutile. 
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et  Amyot.  dans  la  Vie  de  Pyrrlms  :  Parce  que  les  Macédoniens 
allèrent  après  et  le  char oerent par  le  chemin;  mais,  pour  l'avoir 
ainsi  facilement  et  tost  déchusse  hors  de  la  Macédoine.  Demetrius 
ne  le  CONTEMPNA  PAS.  Méprisable  est  plus  en  usage  que 
contemptible  qui  n'est  plus  bon  que  dans  le  collège".  Sulpice 
Severe  a  usé  du  mot  coniemptibUis  en  plus  d'un  endroit  et  sur 
celui-ci  qui  est  du  neuvième  chapitre  de  la  vie  de  Saint  Martin  : 
Una  omnium  voluutas,  cadem  nota  eadeiiK/uc  sententia  Murti- 
num  episcopatu  esse  dif^nissimum,  episcopis  qui  ad^  [i45-i46[ 
constituendum  antistitem  fuerant  evocati.  impie  repugnabant, 
dicentes  scilicet  CONTEMPTIBILEM  esse  personam,  indig-num 
esse  episcopatu,  hominem  cul  tu  DESPKIABILPIM,  veste  sordi- 
dum,  crine  deformem.  Sur  ce  CONTEMPTIBILEM  esse  personam 
Vorstius  a  dit  :  CONTEMPTIBILIS,  vox  istius  œvi,  pro  qua  anti- 
quiores dixerunt  CO'^TFM?T\JS,quomodo  et proBESPlCABlLlS 
dixcrunt  DESPIGATUS.  Mammée,  mère  d'Alexandre  Sévère,  dit 
dans  Lampridius  :  MOLLIOREM  TIBI  POTESTATEM  ET 
CONTEMPTIBILIOREM  FEGISTI.  Enfin  les  auteurs  latins  des 
bons  siècle  n'ont  jamais  dit  contemptibilis  et  nos  bons  auteurs  ne 
disent  point  contemptible. 

Mais,  pour  ex  diue  mal,  x'approgiiez  point  de  moy.  Je  ne 
suis  point  pour  cette  manière  de  parler  :  Mes  pensées  n'approchez 
point  de  moj',  comme  si  ses  pensées  etoient  éloignées  de  luy  -o 


SVn  LES  STANCES 

Pour  la  gnerison  de  Chrysante. 

Quel    penser    agréable    a    soulagé    mes    plaintes.  Quelle 
HEURE  DE  REPOS...  et,  quatre  vers  plus  bas  : 

Dieu  dont  la  providence  et  les  mains  souveraines, 
Terminant  sa  langueur  ont  mis  fin  à  mes  peines, 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  ad  »  sur  grattage  et  répété  à  la  page  suivante. 

a.  Vaugelas  conjecture  que  Malherbe  dent.  Ménage  l'approuve  (p.  484)  et  cite 

a  mis  contemptible   pour  méprisable,  '  des  vers  où  Virgile,  Catulle,  Le  Tas- 

parce   qu'il    aurait    rimé    avec  le  mot  sorte  ont  employé  certains  mots  pour 

agréable  dans  la  césure  du   vers  précé-  d'autres,  afin  d'éviter  les  consonnances. 
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Vous  scauiois  jo  pavrr  avec  assez  d'onccns 
L'aise  que  je  ressens  '     « 

Ici  sentir  l'aise  pour  sentir  tnjoj'e,  est  bas  ;  on  ne  dit  point 
même  sentir  l'aise  ni  de  l'aise,  quoi  que  Ton  dise  être  bien  aise  et 
elre  à  son  aise.  Le  reste  est  beau  ;  mais  quelle  tendresse  pouri-oit 
être  comparée  aux  vers  de  Properce  -^ 

Si  non  unius,  qnacso,  miserere  duornni. 
Vivani,  si  vivel-  ;  si  cadet  illa,  cadani. 

Il  ne  Ta  dit  pourtant  qu'après  Plante,  comme  on  le  peut  voir 
dans  la  Moslellaria  : 

Si  cades,  non  cades  quin  cadam  lecuin 

Tibulle  a  dit  dans  une  elegie  : 

Pliœbc,  fave  ;  laus  mayna  libi  Irihuelur,  in  uno 
Corporc  scrvato  rcstituissc  duos  ; 

et  Le  Guarini  n'a  pas  laissé  perdre  cette  pensée  dans  la  scène  9  de 
l'acte  4  du  Pastor  lîdo  : 

0  coppia  benedella  !  ô  sommi  Dei  ! 
Date  con  una 
Salule,  à  duo  la  vita. 

Je  ne  veux  pas  oublier  Horace,  sur  le  voyage  de  son  cber  ami  : 

Sic  le  diva  polens  Cypri  etc. 
Navis  quae  libi  crediUun 
Dcbes  VirgiHuni,  iinibus  Atticis 
Reddas  incoluniem,  precor, 
Et  serves  animœ  dimidinni  nieœ. 

et  sur  la  maladie  de  Mecenas  : 

Nec  diis  amicuni  est  nec  milii  le  prius 
Obire,  Mecœnas,  etc. 

NC.  —  1.  Ms.  —  Ces  vers  ne  viennent,  pas  '1  vei's  après  ceux  (\u\  ont  élé 
cités  piécédeinnient,  comme  le  dit  le  manuscrit,  mais  1 '1  vers  apiès.  Les 
éditions  ne  citent  que  les  deux  [)reiniers  (p.  3"20). 

;*.  —  Un  grattage  cache  la  dernière  voyelle. 
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Ah  1  le  mcœ  si  partcin  animie  rapit 
Maliirior  vis,  quid  nioror  allcra, 
Nec  charus  '  œque  ncqnc  siipcrslcs  [i46] 
[147]   Integcr  -^  Illc  dies  ulrainquc 

Ducet  luinain.  Non  ego  perfiduin 
Dixl  sacramentum  :  Ihimus,  ibiimis 
Utcumque  prœcedes,  supremum 
Carpcrc  ilcr  comités  parali. 

Et  les  SOLKILS  d'avril  PEIGXAXS  IXE  PUAIHIE,  E\  LET'RS  TAPIS 
DE     FLEURS     nOxT   .1.\:MAIS    E(1ALÉ    SoX    TEIXT    REXOUVELLÉ''.    Glito- 

phon.  après  avoir  «lit,  dans  Achille  Tatius,  que  la  beauté  de 
Leucippe  surpasse  de  beaucoup  celle  du  paon  :  que  son  visage 
peut  disputer  avec  une  prairie  de  fleurs  ;  qu'elle  a  des  narcisses 
sur  le  front  et  des  roses  sur  les  joues,  conclud  :  to'^ojtoç  f,v  Az'jyJ-r.-t]; 
i-.\  Tojv  -oo-sfô-wv  ô  Aî'.awv.  Dans  Nonnus,  au  livre  i5  de  ses  Diony- 
siaques : 

z/.z'jy.x'.yo'j'o  ùï  ar|Ool, 

Ival  l'-i'jpà  'yO'.vC'j'jOvto  xal  wç  xoîvov,  cî)ç  àvîawvr] 

luoviwv  aîÀîOJV  oôooziz  xvî'jaîvîTo  /.ïiu.ojv, 

et  dans  la  Diane  de  Jorge  de  Monteniayor''  : 

Mas  florida  qu'el  prado  ameno  y  rico 
De  llores,  en  cl  inedio  veraiio. 

Sur  ces  mots  d'xVchille  Tatius'  :  Que  la  heaulc  de  Leucippe  sur- 
passe de  beaucoup  celle  du  Paon,  je  remarqueray  que  le  même 
auteur,  qui  nomme  assez  hardiment  la  queue  de  ce  bel  oiseau  une 
prairie  de  phiines,  ajoute  que  ses  '  fleurs  sont  plus  brillantes  que 

NC.  —  l.  Ms.  —  On  écrit  généralement  «  carus  ». 

2.  Ms.  —  «  A/  »  sur  un  grattage. 

3.  Ms.  —  Clievreau  avait  dû  écrire  d'aliord  "  ces  »  ;  il  a  corrigé  ensuite  la 
première  lellrepour  avoir  «  ses  ». 

a.  «  Ces   tapis  de  flein:s,   (''crit  Mé-  r/c  cette  prairie  sorti,  roiivraf/e  de  ces 

nage  (p.  486)  appartiennent  à  la  prairie  soleils.  » 

et  par  cette  raison  ce  mot  de  leurs  (jui  1>.  It  s'agit  de  (ii.'orgcs  de  Monte- 
est  relatif  aitx  Soleils,  n'est  pas  ici  en  niayor,  poète  espagnol  (151Ô-156U)  dont 
son  lieu.  Mais  comme  les  soleils  d'avril  le  principal  onwni^e  Dia?ie  nnionreuse 
sont  les  peintres  de  celte  prairie,  on  (Diana  enarnorada),  roman  pastoral 
peut  dire  aussi  que  les  tapis  de  fleurs  en  prose  mêlée  de  vers,  paraît  se  rap- 
porter à  des  incidents  de  sa  propre  vie. 
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toutes  les  autres  et  qu'on  y  voit  eclatter  de  tous  cotez  loi-  et  la 
pourpre.  Philë'  a  nomme  la  queue  du  Paon,  comme  Pluton  a 
nomme  le  ciel,  une  prairie  de  fleurs.  Le  Marin,  qui  profitoit  Ibrt 
de  ces  visions,  a  enchéri  '  sur  l'une  et  sur  l'autre  : 

Tanti  non  ha,  l'ambltioso  angcllo 

Ne  le  penne  rosate  occhi  d'intorno, 

Quando  quasi  un  Aprile,  o  un  Ciel  novcllo 

Di  ccnlo  fier,  di  cento  stellc  adorno 

De  l'ampia  ruota  etc. 

et  M"^  Tristan  a  dit  après  lu5%  dans  un  sonnet  : 
Aux  rayons  du  Soleil  le  Paon  audacieux 
Cet  Avril  anime,  ce  Firmament"  volage, 
Etale  avec  orgueil,  dans  son  riche  plumage 
Et  les  fleurs  du  Printemps  et  les  astres  des  Cieux. 


SUR  LES  STANCES 
Pour  Alcandre  an  retour  de  Fontainebleau. 

REVENEZ    MES    PLAISIRS   ;    MADAME    EST    REVENUE'. 

Revenez  mes  plaisirs  :  Madame  est  revenue.  M""  de  l'Etoile 
a  dit,  dans  la  dernière  des  stances  qu'il  a  comencées  par  Cloris 
est  reine  de  mon  aine  : 

Hélas  1  cette  beauté  si  belle, 
Ne  sera  plus  icy  qu'un  jour  ; 
Mes  plaisirs  allez  avec  elle 
Et  ne  REVENEZ  point  jusqucs  à  son  retour. 

jN^C.  _  1.  il/s.  _  La  prcuiirre  syllabe  de  «  enchéri  »  est  sur  un  grattage. 
2_  Ms.  —  «  Fi  »  a  été  enlevé  par  un  trou. 

3.  Ed.  —  Les  remarques  sur  «  Revenez  >-  se  retrouvent  avec  de  légères 
variantes  dans  le  Chevraeana  (pp.  211-213). 

a,  Pliili''    Manuel    ou    Pliilès,    poète  ainsi  (|u'un   recueil  de  vers    retrouvés 

Jiyz'antin  il27r)-1340),est  un  compilateur,  en  LS-Vi  :  Philœ  cnrmina.  e  codicibus, 

qui  a  laissé  un  poème  Sur  la    )taliire  etc. 
des  animaux  ci  des  Poésies  diverses 
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Rka  KNKz.  Notre  Revenir  vient  de  revenire  et  Plaute  a  dit  :  Vie- 
tores  i'ictis  hostibiis  reveniiinf  dotniiin.  Giceron  :  Giun  miles 
domiim  revcnisset.  Prudence  dans  TApoth.  : 

Veiiiain  quibus  illc  rcvcnil 
Calcata  de  morte  viis. 

Revenio,  dit  Becman.  id  est  riirsnin  vcnio.  Qui  eani  voceni 
flagellant,  non  possiint  [147-14^]  discernere  inter  -.')  iikdeo, 
REVENIO,  REVEUTOR,  qiiŒ  sttne  difl'eriint  et  iina flagellant  Plaiituni 
in  Amphit.,  Terentinni  in  Hecyr.,  Ciceroneni  in  Oratore.  Jay 
ereu  devoir  faire  cette  observation  pour  ceux  qui  pourroient  s'ima- 
giner que  Revenio  n'est  pas  latin. 

Il  faut  mettre  ici  la  stance  entière  : 

Revenez,  mes  plaisirs  :  Madame  est  revenue. 
Et  les  vœux  que  j'ai  faits  pour  revoir  ses  beaux  yeux. 
Rendant  par  mes  soupirs  ma  douleur  reconnue. 
Ont  eu  grâce  des  Cieux. 

Rendre  une  douleur  reconnue  ou  connue\  n'est  pas  François  =^. 
Et  que  veut  dii^e  :  Le  vœu  que  j'ay  fait  de  vous  revoir,  en  rendant 
ma  douleur  reconnue  par  mes  soupirs,  a  eu  grâce  du  Ciel  -c 

Les  voicy  de  retour  ces  astres  adorables.  Ou  prend  mon 
Océan  son  plus  et  son  reflus'.  En  un  autre  endi'oit  % 

Beauté  mon  beau  souci  de  qui  l'ame  incertaine 
A  connu  l'Océan  son  flus  et  son  reflus. 

Ceflus  et  reflus  d'ame  me  fait  souvenir  de  la  Métempsycose  de 
Pythagore  qui  est  appelée  par  les  Arabes  Munasachat,  ou  Altena- 
soch  ;  par  quelques  Rabbins  qui  sont  de  l'opinion  de  Pythagore, 

N(;.  —  1.  Ms.  —  Les  mois  «  on  connue  ■>  sont  l'crits  en  marge  dans  un 
renvoi. 

2.  Ed.  —  Tout  ce  qui  suit  jusqu'à  «  longue  absence  »,  moins  le  passage 
emprunté  aux  Aralies  et  aux  Hébreux  (V.  pp.  290-Î91). 

a.  Ménage  déclare  (p.   487)   que  «  le       manjues. 
composé  reconmœ  est  ici  mis  pour  le  j^    ^^^  ^     .^^   ^.  .  ^^^  ^^^^ 

simple  connue.  11  aurait  prefe.e  :  ^^  ^^^    ^^^^  l^^.^^J^^  \^^  ^^^^^^^^  ^^^ 

Rendant  par  mes  soupirs  ma  tnstessc  connue,  Frafjme7ltS  ;  puis  déclare  que  «  tOlUes 
malgré  Balzac  qui  condamne  ce  parti-  ces  façons  de  parler  .ne  sont  point 
cipe  passé  au  xi=  chapitre  de  ses  Re-       agréables.  » 
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Roiillemciil  d'aiiirs  tzç:  '-ri-:  CiUgiil  n('.s(Y;/?u>///,  et  par  TertuUien, 
Reciprocdlio  animariim  in  co;'po7-a  ,•  après  Platon  qui  nomme 
Réciprocaljon.  le  llus  ol  rellus  de  la  mei\  Je  scay  que  Malherbe  ne 
visoit  pas  là  :  et  je  scay  encore  qu'il  ne  dit  pas  assez  nettement  ce 
qu'il  veut  dire.  Kn  ellct.  cette  manière  de  s'exprimer  :  Vôtre  rime 
incertaine  (i  son  /lus  et  soji  reflus  roni/ne  /"Ortv//!.  n'est  pas  moins 
obscure  que  cette  autre  : 

Les  voici  de  retour  ces  astres  adorables, 
Où  prend  mon  Océan  son  flus  et  son  reflus  : 

quoi  que  l'on  devine  que,  dans  l'un,  il  a  eu  intention  de  représenter 
un  esprit  irrésolu,  et  de  marquer,  dans  l'autre,  la  joye  que  le  retour 
d'une  maîtresse  '  peut  causer  à  un  amant,  qui  ne  pouvait  plus  se 
consoler  de  sa  longue  absence.  Outre  cette  obscurité,  on  ne  dit 
point  La  Mer  prend  là  son  fins  et  son  rejïiis,  et  je  n'entends  point  : 
31on  océan  prend  son  Jlus  et  son  reflus  dans  vosj'eux,  ou.  si  on 
le  veut,  dans  votre  retour  et  dans  vôtre  absence.  C'est  écrire  pour 
n'être  point  entendu  et  ressembler  fort  à  Heraclite  qui,  pour  ce 
sujet,  fut  surnommé  cr/.oTî'.vr :,  le  tenebi'eux''.  Si'  ces  manières  de 
parler  sont  de  celles  que  notre  auteur  nommoit  quelquefois  ses 
miononnes.  il  n'aimoit  pas  sans  doute  en  bon  lieu  et  il  n'avoit 
point  de  rival  à  craindre.  La  netteté  est  la  première  chose  de 
l'Expression,  comme  Quintilien  la  remarqué  dans  le  chap.  li  du 
livres  :  Xohis  prima  sit  virtus  PP:RSPICUITAS,  et  il  fait  connoitre 
en  quoi  consiste  l'obscurité,  quand  il  dit  :  Obscuritas  est  in 
verbis  ab  usa  reniotis.  C'est  pour  cela  que.  dans  Gellius,  Gesar 
veut  que  l'on  évite  comme  un  éccûil  les  mots  qui  sont  hors  d'usage: 
Tanquani  scopuluni  fugias  inauditnni  atqiie  insolens  verJmm. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  mots  qui  sont  hors  d'usage 

XC.  —  1 .  Ms.  —  On  avait  mis  d'abord  «  d'un  amant  ».  Un  e  a  été  ajouté  à 
«  nn  »  et  «  mailresse  »  a  été  écrit  au  dessus  d'«  amant  »  rayé. 

C.  Ms.  —  «  Si  »  est  écrit  sur  un  grattage  qui  a  percé  le  papier  et  corres- 
pond de  l'autre  côté  à  la  syllabe  <«  Fir  »  du  mot  Firmament. 

■A.  Heraclite,    pliilosoplie   grec    (54(J-  mais   d'une    façon   si     obscure    qu'on 

av.  J.-C),  jn'it  le  1"  pour  critérium  la  l'a    surnommé    (txot£'.vô:    (l'obscur)   et 

raison  universelle.  Il  (exposa   son    sys-  adv-x-rôç     (le     faiseur      d'i'ni.tïmcs).     11 

tème  dans  un  ouvrage  en  prose  intitulé  est  célèbre  j^ar  son  liumeur  misaiilliro- 

7:Ep\  yj'jK.iZ'm,  selon  d'autres,  MoOda:  :  jiique. 


que  se  rencontre  l'obscurité  quon  doit  éviter  ;  elle  est  dans  l'ap- 
plication des  mots  receus  et  dans  la  manière  de  dire  les  choses 
contre  l'usage.  Tout  ce  qui  nest  point  usité  est  obscur,  dit  Aris- 
tote,  dans  le  chap.  2.  du  livre  6.  des  Topiques,  et  Demetrius  de 
Phalere  remar([ue  fort  bien  que  ce  qui  est  obscur  cl  hors  d'usage 
n'est  nullement  propre  à  persuader. 

CeUTES  l'ai  TRE  soleil  d'lXE  ERREIK  VAdAHOXDE  Goi'RT  INU- 
TILEMENT PAR  SES  DOUZE  MAISONS '^  Oïl  pout  loi't  bicu  dire  courir 
d'une  grande  vitesse,  mais  non  pas  courir  d'une  erreur  ;  et,  quoi 
que  nous  disions  encore  fort  bien  les  Etoiles  errantes,  nous  ne 
disons  point  l'erreur  du  soleil,  l'erreur  des  étoiles.  Je  m'étonne 
que  plusieurs  ayent  ozé  l'écrire  après  Malherbe.  Erreur  est  pro- 
prement dans  nôtre  Langue,  une  opinion  fausse;  et  il  n'y  a  pas 
encore  loni^tems  que  l'on  disoit  une  opinion  erronée.  On  dit  en- 
core erreur  de  calcul  ;  mais,  (juoi  que  Virg;ile  ait  achevé  le  premier 
livre  de  son  Enéide  par  les  '  vers  suivans  : 

Iinmo  âge,  et  a  prima  die,  hospes,  origine  nobis, 
Iiisidias,  inquit,  Danauin,  casusquc  tuorum,  \\l\^\ 
[iZig]  Erroresque  tues  ;  nain  Icjam  scptima  portât 
Omnibus  crrantoni  terris  et  nuctibus  œstas  ; 

je  n'en  sache  point  d'assez  hardi  qui  voulût  traduire  :  Informez 
nous  bien  de  vos  erreurs.  Annibal  Garo  l'a  l'ait  dans  sa  belle  ver- 
sion de  l'Enéide  : 

Anzi  (se  non  l'è  gravci  al  fin  le  disse, 
Incommincia  à  cantar  Un  da  principio 
E'I'insidie  de'  Grcci,  e  la  ruina 
E  l'incendio  di  Troia,  e'I  corso  intero 
De  gli  kkroui  vostbi. 

L'Arioste  a  écrit  au  Bembe  dans  l'une  de  ses  Satires  : 

Ma  per  tornar  là  ond'io  mi  son  tolto, 
Vorrcl.  ch'à   mio  llgilivolo  un  precettore 

NC.  —  1.  \Is.  —  «  Les  ')  sur  un  i;iattage. 

a.  Le  soleil  n'a  qu'une  maison  d'après  signes  du  Zodiaque,  les  poètes  ont  ap- 
tes   astronomes,   dit  Méiiage  (p.  488)  :  pelé  ces   signes  les  douze  maisons  du 
c'est  le  Signe  du  Lion  ;  mais,  comme  il  soleil. 
passe  un  mois   dans  chacun  des  douze 
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Trovassi,  mono  in  qiiesli  vilii  involto. 
(jlic  nclla  propria  lingua  de  l'autorc 
Gli  insegnassi  d'inlcndcr  cio  ch'Ulisse 
S'olTerse  à  Troia,  c  poï  ncl  lungo  crrorc. 

Mais  tout  ce  qui  est  Italien,  ou  Latin,  n'est  pas  François.  C'est 
assez  que  nous  ayons  conservé  le  Juif  eri-ant,  les  Chevaliers 
errants,  les  Etoiles  errantes  :  et,  comme  nous  sommes  plus  retenus 
que  ceux  qui  ont  écrit  autrefois,  et  qui  ont  donné  même  pour 
titre,  il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  à  une  pièce  de  théâtre  :  Les 
erreurs  d'Ulysse,  je  m"assure  qu'il  n'y  a  personne  qui  voulût 
écrire  à  son  ami  ([ai  seroit  de  retour  dun  long  voyage  :  Je  viens 
d'aprendre  que  vous  estes  enfin  de  retour  de  vos  grandes  et 
longues  ERREURS.  M'^  de  Voiture  a  écrit  à  Mad'^'"^  Paullet,  en 
parlant  de  ses  voyages  :  Si,  api'es  cela,  je  fais  fjuelgues  souhaits 
particuliers  pour  nioj-,  c'est  qu'à  la  fin  de  tant  f/'ERREURS. /e 
puisse  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir.  Je  veux  croire  quil  ne 
l'a  dit  qu'en  raillant,  et  à  sa  façon  ordinaire. 

C'est  elle  et  xox  pas  luy  qui  fait  sentir  au  monde  Le 
CHANGE  DES  SAISONS.  On  dit  :  Le  changement  des  saisons,  et  non 
pas  le  change  :  changement  de  temps  et  non  pas  change  de  temps. 
Mainard  n'a  pas  mieux  écrit  dans  une  epigramme  : 

Pierre  égale  aux  plus  basses  herbes 
Les  baslimens  que  ses  ayeux. 
Au  gré  de  leurs  âmes  superbes, 
Avoient  élevez  jusqu'aux  Cieux. 
Démolir  ces  grands  édifices. 
C'est  montrer  qu'il  a  des  caprices 
Sujets  au  CHANGE  des  saisons,  etc. 

et  j'ay  parlé  de  change  en  quelque  autre  endroit'^.  Pour  la  pensée 
de  Malherbe,  il  y  a  quelaue  chose  de  semblable  dans  l'ode  5.  du 
livre  4-  des  Odes  d'Horace,  quand  il  dit  à  Auguste  : 

Lucem  rcdde  tuœ,  dux  bone,  patriœ  ; 
Instar  verls  enini  vultus  ubi  tuus 
AlTulsit,  populo  gratior  it  dies 
Et  soles  melius  nitent. 

a.  p.  iôr*  et  60  du  iiiaiiuscfit. 
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M""  de  Malherbe  continue  : 

Avccque  sa  beaulé  toutes  beaulez  arrivent  : 
Ces  desers  sont  jardins  de  l'un  à  l'autre  bout  ; 
Tant  l'extrême  pouvoir  des  Grâces  qui  la  suivent 
Les  pénètre  partout. 

Ces  bois  en  ont  repris  leur  verdure  nouvelle  ; 
L'orale  en  est  cessé,  l'air  en  est  cclaircv  : 
Et  mesmes  les  canaux  ont  leur  courçe  plus  belle 
Depuis  qu'elle  est  icv.  [1^9] 

[i5o]  Le  c(nirs  d'un  canal,  d'une  l'ontaine,  dune  rivière  est  assuré- 
ment plus  naturel  ;  et  conrcc  est  peut-être  plus  poétique.  II  a  écrit 
à  Mad*"  La  Princesse  Douairière  Charlotte  de  la  Tremoille,  dans  un 
sonnet  : 

Comment  faites  vous  cas  de  chose  si  petite. 

^  ous  de  (|ui  cliaque  pas  ("ait  naitrc  mille  Heurs  -j 

Malleville  a  écrit,  après  Malherbe  : 

La  terre  de  ses  fleurs  n'est  point  si  redevable 
A  la  faveur  du  ciel  ([u'à  celle  de  ses  pas, 
El  de  mille  bcautez  qu'on  neconnaissoit  pas 
On  en  voit  en  ses  yeux  le  portrait  véritable. 

Il  a  dit  encore  : 

Cet  objet  qui  charme  les  Dieux, 
Ce  riche  ornement  de  ces  lieux. 
Luit  d'une  flamme  sans  seconde  ; 
Et  c'est  moins  à  l'astre  du  jour.   , 
(}u'on  doit  la  lumière  du  monde, 
(  Ki'à  ce  grand  flambeau  de  l'Amour  ' 

XC.  —  1.  Ed.  —  Ici  un  exemple  de  Baïf  (p.  301)  lire  du  livre  des  A)nours 

de  Mcline  : 

Tairai-je  tes  pied?:  petits, 
Pieds  argentins  de  Tliélis, 
Qui  font  fleurir  une  prée 
De  cent  et  cent  milte  fleurs 
Par  la  place  diaprée 
De  IV-mail  de  cent  couleurs 
Eclatants  de  toute  parts, 
D'où  marchante  lu  dépars. 
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Maynard  avoit  peut-être  déjà  écrit  : 

Je  pardonno  à  tes  bcautez 
L'orgueil  qui  les  rend  si  vaines  ; 
Tes  regards  font  nos  estez  ; 
Tes  pieds  font  fleurir  nos  plaines. 

ïu  fais  que  dans  nos  vallons 
On  voit  naistre  toutes  choses, 
Et  delTends  aux  Aquilons 
De  faire  tomber  les  roses. 

Quoi  que  fassent  les  hivers, 
Jamais  la  nege  n'y  dure, 
Et  les  arbres  y  sont  verds 
D'une  éternelle  verdure. 

Ce  vers  de  Maynard  :  J'orgcuil  qui  les  rend  si  çaiiies,  est  assez 
étrange.  C'est  comme  s'il  disoit  que  l'org'eiiil  les  l'end  orgueilleuses. 
Mais  il  faut  poursuivre  nos  conformitez.  Il  y  a  dans  un  sonnet 
d'Antonio  Ongaro  : 

Scuolea  dal  lembo  aurato  i  freschi  alberi 

La  bella  Dca,  che'l  giorno  cstinto  auviva, 

E  à  pena  uscito  il  sol  di  grembo  à  Dori 

La  sommità  de'monti  coloriva. 

Quando  la  raia  bellissima  Lycori 

Al  suo  dorato  crin  vil  frciisrio  ordiva  ; 

Ma  non  cogliea  contanlo  tanti  llori 

Quanto  con  g-rocchi  e  col  piè  n'apriva  ' 

La  même  pensée  est  dans  le  18.  des  Sonnets  amoureux  de  Don 
Louis  de  Gongora  : 

Al  tramontar  del  Sol  la  Ninfa  mia 
De  flores  despojando  el  verde  llano, 
Quantas  troncava  la  hermosa  mano, 
Tantas  el  blanco  piè  erecer  facea.  [i5o] 

\C.  —  1.  Ms.  —  Dans  le  texte  consulté  par  moi  il  y  a  «  gli  »  et  «  co'l  ». 

Celui  du  manuscrit  est  peut-être  une  variante,  ou,  par  suite  d'une  distrac- 
tion, rapostroi)lio  de  «  ccj'l  »  a  été  mise  sur  r«  i  i  de  gli  qu'on  a  dés  lors 
supprimé. 
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[i5i]  Pétrarque  a  dit  ce  qu'a  dit  Malherbe  : 

Et  hor  C.arponc,  hor  coii  treniantc  passo, 
Legno,  acqua.  terra  o  sasso 
Verde  facea,  cliiara,  soave  ;  et  l'iierba 
Con  le  palme,  c  co  i  pic  fresca  et  supcrba  ; 
E  fiorir  co'  begli  occlii  le  campagne  ; 
Et  acquctar  i  venti,  et  le  tempeste. 

et  il  n'écrit  presque  jamais  autrement.  Le  Tasse  avoit  eu  raison 
de  dire,  dans  le  troisième  de  ses  Discours  Poétiques,  sur  ces  deux 
mots  de  Virgile.  Pilcheiiima  Dido  :  Se  qiiesta  niedesiina 
beUezza  havosse  à  doicrivere  il  Petrarca  corne  Lj-rico,  non  si 
contentarebbe  già  di  (/iiesta  j)iu-ità  di  conretti  :  ma  direbbe.  CHE 
LA  TERRA  LE  RIDE  DINTORNO  ;  CHE  SI  (ILORIA 
DESSER  TOGCA  DA  SUOI  PIEDI  ;  CHE  L'HERRE  E  I 
FIORI  DESIRANO  DESSER  CALGATI  DA  LEI  :  CHE  'L 
CIELO  PERCOSSO  DA  SUOI  RAGGI  S'INFIAMMA  D'HO- 
NESTADE  ;  CHE  SI  RALLEGRA  DESSER  FATTO  SERENO 
DA  GL'  OGCHI  SUOI,  etc.  Voyons  maintenant  ce  qu'a  dit  le 
Tasse  sur  cette  matière,  In  Iode  délia  signora  Donna  Vittoria 
Doria  Gonzag-a,  dans  le  3.  volume  que  l'on  n'a  voit  point  encore 
vu,  et  qui  a  été  impinmé  à  Rome  l'an  166G  : 

Di  tutti  i  noslri  afîetli 

Hebbe  costei  Vittoria,  e  mentrc  vinse. 

Non  si  maccliiô  ne  tinse, 

Perô  di  blanche  spoglie  è  tutta  adorna 

Anzi  è  tutta  candor,  le  \oglie,  e  l'opre, 

E  quanto  cela,  o  copre, 

E  più  belle  fà  l'ombre  in  cul  sogglorna, 

Più  belli  i  ilorl,  e  l'herbe, 

E  le  plante  più  fresche  e  superbe  ; 

et.  dans  la  stance  23.  du  chant  18.  de  sa  Jérusalem  Délivrée,  où  il 
s'agit  du  stile  Héroïque  : 

Donc  in  passando  le  vestigla  cl  posa 
Par  ch'l\l  scaturlsca  o  germoglle 
Là  s'apre  il  glgllo,  equi  spunta  la  rosa  ; 
Oui  sor^e  un  fonte  ivl  un  rUcel  si  sclo2;lie 


326  i5i-i5q 

E  sourà,  e  inloriio  à  lui  la  solva  aiiiiosa 
Tulla  [laroa  iln^iovciiir  le  l'oglic. 
S'aniinoliscon  le  scorzo,  c  si  rinvertic 
Pin  liclaincnte  in  ogni  planta  il  vcrtie 

Le  Marin  sest  souvenu  Je  cette  pensée  dans  le  chant  onzième 
de  son  Adonc  : 

0  ferma,  o  muovc  il  passe, 

Ogni  licrba  ride,  ogni  arboscel  s'indora, 

Uingerniogliar  la  terra,  e  si  rinova  etc. 

Virgile  a  écrit  dans  une  Eglogue  '  : 

IMivilidis  advcnln  noslrœ  ncmns  oiiine  virebit, 
Juppiter  et  lato  dcseendet  plurinins  indjii  ; 

Perse,  dans  la  a.  de  ses  Satires  : 

Hune  optent  genernni  Uex  et  Regina  ;  puellœ 
llnnc  rapiant  ;  (juicquid  calcavcrit  hic,  rosa  liai  ; 

et  Glaudien,  dans  le  Panégyrique  de  Serene  : 

Quocumque  per  herbam 

lleptares,  lluxerc  rosœ,  candentia  nasci 
Lilia. 

Mais,  pour  reprendre  ce  que  je  viens  de  quitter.  M'  de  Scudéry  a 
mis  en  très  peu  de  vers,  dans  le  livre  4-  de  son  Alaric,  l'epigramme 
de  Julien  que  jay  alléguée  dans  [i5i-i52]  ma  remarque  sur  le 
sonnet  :  Beaux  et  graiids  hàliinens  d'éternelle  structure,  et  ce 
qu'ont  dit  les  Italiens,  les  François  et  les  Latins  : 

Vôtre  unique  beauté  rend  la  Terre  plus  belle  ; 
Avec  elle  tout  plaist,  mais  ne  rien  ne  plaist  sans  elle  ; 
Et,  bien  que  la  Nature  ait  orné  ces  beaux  lieux. 
Ils  doivent  leur  éclat  à  celui  de  vos  yeux. 

Calpurnius  avoit  dit  la  même  chose  en  dautres  termes  : 

Te  sine,  vœ  niisero  niihi  1  lilia  nigra  videntur  ; 
Nec  sapiunt  fontes  et  acescunt  vina  bibenti  : 

NC.  —  1.  Ms.  —  Le  passage  sur  ViriJiile  est  en  renvoi  à   la  marge.  Il  est 
tiré  de  l'Egloque  VII,  v.  59-60. 
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At  tu  si  vcnias,  et  candida  lilia  fient 

Et  sapienl  fontes  et  dulcia  vina  bibenlur. 

Il  est  vray  que  Yossius,  dans  le  chap.  8.  du  livre  5.  de  ses  Institu- 
tions Poétiques,  croit  que  Galpurnius  a  pris  le  premier  et  le  qua- 
trième vers  d'Aurclius  Olympius  Nemesianus,  et  Scaliger  a  lait  la 
même  remarque  dans  sa  Poétique".  Voici  les  vers  dont  Galpurnius 
a  profite  : 

Te  sine,  vae  inisero  niilii  1  lilia  nigra  \idenlur  ; 
Pallentesque  rosœ,  ncc  dulce  rubens  llvacintlius, 
Nullos  ncc  mvrlhus,  nec  laurus  spiral  odorcs. 
At  lu  si  vcnias,  et  candida  lilia  iicnl 
Purpurcœquc  rosœ,  tum  dulce  rubens  Hyacintbus  ; 
Tuni  niilii  cum  myrtlio  laurus  spirabit  odores. 

Sannazare  a  dit  dans  la  2.  de  ses  Eglogues  : 

NuUa  niilii  sine  te  rident  loca  ;  displicel  œquor  ; 
Sordel  terra  ;  levés  odi  cuin  retibus  banios. 
At  si  aderis  tu,  \isa,  placebunl  oninia  :  lœlus 
Tune  ego  vcl  Libycis  dcgain  piscator  arenis. 

Voilà  des  copies  et  voicy  à  peu  près  l'original  : 

Kçiiva!,  xal  ^oTiva'.,  yA'jxsoôv  'jj'j-rôv  'il-zo  oaotov 


ÏVXA/.7.; 


To'jTO  TO    ÎÎO'JXÔAIOV   -<.T.i'tZ~.t   /.■}'{/   -.'.  M 
TY|  c'àyi-'O'.,  yaîoojv  x'^Oovx  -'j.r.%  viaoï. 

.MîviA/.a: 
lla/Ti  ï'ao,  -xvTa  oà  voaol,  ttxvtx  8î  ^^6.'i.T./.-fjz 
0  jOotx  '  zA/'/Jo'j'j'//,  y.yX  tz  via  toî-^î-x'.. 
'Ev6*  y.  /.y.'/. y.  -ylz  z-'.-zin'ZZ-y'.  ■  y'iù'  av  à-vip-r, 
Xw  r:o'.|j.iv  ;r,pô:  rr,vôOi.  /.xl  ôoTiva-.. 

XC.  —  1.  Ms.  —  Il  faul  ici  «  ot'Oaza  »  et,  plus  loin,  oïç,  auâi/ea,  ai  ». 

n.  Livre  6,  f.  :318,  édit.  Yincentiam.  Les  Halieutiques,  les  Cynégétiques Qi 

Aurelius   Némésianus,   Eçjlog.  2    vers  ?e.s- A'tf^i/çMeA-.  Il  ne  reste  que  825  vers 

44.    Mardis  Aurelius  Olympius  Néiné-  des    Halieutiques,   ouvrage  découvert 

sianus  ou  Némésien,  poète  latin  du  in"  à    Tours    par    Sannazar    et   publié   à 

s.  ap.  J.-C,  avait  composé  :>   poèmes  :  Venise  en  1534. 
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"Iv/0"  'k:,  ÈvO"  a'>'î:  O'.o'jaoTÔ/.o'.,  îvOa  'j.z'/.'.G^y.'. 
XaavÉa  -/.•/jpo'j'î'.v,  xal  ôp'jsç  i'IÎTEoa!. 
"KvO'  6  xaÀoç  MO.wv  [iaCv£i  -ôa'.y  .  ài  o'  iv  i'j-ÉùZY, 
Xio  -àç  ^(tir  !îô'7/.wv,  y.y.\  'i''ii:  a'jTÔ-.Eoai. 

Ceux  qui  n'entendent  pas  trop  bien  le  Grec  seront  peut-être  bien 
aise  que  je  leur  en  donne  la  vei'sion.  Elle  est  de  M'  Heinsius  le 
pore  :  [i52| 

[153]     DAPIINIS 

\  OS  l'oiilos  dulccsquc  licrbœ,  si  Dnplinitlis  lurc  nox 
Canlibus  est  similis  quos  Pliilomcla  taiiit, 
Pinguoscanl  ariiienta  inilii  ;  sin  foile  M(Min]cas 
Hue  vonit,  invoniat  pascua  cl  illo  sibi. 


Passiin  ver.  passim  sunl  pascua  et  ubera  lacle 
Dislenla  et  lenerœ  luxuriant  pecudes, 
Cuin  iormosa  puclla  venil>  sin  rursus  abibit 
Ipse  oviuin  arcbit  pastor  et  oninis  ager. 


Ilicovis,  liic  capra  est  geminoruin  mater,  apesque 
Alvéoles  impleut,  allaque  qucrcus  humum. 
Du  m  Milon  formosus  adesl  ;  sin  forte  recédât, 
Bos  iterum  et  siccus  cum  bove  pastor  crit. 

(hioi  que  ee  ne  soit  pas  la  même  matiere.il  seiuljle  jiourtantque 
celte  belle  et  première  idée  ait  été  eomme  la  source  île  toutes  les 
pensées  que  nous  avons  veues. 
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SUR  LES  STANCES 

Eh /in   iiiif  iiiilIcHCc  cl  les  soins  (piv  j'ai/  piis  ''. 

QlAXD  JE  VOYOIS  LA  VAGUE    EX    MONTAGNE    s'eNELER  ' .  MulllCrbe 

Ta  dit  après  Virgile  : 

Curvata  in  luoiilis  l'acioin  "  circiiinslilil  iiiula  '' 

et  Virgile  ne  la  dit  (|u"apres  Hoineic. 

Et  Neptine  a  :\n:s  cuis  eaihe  la  soukde  oreille.  M''  de 
Boisrohert  a  écrit  aussi  dans  sa  paraphrase  sur  le  pseaume  i36  : 

Récitez,  disoiciil-ils,  ([U('l(|iriiii  de  ers  eaiili(jnes, 
(hu  jadis,  reinplissaiil  nos  leniples  niai^nifiqnes. 

Faisoient  tout  rclenlir  '. 
Mais  avcc(pic  mépris  toiilc  la  Irisle  bande 
Faisoil  la  souide  oreille  à  leur  l'oHe  demande. 

Sans  daigner  repartir. 

Faire  la  sourde  oreille  est  has  et  ces  laçons  de  parler  qui  sont 
populaires  doivent  être  toujours  évitées,  quand  le  sujet  que  l'on 
traite  est  noble''.  Ceux  qui  ont  écrit  : 

Ces  dangereux  projets  qu'il  trame  à  la  sourdine  ; 

El  de  l'air  que  le  ciel  conduit  vos  destinées, 

^  eus  scaurcz  coupper  broche  à  toutes  leurs  meinécs  ; 

XC.   —   !.  /•''/.  —  Elles  pollen!  (p.   -^18)  d'accord  avec  le  texte  inipiimé  : 
N'a^'uères  que  j'oyais  la  tempiMe  souffler, 
Oiie  je  voyais  la  vague  en  montagne  s'enfler, 
Et  Neptune  à  mes  cris  faire  la  sourde  oreille; 

A  '/jeu  prés  englouti, 
Eussé-je  osé  [U'étendre  à  Theureuse  merveille 
D'en  être  garanti  ? 

(Stances,  v.  3'  stance). 

2.  Ms.  —  «  MonliK  facieiit  »  est  sur  un  giatlagc  et,  au  lien  de  «  riv- 
cumstHit  »,  il  l'aut  «  rircumsIcUl  ». 

3  Ms.  —  Le  premier  «  t  »  re/e»/?/- est  sur  un  grattage,  comme  le  «  b  » 
de  bande  au  vers  suivant. 

a.  Malherbe,  d'après  Racan  (Ménage,  b.  Géorgiques  lY ,  v.  ofîû. 

p.  VM).  avait  fait  ces  stances  «  pour  le  c.  Chevreau,  comme  Malherbe,  répu- 

marquis  de  Mirabel,  amoureux  de  M"»  die  les  expressions  «  pléliées  ». 
de  Castille,  depuis  mariée,  au  comte  de 
Ghalais.  - 
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nont  pas  écrit  Ibil  noblement  parcelle  raison".  Dans  les  premières 
représentations  de  Mariane.  il  y  avoit  : 

De  crainlc  que  les  Paithcs 

Pour  y  brouiller  les  cartes. 

Je  ne  me  souviens  plus  dn  eommencementde  ces  deux  vers  :  mais 
je  say  bien  que  M""  Tristan  les  retrancha  par  le  conseil  de  tous  ses 
amis  qui  les  condannerent  ;  et  il  a  encore  fort  bien  fait,  sil  a  ôté 
de  son  autre  tragédie  qui  a  pour  titre  :  La  Mort  de  Sénèque,  ce 

vilain  endroit  : 

11  l'ail  le  chien  etc.,    [i53] 

[i54j     11  lait  le  Chien  couchant  pour  faire  le  Lion. 

A  PEU  PRES  ENGLOUTI.  A  pcu  pres,  pour  à  demi,  presque,  ne 
vaut  rien  en  cet  endroit. 

Certes  c'est  l.^schement  quun  tas  de  medisaxs,  Imputans  a 
l'amour  qu'il  abuse  xos  AXS.  Laschenient,  medisans,  imputans, 
ans,  sonnent  fort  mal.  //  ;'  a  des  personnes  qui  m'imputent-  que 
J'abuse  l'os  ans,  est  une  manière  de  parler  qui  est  vieille '.  7V/s  de 
medisajis,  est  bas". 


SUR  LA  CHANSON 

Chère  beaiilé  que  fnou  âme  ravie  ^. 

La  première  stance  n"a  point  de  construction  ;  et  mon  ame  vous 
regarde  comme  son  pôle,  est  trop  obscur  et  trop  élevé  pour  une 
chanson. 

1.  XC.  —  3/.S.  —  Ce  fjui  prccèdo,  depuis  «  rcu.v  qui  ont  écrit  »,  est  en 
renvoi  au  bas  de  la  page,  séparé  de  ce  qui  est  au-dessus  par  un  Irait  liori- 
zonlal.  Nous  avons  déjà  noié  qu'à  chaque  reprise  du  texte,  les  premiers 
mots  suivis  de  «  etc.  »  y  étaient  reproduits.  Ici  il  y  a  «  Dans  les  etc.  » 

2.  Ms.  —  Le  premier  «  w  »  sur  un  graltage. 

3.  Ms.  —  La  lin  de  cette  phrase  était  d'abord  ainsi  «  est  une  manière  de 
yarler  qui  n'est  pas  neuve  ou  pour  mieux  dire,  qui  est  vicieuse  ». 
«  Vieille  »  a  été  aiis  en  marge. 

a.  Ménage,  pour  fas  de  médisants,  Ménage  (p.  498),  siu-  un  air  qu'on  Ir.i 
donne  (p.  492)  la  Réponse  de  Ronsard  avait  donné  :  d'où  vient  que  le  dernier 
«  au  Ministre  »  vers  de  chaque  couplet  esl  irrégulier,  le 
-Mist'raLlcs  boiirioaux  il'im  tusde  riniUstnits.  oic  premier  liéiiiisticiie  étant  de  six  syllabes, 

b.  ^Malherbe    lit    cette    ciiaiismi.    dit  dont  la  dernière  esl  féminine  ». 
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Je  scay  (JUE  ckst,  vois  estes  okeexsée.  J'ai  lait  voir  ailleurs 
qu'il  faut  dire,  je  scaj'  ce  que  c'est:  mais  cela  est  bas. 
Comme  ii'in  crime  nous  de  raison.  Galimatias. 

Que  mon  ardeur  insensée  En  trop  hait  met  roisne  sa 
GiERisoN.  Mon  ardeur  borne  sa  i>-uerison  en  trop  haut  lieu,  n'est 
pas  François.  Il  y  a  mêmes  quelque  contradiction  ;  car  borner  son 
ambition  et  ses  pensées,  c'est  proprement  n'avoir  ni  une  ambition, 
ni  des  pensées  hautes;  et  il  dit  qu'il  borne  sa  i^uerison  en  trop 
haut  lieu.  M""  de  Racan  a  mieu.x  écrit,  dans  une  Ode  cpii  commence  : 
Plaisant  se/'our  des  aines  affligées, 

11  faut  pourtanl,  après  tant  de  leinpesles, 
Borner  mes  vœux  à  de  moindres  coiiquesles. 

Vous  vous  trompez  :  c'est  aux  eoirees  courages,  (^ii  por- 
tent LA  peur*  au  see\.  (^ui  voudroit  dire  :  (U'  sont  des  couru o-es 
foibles  qui  portent  la  peur  au  sein  •%: 

Quand  j'aime  sans  peine.  J'aime  lascuiement.  On  ne  dit  point 
aimer  laschement,  pour  n'aimer  pas  avec  ardeur.  Aimer  lasche- 
ment,  c'est  aimer  en  lascîie'. 

Je  veux  :mourir  sien.  C'est  ce  que  l'on  ne  dit  [)lus  aujourdhuy. 


S  m  LA  CHANSON 

Uu' antres  (pic  iiioij  soient  désirées  ". 

Qu'autres  que  vous  soient  désirées  ^  ;  et  plus  bas  : 
Qu'autres  que  moy  soyenl  misérables, 

XC.  —  1.  M  s.  —  «  Pe    1)  de  Peur  sur  un  graltage. 

2.  Ms.  —  Comme  on  le  voit  aussilôt  après,  il  faul  lire  :  «  Qu  autres  que 
vous  »  el  non  «  qu'aulrcs  ({ue  moy  ». 

a.  Ménage  se  borne  (p.  498-4!)4),  k  un  modèle  espagnol,  et  que  M"'«  de 
citer  un  exemple!  de  Bertaut  et  à  ren-  Bellegarde  y  avait  le  plus  de  part,  bien 
Yoyer  à  la  citatinii  de  Mallierl)e  donnée  qu'on  l'attribue  à  Mallierbe,  comme  en 
page  44fi.  témoigne  la   cbanson  lancée  contre  lui 

b.  Ménage  (p.  m\)  raconte,  d'après  pai"  Bertelot,  qui  reçut  pour  cela  des 
Racan,  qu'elle  fut  composée  dans  la  coups  de  bâton  d'un  gentilbomme  de 
chambre  de  M"-»  de   Bellegarde   «  par  ^-aen,  La  Boulardic 

elle,  par  lui  et  par  Mallierbe  »,  d'après 
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Il  faut  dire  :  Que  d'aiilrcx  que  ro?/.s  soj-ent  désirées  :  que  d'autres 
que  ino)'  soieiil  misérables,  comine  il  a  écrit  dans  la  stancc  sui- 
vante : 

Mais  qu'une  autre  foy  que  la  mienne 

N'esperc  rien,  et  se  maintienne. 

Mafoj'  se  maintient,  ne  me  scauroit  plaire. 

Mais  que  d'u\  si  digne  servage  La  ukmoxtuance  me  de- 
gage.  Remontrance  en  vers,  pour  conseil,  avis,  ne  me  plaît  pas  : 
et  cette  manière  de  parler,  est  obscure  :  La  remontrance  me  de- 
gage  de  la  servitude  '.  [i54] 

[i55]  Mais  ()ue  jamais  'par  le  martyiie  De  vous  servir  je 
ME  RETIRE.  Pour  bien  parler,  on  ne  dira  point  :  //  s'est  retiré  du 
service  de  cette  dame,  par  le  marlire.  par  la  douleur,  ou  par  le 
mépris. 


SUR  LES  STANCES 

Bcault'.  mon  beau  soncy,  de  qui  rame  incertaine. 

Pensez  de  vous  résoudre  a  soulager  mes  peines.  Pensez  de 
faire  cela,  est  une  manière  de  parler  qui  n'est  receûe  que  du  menu 
Peuple  de  Paris '. 

Quand  je  pense  estre  au  point  que  gela  s'accomplisse.  Pi'o- 
saïque. 

J'avois  toujours  fait  conte,  aoiant  chose  si  haute,  De  ne 
m'en  SEPARER  qu'avecque  LE  TREPAS.  Ges  deux  vcrs  ne  sont  pas 
me  Heurs  que  le  précèdent.  Faire  conte  est  bas  :  et  l'on  ne  dit 
point  :  Je  ne  me  separeraj-  de  vous  qu'avec  la  mort,  mais,  que  par 
la  mort. 

NC.  —  I.  Ms.  —  Une  bonne  parlie  de  la  deinièie  phrase  est  sur  grattage. 

a.  Remarquer   «  penser  de  »    pDiir  proverbe  i  «  La  toile  do  de  Pénélope  », 

«  penser  à  »,   dit  Mônaiïo  (p.  .JOO  .  A  renvoie   au    2^  et    au    ]'•>    cbants   de 

propos  de  ces  Stances,  il  cite  deux  de  l'Odyssée, 
ses  vers  imités  do  Malherbe,  et,  pour  le 


i55  333 

SUR  LES  STANCES 

Beau  Ciel,  par  qui  mes  jours  sont  troubles  ou  sont  calmes  ^. 

Seule  terre  or  je  prends  mes  cyprès,  ou  les  palmes  '\  Il  n'y 
a  rien  de  si  obscur  que  cette  Figure  '  ;  et.  dans  la  Figure.  Fobscurité 
doit  être  évitée  eomme  l'enseigne  Aristote  dans  le  troisième  livre 
de  sa  Rhétorique.  Quintilien  nous  en  a  rendu  la  raison  :  Nani 
translatio  pennovendis  animis  pleriimque  et  signandis  rcbns  ne 
sab  ocnlos  subjiciendis.  reperta  est. 

Punissez  vos  reautez  plutost    que   mon   courage,    Si,   trop 

HAUT     s'eLEVANT,     IL     ADORE     UN     VISAGE.    Moil    COlU'agC  adoVG  Ull 

visage,  est  une  manière  de  parler  assez  étrange,  et  je  n'aurois  pas 
le  courage  de  l'écrire. 

Je  connois  rien  l'erreur  <^)uk  l'amour  :mi:  fait  kaire'.  On  dit: 
Tomber  dans  une  erreur  :  il  y  a  de  l'erreur  dans  vôtre  calcul: 
c'est  une  erreur  ;  et  j'en  ay  déjà  parlé '.  Mais  on  ne  dit  pins  faire 
une  erreur,  pour  faire  une  faute,  comme  l'ont  dit  nos  derniers 
Poètes,  après  les  Italiens'".  Bayf,  dans  le  premier  livre  des  amours 
de  Francine  : 

.      .      .      .      Il  Y  a  du  profit 
A  connoiUc  l'erreur  (|u'un  misérable  fit; 

et  dans  le  quatrième  des  mesmes  Amours  : 

Pardonnez  nioy  si  j'ay  fait  cette  erreur. 

Gela  seul  icy  ras  surpassoit  :mon  effort.  Prosaïque.  Il  ap- 
pelle Madame:  Un  Ciel  qui  rend  calmes  ou  troubles  les  Jours  de 
Monsieur  de  Montpensier;  une  terre  oii  il  prend  ses  palmes  et 

XC.  —  1.  Ms.  —  I.c  «  F  »  de  Figure  esl  confus. 

2.  Ed.  —  l'our.  tout  ce  [lassagc  les  exemples  sont  plus  complets  cl  plus 
nombreux  (pp.  282-283). 

3.  Ms.  —  pp.  148-149. 

a.  Pour  M.    de    Montpensier,     dit  li.  Cette  locution  paraît  tmp  tigurée 

Ménage  (p.  50(J).   Pour    Monsieur   dk       à  Ménage  (p.  500). 
'Mo'S'YVKsmKv.,  à  Madame,  devant  fson  c.  Ménage-   (p.    500)   dit    seulement 

mariage,  porte  le  texte  de  Malherbe.  dans  «  Que  l'amour  m'a  fait  faire  », 

«  Fait  faire  fait  quelque  rudesse  ». 
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ses  c)'prez  ;  ei  CCS  ligures  sont  trop  l'cc-lK'rclu'cs  cl  li"o[)  obscures 
pour  être  galantes,  parce  que  les  choses  tirées  de  loin  sont  trop 
obscures  selon  Aristote. 

Beauté  par  qui  les  dieux,  las  de  xotuk  dommage".  Il  ne 
descend  pas,  il  tombe  ;  et  ce  vers  est  bas  et  prosaïque. 

Je  moukuay  dans  vos  feux,  eteigxez  les,  ou  xox.  Encore 
[i55-i56J  pis  :  Faites  cela,  ou  non,  dans  le  beau  style.  L'auteur  de 
la  Gazette  Burlesque  a  mis  au  devant  de  son  portrait  : 

C'est  icy  de  Loret  ''  la  belle,  ou  laide  image  ; 
En  France,  bien  ou  mal,  il  eut  quelque  renom  ; 
Et  Lecteur,  et  Lectrice,  en  voyant  son  ouvrage, 
Jugeront  s'il  avoit  un  peu  d'esprit,  ou  non  ; 

et  il  s'est  joué  dans  ces  quatre  vers,  comme  il  se  jouoit  dans  ses 
Gazettes. 

Et  saxs  atteixdhe  au  bit  ou  l'ox  xe  peut  atteixdre,  Ce 
m'est  assez  d'honneur  que  .i'y  voulois  monter.  Gela  laisse 
une  vilaine  idée'';  outre  cjue  l'on  ne  dit  point,  montera  son 
but  ^[i56]. 


a.  l\[('nagr  (p.  T)!)!)    trouve  riiéiiiisti-  '•■  Ménage  trouve  aussi  (p.  501)  que 

clio  (lésagréalile  à  cause  des  mots  à  «  .l/o^iîer  porte  l'esprit  à  une  obscénité», 
syllabes   masculines   (jui    pivcèilent    1  ■  ,].  Sar  les  vers  qui  suivent,  pour 

monosyllab(!  7ion.  mettre  devant  les  Heures  de  Caliste, 

h.  Jean  Lnrof  iiumnil  m  KiH.').  Ménage-  t'ait  une   remarque   ([i.    7>02}  : 

mais  Chevreau  n'en  dit  rien. 


•57]  LIA' RE  SIXIEME  ^ 


SUR  LE  BÂLETDE  LA  MINE 

Pleines  de  langues  et-  de  voir  \ 

Ce  sont  douze  rares  reaitez,  Qui  de  si  dignes  qualités 
Tirent  un  ca:uR  a  eeur  service.  On  ne  dit  point  :  Ce  sont  des 
beautez  qui  attirent  on  qui  tirent  les  ca'urs.  DFAeurs  apns,  mais 
par  leurs  apas,  ou,  pour  me  servir  de  ses  propres  termes,  par  des 
qualité:-  si  dignes  ''.  Ce  dernier  mot  me  fait  souvenir  d'une  obser- 
vation de  Balzac  sur  le  troisième  vers  du  sonnet  Beaux  et  grands 
bâti  nions  : 

Où  le  PLvs  DiGNiî  ROY  fjui  soil  en  l'Univers. 
Il  y  a.  dit-il,  aux  premières  éditions  du  sonnet  : 

Où  mon  Roy  lo  plus  grand  qui  soil  en  l'Univers; 


XC.  -  \.Ed. 


Rien  dans  les  (''dilioiis  sur  celte  poésie. 


a.  Au  commencement  de  ce  livre  se 
trouvent  trois  poésies  :  1°  Pour  le  pre- 
nne)' ballet  de  M;/)'  le  Da«phi)i,  au 
roi  Henri  le  Grand,  sonnet  ;  2°  Les 
Sibylles  sur  la  pHe  des  alliances  de 
France  et  d'Espat/ne:  8°  Sur  le  /nèiite 
sujet,  stances.  Chevreau  ne  parle  d'au- 
cune ;  Ménage  (p.  5(l3-.ô(l8)  s'occupe  des 
deux  dernières. 

b.  Ménage  déclare  (p.  508)  qu'au  lieu 
de  :  Qui  de  si  dignes  qtialitrs,  etc.,  il 
fallait  :  Par  de  si  digties  qualités,  etc. 
Déjà  au  livre  V,  à  prupos  du  vers  : 

K(  nuii  jo  110  \(iis  lion  iniaiid  jo  no  la  vois  pas 

(p.  46.')-466), 
tiré  du  sonnet  lieaux  et   grands  bâti- 


ments, il  avait  dit  cpie  Bal-cac  ne  trou- 
vait rien  «  de  plus  pur,  de  plus  harmo- 
nieux, ni  de  plus  français  que  ce  sonneti)  : 
mais  que  Vaugelas  ne  recevait  pas  ce 
digne  hotnme  dans  le  bel  usage  et  que 
Malherbe  lui-même  y  voyait  inie  locu- 
tion plébée.  Balzac  trouvait  d'ailleurs 
mauvaise  l'expression  :  Le  plus  digne 
j-it  iqui  soit  en  l'univers.  Ménage  ajou- 
tait cju'il  trouvait  bon  tout  cela,  car  si 
l'on  ne  pouvait  mettre  le  plus  digne 
devant  marquis,  comte,  qui  sont  des 
qualités  sans  fonctions,  on  dit  bien  :  Le 
plus  digne  pape,  empereur,  roi,  etc., 
puisque  ces  dignités  sont  des  charges 
qui  ont  des  fonctions. 
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et,  en  cflet,  je  ne  scay  '  s'il  ne  seroit  pas  mieux  que  LK  PLUS 
DIGNE  Roy  (jui  soit  en  l'Univers:  earonnedit  jias.  ee  nie  semble: 
Le  plus  DIGNE  COMTE.  LE  PLUS  DIGNE  MARQUIS  qui  soit 
au  momie,  mais  on  peut  dire,  le  PRINCE  Dl'  MONDE,  OU  LE 
ROY  DU  MONDE  LE  PLUS  DIGNE  DE  LEMPIRE,  LE  PLUS 
DIGNE  DETRE  LOUÉ,  D'ETRE  CELERRÉ.  Le  peuple  dit  neant- 
moi.is  :  C'EST  UN  DIGNE  HOMME.  Mais  Mr  de  Vaug-elas  ne 
reçoit  pas  ce  DIGNE  HOMME  dans  le  bel  usag-e,  et  Malhertie 
meute  Je  meftoit  entre  les  locutions  jtléhées.  Mr  de  Ralzac  a  écrit 
luy  même  à  Madame  de  Rambouillet,  dans  ses  Œuvres  Diverses: 
D'où  je  conclus,  s'il  m'en  souvient  l)len.  que  l'Envie  ne  va  pas 
toujours  si  avant  que  la  vertu.  Que  cette  opiniâtre  se  lasse  enfin 
de  suivre  cette  constante  :  et  qu'il j'  a  un  degré  oii  le  mérite  étant 
parvenu,  il  est  hors  de  la  portée  des  mauvais  souhaits  et  de  la 
mauvfiise  volonté  des  hommes.  En  suitte  dequoy.  Madame,  un 
Juge  sans  reproche,  comme  vous  diriez  M'^  Chapelain,  élevant 
tant  soit  peu  sa  voi.x.  plus  qu'à  l'ordinaire,  prononça  ce  beau 
décret  en  faveur  d'Auguste  et  de  sa  nouvelle  domination  :  QUI 
EST  LE  PRESOMPTUEl'X.  QUI  SE  PUISSE  PLAINDRE  QUE 
LE  CIEL  SOIT  AU  DESSOUS  '  DE  LUY  -c  Qui  puisse  trouver 
étrange'  QUE  LA  PLUS  LUMINEUSE  CREATURE  SOIT  LA 
PLUS  HAUTE  ET  ()UE  LE  PLUS  DIGNE  SOIT  LE  PLUS 
GRAND.'  Cette  copie  ne  vaut  pas  moins  que  l'orig-inal  de 
Claudien  : 

SoJus  hic  '  iiividiœ  Unes  \irlule  rcliquit 
Hunianuniquc  modnni.  (hiis  cnini  livcscere  possit, 
Quod  nunquani  perçant  slcllœ,  quod  Jupiter  allum 
Possidcat  cœlum,  quod  noverit  omnla  Pliœbus   •-■ 
Est  aliquod  nierili  spatiuni  quod  nulla  furcnlls 
Invidid'  mcnsura  capit. 

Je  ne  scay  pas  si  digne  et  indigne,  sans  être  précédés  ou  suivis 
dequelc[ue  chose  peuvent  passer,  quoy  que  les  Latins  le  disent  fort 

XC.  —  1.  M  s.  —  a  Je  wi  scay  s'il  »  sur  graltagc. 

2.  Ms.  —  Il  y  a  sans  doute  «  au  dessus  »  dans  l'original.  «  Au  dessous  » 
doit  être  vmc  ci  reur  du  copiste. 

3.  Ms.  —  Ceci  est  en  partie  au  dessus  de  laligne.cn  parlic  dans  la  marge. 
'i.  Ms.  —  «  Solus  liic  5  sur  grattage. 
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élégamment,  ce  que  l'on  peut  voir  dans  le  chap.  8  du  livre  3  des 
Observations  de  Gronovius  et  dans  celles  de  (iif'anius  sur  la 
langue  latine,  sur  le  mot  indig-niis.  Je  scay  au  moins  que 
M""  Mainai'd  sen  est  servi  à  l'imitation  des  Latins,  dans  le  sonnet 
qui  commence  :  Auprès  du  o-rand  Hcnv)-. 

A  la  fia  les  faveurs  aux  indignes  données  ; 
L'Envie  ingénieuse  à  faire  des  rapports  ; 
La  malice  au  dedans  et  l'amour  au  dehors 
Ont  mes  ambitions  de  la  cour  détournées. 

Mais,  si  la  remarque  de  M'  de  Balzac  est  juste,  il  me  semble  que 
le  plus  dig-ne  est  le  plus  grand  ne  vaut  pas  mieux  qne  le  plus 
digne  Roy.  et  il  a  encore  dit  dans  ses  [i5;;-i58]  Entretiens  :  En 
dépit  de  la  fortune,  PASQUIN  se  moque  de  TINDIGNE  et  le 
poursuit  par  ses  rimes  bonnes  ou  mauvaises.  En  ceci  pourtant 
j'aurois  de  la  peine  à  l'imiter  et  à  écrire  :  Je  me  moque  de  l'In- 
digne. 

Comme  le  nom  de  Pasquin  est  un  nom  connu  et  que  peu  de  gens 
sont  informés  qui  etoit  Pasquin,  je  feray  part  au  lecteur''  de  ce 
que  jai  leu  dans  la  réponse  de  Castelvetro,  qui  a  pour  titre  : 
Ragione  d'alcune  rose  segnate  nella  canzone  d'Annihal  Caro. 
VEXIÏE  A  LOMBUA  DE  GRAN  GIGLI  D'ORO.  Voicy  ce 
qu'il  dit  à  la  page  99  : 

Xon  sava  maie  che  io  scriva  qui  appress't  una  hrieve  historia 
deir  origine  e  délia  nafura  di  maestro  Pasquino,  che  Antonio 
Tif)aldeo  da  Ferra ra,  il  qualc  Ju  huomo  di  rivirenda  et  grande 
autoritta  per  lo  sue  singolari  virfu.  et  per  la  sua  rara  dottrina  a 
suoi  di  essendo  gia  pieno  d'anui  solei'a  raccontare. 

Diceça  adunque,  che  fu  in  Roma  essendo  egii,  giovinetto,  un 
Sartore  assai  valente  di  suo  mestere  chiamato  per  nonw  maestro 
PASQL  INO,  il  quale  teneva  hottega  in  Parione,  nella  quale  egli, 
e  i  suoi  garzoni.  che  molli  n'havea,  facendo  vestimenli  a  buona 
parle  de  Corteggiani,  partavano  liberamente,  e  sicuramente  in 
biasimo  de  fatti  del  Papa,  e  de  Cardinali,  e  degli  altri  prelati^ 
délia  Chiesa,  et  de  signori  délia  corte,  délie  çilane parole  de  quali, 

NC.  —  1.  Ms.  —  L'  »  7"  »  de  prelati  est  sur  un  grattage. 

a.  Cela  marque  bien  que  l'iiilention  œuvre.  Pnsquin  est  encore  cité  par 
furmelle  de  l'auteur  était  de  publierson        Chevreau  dans  son  ('/uiO)-ea)in(J,  226). 

22 
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si  conte  di  pe/'sone  basse,  e  materiall  non  ci-a  tenuto  conto  niiino, 
ne  a  loi'o  data  pena  niuna,  o  mal  avoglicnta  portato  di  clo  dalla 
génie.  Ami  se  avcniva  c/ie  alcnn  per  nobilfa,  o  pei-  dottrina,o  per 
alli'o  rii^iiavdevolc  raccontasse  coso  non  hen  fatta  d' alcnn 
niag-'rioi'cnte  per  ischilfarelodio  di  colui,  che  si  pofessoriputare 
ojj'cso  dalle  sne  parole  sue,  et  potesso  nocergli,  si  faceva  scudo 
délia  pevsona  di  maestro  Pasquino  e  de  suoi  garzoni  nominan- 
dogli  per  aiitori  di  simile  novella  in  tanio,  che  in  processo  di 
tempo  passé  in  usanza  commune,  et  quasi  in  proçerbio  culgare 
Valtribuere  a  maestro  Pasquino  cio,  che  cadena  nell  animo  à 
ciascuna  maniera  dluiomini  di  palesar  infamia  de  capi  ecclesias- 
tichi,  e  secolari  délia  corte.  Ma  poscia  morto  lui  avenue  che  las- 
tricandosi  o  mattonandosi  la  Strada  di  Parione  una  statua  antica 
di  marmo  in  parte  tronca,  e  spezzata  fi gurativa  d'un  gladiatore, 
la  quale  era  mezza  sotterrata  nella  via  publica,  et  col  dosso  ser- 
vira a  caminanti  per  trapasso,  aceioche  noji  si  brutassero  i  piedi 
nelle  stagioni  fangose,  fu  dirizzata  in  piêde  per  me  la  bottega, 
che  fu  di  maestro  Pasquino,  percioche  giacendo  come  faceva 
prima,  rendeva  il  lastricamento  e  il  mattonamento  meno  uguale 
et  men  bello.  Alla  quale  essendo  dal  pop(do  imposto  il  nome  di 
colui,  che  quini  vicino  soleva  dimorare  et  denominandosi  maestro 
Pasquino  gli  aveduti  corte  ggiani.  et  cauti  poeti  di  Rom  a,  non  si 
scostando  d'ail  usanza  gia  invecchiata  di  riprendcre  i  diffetti  de 
grandi  huouiini,  come  d'ivulgati  da  mœstro  Pasquino,  a  quella 
assegnarono,  et  assçgnano.  sentime?iti  délia  lor  mente  quando 
vollero,  o  vogliono  significar  quello,  che  non  si  poteva,  o  non  si 
puo  facendosene  aufori  raccontare,  o  se  vivere  senza  évidente 
pericolo,  si  come  aviene  a  chi  ha  ardimento  di  muover  la  lingua, 
o  la  penna  in  dishonore  dicoloro,  che  possono,  et  vogliono  nuocer 
per  ccfggioni  anchora  vie  pin  loggiere,  etc. 

Eï;  la  force  de  leurs  esprits.  D'où  .ia:nl\is  n'approcha  le 
VICE,  ,Fait  encore  accroître  le  prix''.  De  quoi  •-:  des  trésors  du 
corps  -o  de  la  force  des  esprits  -s  des  douze  beautez  c  II  faut  donc 
le  dire,  et.  pour  le  dire  dans  ses  propres  termes,  il  faut  ajouter 
nécessairement  ¥j^  fait  accroître  le  prix,  quoi  qu'en  cet  endroit 
fait  accroître  ne  soit  pas  trop  bon. 

a.  (' Celte  cx})ressi(in  rsl  ini]iarfailo  »,        encore,  elc.   .l'aurais   ilil  :  Kn  accro'it 
dit  Ménn!JO(}).  ÔOK).  ]]  fallait  :  Eti  fait       ('nco)-('  le  prix. 
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Elles  souffrent  bien  que  l'amour  Par  elles  fasse  quelque 
JOUR*  Nouvelle  preuve  de  ses  charmes.  Faire  preiwe  ne  xunt 
rien  encore  icv  [i58]. 

[1.59]  Aussi  le  temps  a  beau  courir,  Je  la  feray  totjours 
fleurir  Au  rang  des  choses  éternelles.  Je  fevay  fleurir  la 
Reine  an  rang  des  choses  éternelles,  en  dépit  du  tenis  qui  a  beau 
courir,  est  une  espèce  de  galimatias. 

Louez  leur  magnanime  orgueil.  Que  vous  seule  avez  fait 
ployable.  Je  feraj'-  votre  orgueil  ploj~able,  est  une  expression 
qui  ne  plaira  pas  à  tout  le  monde. 


SI  n  LE  BALET  DE  MADAME,  Ai  liOY 

A  la  [m  tant  d'amants  dont  les  aines  blessées  ". 

Nous    le   vous    ameinons  despouillé    de    ses    armes  ''.    Pour 
nous  vous  l'ameinons.  Marot  a  dit  dans  ses  Estreines  à  Bj'e  : 
^  os  grâces  en  l'ait  et  dit 
Ont  crédit 

De  plaire,  Dieu  scait  combien  : 
Ceux  qui  s'y  connaissent  bien 
LE  m'ont  dit. 

Dans  un  Rondeau,  .4  une  Mesdisante  : 
On  LE  m'a  dit.  Dame  à  Rouelle', 
Que  de  moy  en  mal  vous  parliez. 

et,  dans  un  autre.  D'une  Dame  à  un  importun  : 

Tant  seulement  ton  repos  je  désire, 
ï'avertissanl  puisqu'il  faut  le  te  dire. 

NC.  —   1.  Ms.  —  Le  texte  ordinaire  porte  «  chaque  jour  ». 
î.  —  Dans  le  texte   de   Marot,    consulté    par  nous,  il  y  a  «  dafjue  à 
rouelle  «  et  «  vous  parlez  »,  au  lieu  de  «  vous  parliez  ». 

a.  Cette  :\ra;lame,  d'après  Ménago  se  sert  souvent  en  prose  do  cette  îacun 
(p.  509)  est  Madame  Elisabeth  de  de  parler  »  conime  Balzac,  et  ajoute  : 
France,  depuis  reine  d'Espagne.  Mal-  «  H  est  certain  qu'elle  a  vieilli  et  que 
herbe,  assure  Racan,  fit  ces  vers  en  un  ceux  qui  écrivent  avec  délicatesse  ne 
J"^^i'-  s'en     servent     plus     présentement.    » 

b.  Ménage    déclare    (pie  «  Malherbe  (p.  ÔOil-510). 
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C'est  ce  (juc  l'on  ne  peut  soullVir  aujourdhuy  :  et  je  nietonne  ([ue 
M"^  de  Balzac  ait  lait  quelquefois  la  même  faute. 

Qu'il  demande  mercy  de  ses  fautes  passées.  Demander 
mère)'  est  bas.  Ce  mot  etoit  bon  du  temps  f[ue  les  Rois  tenoient 
(Jour  plenierectTinel  ouvert;  que  l'on  conibattoit  avec  des  hranca 
d'aeier  :  nvee  des  lances  marnées  ;  à  fer  émoulu  trempé  et  acéré  ; 
à  épees  tranchants  et  poig-nants,  pour jouster  tant  et  si  avant  que 
quelqu'un  fust  mis  outre  et  rendu  Jusques  au  bout.  Geluy  qui 
etoit  entré  dans  Yetour  et  behourdis,  et  qui  etoit  convaincu  de 
certairis  crimes  qui  lui  en  deflendoient  l'entrée,  etoit  puni  selon  la 
rigueur  de  ces  mêmes  Loix,  et  GRIOIT  MERCY  à  haute  voix 
aux  Dames  et  aux  Damoiselles.  Jay  parlé  de  ce  mot,  en  un  autre 
endroit"  : 


Sm  LES  STANCES 

Pour  les  Pairs  de  France  assailtans  au  combat  de  barrière. 

ET  nUUY  DOXC  LA    FRAXCK  F  ECO  X DE 

Afin  oie  .ie  xe  scay  quels  Scythes.  C^eje  ne  seaj-  quels,  est 
indigne  de  nôtre  Malherbe. 

Bas  de  fortune  en  de  mérites.  Le  menu  peuple  dit  ;// t's^  &<7.s 
d'argent  ;  et  ceux  qui  sont  au  dessus  du  menu  peuple,  ne  doivent 
point  dire  :  //  est  bas  de  fortune,  ni  *  bas  de  mérite,  à  moins  que 
les  expressions  basses  ne  leur  plaisent. 

Ces  arrogans  qui  se  deffient  De  n'avoir  pas  de  lustre 
ASSEZ.  Icy  lustre  n'est  pas  en  sa  place  [iSg]. 

[160]  Impudemment  se  glorifient  Aux  fables  des  siècles 
PASSÉS.  Ces  gens  se  glorifient  aux  fables,  ou  dans  les  fables,  ne 
veut  l'ien  dire. 

NC.    -  1.  Ms.  —  «  ni  »  esL  au  dessus  d'un  trail  tiré  sur  uu  mot  rayé. 

a.    A    la    page   loS.   Après   ce    l>allct  ballet  de  Madame,  don!  Chevreau  ne 

viennent  dans  Mallierbe  le  Récit  d'ioi  dit  rien.  Ménage  les  analyse  tous  deux, 

bei-fjerau  hnllet  de  Madame,  princesse  le  Récit  avec  plus  de  détails  que  l'autre 

d'Espagne  :  puis  une  poésie  Pour  im  pièce  (]i.  .^lO-")!;)  et  5l;3-51'i)- 
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Nous    CONTENT''    QU*1I>S     SONT    FILS    d'HeUCULE,    SaNS    TOUTEFOIS 

Y  FAIRE  FOY.  ToutefoJs  etfoj'  sont  trop  proches  pour  n'être  pas 
rudes  :  et  cette  manière  de  parler,  nest  pure,  ni  nette  :  Ces  at-ro- 
gans  nous  content  qu'ils  sont  fils  d'Hercule,  sans  y  faire  foj\ 

Contre  l'avanture  funeste  Que  leur  garde  nôtre  cour- 
roux. Ma  colère  nous  garde  une  avanture  funeste,  ne  scauroit 
plaire. 


SVn  LES  STANCES 

Aux  Dames-.  Pour  les  Dlea.r  Marins  cundaits  par  Neptune^'. 

QUfXK  SAflESSE  l'ROFOXDE 

Et  que  l'audace  est  mal  apprise  De  ceux,  etc.  Ces  expres- 
sions sont  très  mauvaises  :  et  l'on  ne  dit  plus  :  C'est  un  homme  mal 
appris,  ni  une  audace  mal  ajiprise'. 

Nous     AVOIT     FAIT     AMBITIEUX     De     MERITER    SA    IÎ1ENVEILLANCE, 

Et  donner  a  nostre  vaillance  Le  tesmoignage  de  ses  yeux. 
On  peut  deviner  ce  qu'il  veut  dire,  mais  il  est  certain  qu'on  ne 
l'entend  point,  car  ceci  est  obscur,  ou  vicieux  :  La  réputation  de 
cet  homme  m'a  fait  ambitieux  de  mériter  son  amitié  \  Ceci  n'est 
pas  plus  intelligible  :  Je  suis  and)itieux  de  doviuei-  le  tesmoignage 
de  {'OS  yeux  à  ma  vaillance  :  et  quand  ma  rcinar([ue  seroit  aussi 
fausse  qu'elle  est  juste,  il  l'audroit  écrire  de  mériter,  et  de 
donner,  etc. 

Trois  stances  plus  bas,  il  fait  dire  aux  Demi-Dieux  Marins,  que 
l'aise  nouveau  de  leur  vie  leur  a  fait  perdre  l'envie  de  retourner 

a.  Mèna;Te  ici  nous  appreml  (p.   514)  dil  Ménage  (p.  515)   non  jilus   qno   les 

que,  d'après  certains,   les  Scyllies  des-  suivantes  :  Pour  une  Mascarade.  » 
cendaient    de    Scytha,    fils    d'Hercule  c.  On  dit  fort  bien  un   homme  mal 

(v.  Hérodote  IV,  10).  appris  pour    un    h,omme    mai  élevé, 

h.  Rien  sur  ces  stances  dans  les  édi-  mais  non  pour   mal    instruit.    D'une 

lions.  J, a    poésie   de    Malherbe   porte,  façon  générale  le  jugement  de  Chevreau 

comme  l'a  reproduit  Ménage  (p.  515)  :  sur  ces  stances  et  les   précédentes  est 

Pour  les  demi-dieux  et  non  les  dieux.  trop  rigoureux. 

Ces  stances  furent   faites  au  sujet  du  d.  Cette  façon  do  parler,  malgré  son 

carrousel    des    qufttre  éléments,    pour  oiiscurité,     est  encore    iisili'e    de    nos 

Guise,  Bellegarde,  etc.,  qui  reprenaient  jours. 
la  mer.  «  Elles  ne  s<:)iit  pas  fort  bonnes, 
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t'/*(':.  eux,  et  que  Neptune  peu!  bien  faire  roule  de  les  laisse/-  oi^ec 
les  Daines  (juils  veulent  servir.  Ce  sont  des  manières  de  [)arler 
fort  basses.  Ce  qu'il  dit  dans  la  troisième  stance  n'est  pas  meilleur  : 
Nos  forces  reconnues  j)ar  tout  ont  fait  monter  jusqu'au  Ciel  les 
desseins  de  nos  vanilez.  Je  n'ecrirois  pas  encore  après  luv,  que 
Neptune  vive  misérablement  confiné  parmi  ces  (empestes,  et  ne 
rimerois  pas  estes  avec  temj)estes. 

Et  vive  iniscrablemcnt 
Confiné  parmi  ces  tcmpcstcs  ; 
Quant  a  nous,  estant  où  vous  estes, 
Nous  sommes  en  nôtre  Elément'. 


SIU  LES  STANCES 

Pour  nue  Mascarade. 

Ceux  cy  qui  de  vos  yeux  admirent  la  venue-.  Peut-on  dire: 
J'admire  la  venue  des  yeux  de  ces  dames  -^  Il  est  vray  que,  dans 
meilleures  éditions,  il  y  a  :  Ceux  ci  de  qui  vos j'eux  admirent  la 
venue  :  et  c'est  la  pensée  de  notre  auteur.  Mais  on  ne  dit  point  : 
Mes  yeux  admirent  la  venue  de  ces  gens  la  :  quoi  que  l'on  voye 
bien  ce  qu'il  veut  dire '. 

Par  eux  veut  repurger  son  temple.  On  ne  dit  point  repurger 
un  Temple,  une  Eglise  :  et  quand  il  s'agit  des  choses  saintes,  pu- 
rifier est  incomparablement  plus  beau  et  plus  propre  que  purger, 
au  moins  parmi  nous  ''  [i6oJ. 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  El  »  el  «  t  »  sur  un  grallage. 

2.  Ms.  —  Les  textes  imprimés  portent  «  do  qui  »  el  non  «  qui  de  »,  ce 
qui  change  complètement  le  sens. 

a.  Ménage  déclare  (p. 015)  tiue  <^cei(j:-  (piemeiit  dans  l'édition  de  1()8U,  p.    33(). 

ci  n'est  plus  de  la  belle  poésie  «  si  ce  b.  «  Le  vers,  dit  Ménage  (p.  515)  se- 

n'est  dans  les  narrations.    Il  en  est  de  vait  plus  doux  de   la  sorte  :    Veut  par 

même    pour   venue  qui,    d'après    lui,  eux  repurger  son  temple.  »  Nous  ne 

pourrait  à  peine  trouver  place  dans  la  sommes  pas  de  l'avis  de  Ménage  :  Les 

belle  prose.  Tout   ce  qui  est  après   les  deux  vers  ne  valent  cicii. 
guillemets   est   une  addition  faite  uni- 
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[161]  Ce  ne  sont  point  esprits  <^)1''une  vaciue  licence  Porte 

INCONSIDÉRÉS    A     EEUR  '    CONTENTEMENS.    Tout    Ccla    CSt    pitovablc   : 

Une  licence  oaf>iie  porte  ces  espi'its  inconsidérés  à  leur  plaisir. 

N'est  pas  moins  en  leurs  mœurs  qu'en  leurs  accoustre- 
MENS-'.  Ce  dernier  mot  est  vieux  et  l'on  ne  se  sert  plus  d'accous- 
trcnient  ni  d\icconslrer.  Il  etoit  encore  bon  du  lenis  de  la  Reine 
Marguerite,  tesmoin  le  sonnet  de  la  Roque  de  Clermont.  ([ui  ètoit 
le  poëte  de  cette  Reine  et  ([ui  lavoit  l'ait  sur  le  Rlason  des  couleurs. 
Le  voicy  : 

SONNET 

Las!  ou  ticul  que  le  ^  cri  signifie  Espérance, 
L'Orengé  Désespoir  et  le  Noir  Fermeté, 
Le  Zinzolin  Audace  et  le  Blanc  Pureté  ; 
Le  Bleu,  la  Jalousie  el  l'Incarnat  Vengeance; 

•     Le  Colombin,  Aniom-  ;  le  .laune  Jouissance  ; 
Le  Verd-Marin,  le  Cliange  et  la  Légèreté; 
Tanné;  Discrétion,  l'rndencc  el  Vérité, 
Et  le  (iris- Argenté,  Travail,  l'eine  el  Souffrance. 

De  loulcs  ces  couleurs  j'ai  choisi  seulement 

Le  Gris  de  quoy  je  porte  un  long  accoustuement, 

Pour  montrer  le  travail  qui  m'accable  el  m'ennuye. 

Et  si  celle  que  j'aime  el  qui  relient  mon  cœur 
Ne  lue  donne  le  verd  pour  resjoïiir  ma  vie, 
Je  prendray  l'Orcngé  pour  finir  ma  langueur. 

Lassez  vous  d'aruser  les  jeuxNesses  peu  cautes.  Caiit  est 
encore  plus  vieux  c[uaccouslreinent^'.  Il  vient  de  Cntiis,  quasi 
Cautus,  a  Cavendo.  Jérôme  Colonna,  dans  ses  Commentaires 
sur  les  Fragmens"  d'Ennius,  a  dit  sur  ce  vers  : 

Egregie  cordalus  liomo  GATLS  .ELIL'  SEXTUS 

XC.  —  1.  Ms.  —  Une  «  s  »,  signe  du  pluriel,  a  été  oubliée. 
2.  Ms.  —  Le  «  F  »  de  Fragiuenl  était  d'abord  un'nuscule. 

a.  Ménage  (p.  51B)  condamne  l'or  de  h.  «  Ca/it  »  n'est  pins  en  usa;:;o,   d'n- 

cet    âge   vieil,    n'est  pas    moins    e)i  prrs  M(''iiage   (p.    .lo'ij,    «    ni    dans    la 

leurs  mœurs,  etc.,  façon  de  parler  mm  bi'jlo  poésie,  ni  dans  la  lielle  prose», 
reçue  chez  nous. 
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GATUS  SahiiKi  cox.  tjinr  Acuti'm  sii^nijicat  iil.  ex  Vai-i-ouc  arcc- 
piniiiH :  qui,  ni  caiii  si^iiificalioncni  (iiirlurilatc  conjinnai-cljianc 
carminis  pavlcin  profcri  cl  deindc  addit  :  GATUS,  ^<ON  UT 
AIUNT,  SAPIENS,  SED  AGUTUS  ET  QUOD  EST  TUNG 
GŒPIT  :\IEMORARI.  Simul  Gâta  dicla  AGGIPIENDA  AGUTA 
diela.  Plautus  Pœnulo  :  DOGTE.  GORDATE  ET  GATE,  id  est 
CALLIDE  ET  PRUDENTER.  Idem  Epidico  :  DEDERIM  VOBIS 
GONSILIUM  GATUM  Cicero  etiam  eaudeni  i>ocem  rftdciii 
sionificationc  in  lih.  2,  De  legihns,  videtnr  accepisse.  Hoi-atins  : 
Posl  liœc  illc  CATUS,  quaniluinvis  nisliciis,  ibif. 

Scptimius  Scroiius  : 

Jane  palcr,  Jaiic  luens  divc.  bicops.  biformis, 
0  GATE,  reniai  sator.  ô  pi'incipuin  Dconim. 

'Plinius  GATOS  ET  GORGULOS  apud  Roninnos  vnlt  a  Sapientia 
coonominnlos.  Servius  GATUM  inoeniosnni  exponit  ;  Donatus 
GALLIDUM.  DOGTUxM.  ARDENTEM.  Uterque  a  Grœcis  eam 
vocem  defi\uinf  :  ille  à-o  toj  /.a'Oxi  :  hic  -xoà  to /.alî.v,  etc.  Catns, 
selon  Plutarque.  signifie  proprement  adroit,  prndent  :  un  homme 
qui  a  une  grande  expérience  des  choses;  et  c'est  d"où  est  venu 
le  mot  de  GATOX . 

N'ayez  jamais  impuessiox  Que  d'une  seule  passion,  etc..  Il 
n'est  rien  de  plus  embarrassé  que  cette  manière  de  parler:  A  quoi 
que  vous  convie  l'Espérance.  [161-1612]  n'ayez-  inipression  que 
d'une  passion  seule,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  voye  qu'elle  est 
ires  mauvaise.  Toute  la  Mascarade  n'est  pas  trop  bonne,  et  ce  vers 
de  la  2  stance  : 

Que  ce  qu'on  ne  l'ait  par  devoir, 

justifie  le  passage  deQuintilien:  Et  tant  nionosj-Jlaba.  siplurasuJd. 
maie  continu(d)iintur  :  quia  necesse  est  coinpositio,  multis  clau- 
sulis  concisa,  Subsultet.  Je  prie  le  lecteur  de  prendre  garde  aux 
six  monosyllabes  du  vers  que  j'ai  allégué,  et  au  Subsultet  de  Quin- 
tilien.  J'ay  fait  voir  ailleurs  de  nos  plus  grands  vers  qui  n'etoient 
point  rudes,  quoi  que  composés  de  monosyllabes  ;  et  ceux  qui  ont 
l'oreille  un  peu  delicatte  pourront  juger  si  le  ([ue.  qu'on,  quelque 

a.  Horace,  Epitres  II,  11,  v.  ,o!l.  Catns  Il.n-ace  remplido  encore,  Odes  I.  x,  39. 
est,  d'après  Carro»,  un  vieux  mot  sabiii. 
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et  quoi  que,  répétés  et  joints  aux  monosyllabes,  ne  font  pas  l'ellet 
dont  il  est  parlé  dans  le  Rhéteur. 


SUn  LES  STAyCES 

Vers  fiinchres  '  sur  ht  iiuirf  de  Henri/  le  (iramh 

Mais  ex  qukl  autre  cœur  Est  la  douleur  si  vraye.  Comme 
ELLE  EST  dans  LE  MiEX  •-:  Jav  lait  voir  ailleurs  -  qu'il  falloit  dire  :  // 
n'est  rien  m^.  si  beau  que  Cnlistc.  Rien  dk  si  beau  quelle  ;  et  j'en 
ay  dit  la  raison.  M'  de  Vaugelas  a  remarqué  sur  AUTANT  :  Ce 
mot  quand  il  est  Conijxiratif.  demande  (^UE,  après  lu)-,  et  non 
pas  COMME.  Par  exemple,  une  infinité  disent  :  Xe  me  demandez- 
vous  pas  AUTANT  DAMITIE  comme  eux,  au  lieu  de  dire 
AUTANT  d'amitié  QU'EUX,  Mais  il  faut  ajouter  quelque  chose 
de  plus  singulier  à  cette  remarque  et  ce  que  j'y  ajouteray  ne  sera 
pas  peut-être  inutile.  AUTANT,  quand  il  est  comparatif,  doit  être 
mis  dans  la  pi-oposition  ailirmative  et  TANT  dans  la  négative  : 
J'en  a)'  receu  AUTANT  que  vous.  Je  n'en  ay  pas  receu  TANT 
que  vous.  Il  faut  se  servir  de  la  préposition  AUTANT  dans 
l'oraison  qui  paroît  négative  et  qui  ne  l'est  pas  :  N'ay  je  pas 
TRAVAILLÉ  AUTANT  QUE  VOUS  -^  et  cette  proposition  est  la 
même  que  celle-cy  :  J'AY  TRAVAILLÉ  AUTANT  QUE  VOUS, 
parce  que  la  négation,  quand  on  interroge,  se  réduit  d'ordinaire 
pour  le  sens  à  une  allirmation.  Tout  le  monde  sait  que  TANT 
n'est  point  mis  devant  un  adjectif  au  lieu  de  si  :  //  est  TANT 
HEUREUX,  mais  //  est  si  heureux,  et  que  SI  n'entre  point  en 
construction  immédiatement  devant  un  verbe.  Par  exemple,  on 
ne  dit  point  :  //  a  si  Reu  ou  si  travaillé,  quoi  qu'il  y  entre 
nécessairement  avec  un  adverbe  :  Il  a  SI  bienfait  :  il  a  si  heureu- 
sement  combatu^.  La  Règle  est   que  si  n'entre  en  construction 

NC.  —  1  Ms.  —  Mallicrbe,  d'après  IMénagc  renseigné  par  Uacan,  «  n'a  pas 
mis  la  dernière  main  à  ces  vers  ». 

2.  Ms.  —  page  139. 

3.  Ms.  —  A  partir  de  làjusqn'à  «  7/  en  est  de  même  île  AUSSI  »  nous 
avons  un  renvoi  à  la  marse. 
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qu'avec  les  noms,  adjectifs  et  les  adverbes'  :  Siheau,  si  nageinenl 
et  n'est  point  construit  avec  les  pronoms,  avec  les  verbes,  ni  avec 
les  participes  agissans.  Ainsi  l'on  ne  dit  point:  //  est  si  mon  ami. 
Il  a  si  -  comhatu.  Tant  se  construit  avec  toutes  les  parties  et  tous 
les  mots  :  Il  est  tant  mon  ami  :  il  a  tant  beu,  etc.  Il  en  est  de  même 
de  AUSSI  quand  il  est  comparatif.  On  s'en  sert  dans  la  proposi- 
tion affirmative  :  //  est  AUSSI  BEAU  QUE  iv>».s  ;  //  n'est  pas  SI 
BEAU  QUE  i'ous.  Quand  on  interroge  :  X'esl-il  pas  AUSSI 
MAL-HEUREUX  que  luj-  •c=' 

Par  cette  règle,  il  est  aisé  de  juger  que  nôtre.  Malherbe  devoit 
écrire  :  En  quel  autre  cœur  la  douleur  est-elle  AUSSI  vrajye  que 
dans  le  mien  ■<.  ou  dans  la  proposition  négative  :  //  n'est  point  de 
douleur  SI  vraj-e  que  dans  mon  C(eur.  Ceux  qui  disent  :  //  n'est 
pas  AUSSI  riclie  que  cous  le  faites,  parlent  donc  moins  bien  que 
ceux  qui  disent:  //  nest  pas  SI  riche  que  i'ous  le  faites  ;  et  ceux 
qui  écrivent  :  //  est  autant  beau  qu'il  le  peut  être,  pour,  il  est 
AUSSI  beau  qu'il  le  peut  être,  n'écrivent  pas.  selon  moy,  fort 
purement,  car  les  Italiens  en  usent  ordinairement  d'une  autre 
manière. 

Me  DEBAT  LA  vicToiuE.  Dehalrc  est  vieux.  Il  faut  mettre  icy  la 
dixième  stance  toute  entière,  et  l'on  verra  si  mon  scrupule  est  sans 
fondement  :  [162] 

[iG3]     Bien  que  tout  réconfort  luy  semble  une  amertume, 
Avec  quelque  douceur  qu'il  luy  soit  présenté, 
Elle  prendra  le  lien,  et,  selon  sa  coutume, 

Suivra  ta  volonté. 

Il  dit  au  Roy,  ou  si  on  le  veut,  à  l'ombre  du  Roy  :  Bien  qu'on  lui 
présente  un  reconfort,  elle  n'en  cent  point  :  mai.^  elle  prendra  le 

\C.  —   \.Ms.  —  «  adi-crbes  »  placé  d"altoid  avant  «  noms  »  a  été  rayé. 
2.  Ms.  —  Devant  «  si  «  une  rature. 

a.  Aiaa?net  tant  sont  des  adverbes  substantifs,  et  les  verbes  atfs.*<i  et  si 
de  (jnantité,  comme  aussie[  si.  Autant  moditient  les  adjectifs  et  les  adverbes, 
et  aussi  expriment  la  comparaison  ;  Ces  règles  actuelles  n'étaient  pas 
iatit  et  si  le  degré'd'intensité.  On  auto-  toujours  observées  au  xvii«  siècle.  De 
rise  l'emploi  des  deux  derniers  au  sens  plus,  on  met  d'ordinaire  aujourd'hui 
comparatif  dans  les  phrases  négatives,  que  après  ces  mots:  autrefois  on  y 
à  11  place  des  deux  premiers.  Tandis  plaçait  souvent  co/>r/?(e,  ainsi  que  Chè- 
que   autant    et     tant    moditient     les  vreau  l'a  signalé  page  1:59. 
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volve,  quand  vous  la  viendrez  revoir  danti  sa  chambre  :  et  il  s'est 
imaginé  que  Ion  disoit  prendre  un  reconforL  connne  on  dit 
prendre  un  remède,  un  bouillon,  un  confortatif.  On  le  disoit 
pourtant  autrefois  :  et  quand  reconfort  signifieroit  icy  ronsolalion, 
comme  en  edet  il  le  signiiie,  on  ne  peut  écrire  :  Je  prendraj- 
voire  consolalion,  sans  écrire  mal. 

Quand  mon  heur  abbatu  poriiiioiT  se  reduessek.  On  ne  dit 
point  redresser  un  heur  ou  un  bon-lieu/-:  et  l'on  dit  aussi  peu 
abbatre  un  bon-heur.  Il  a  même  écrit  abbatre  des  mal-heurs  dans 
les  Stances  sur  les  Festes  des  Alliances  de  France  et  d'Espagne  : 

Fleurs  de  bcautcz  et  de  vcrlus, 
Apres  nos  niallicurs  abbalus. 

J'ay  mis  avecque  toy  mes  desseins  dans  la  tombe  ;  Je  les  y 
VEUX  LAISSER.  Mettre  dans  la  tombe  les  desseins,  ne  vaut  pas 
mieux  que  mettre  dans  le  cerceuil  la  gloire  ou  la  pompe  '  de  quel- 
qu'un, et  c'est  ce  que  j'ay  déjà  remar([ué  ailleurs'.  Virgile  a  dit, 
dans  le  quatrième  de  l'Enëide  '  : 

Illc  jiicos,  primus  qui  me  sibi  junxit,  amores 
Abstulit  :  illc  liabcat  secum,  servctquc  sepulcbro''. 


SUE  LA  CONSOLATION 

A  M''  le  Presideid  de  Verdun  sur  la  mort  de  Mad''  sa  femme  ^ 

Perdras-tu    la   raison   jus<^u"a   te   figurer   Que    les   morts 

REVIENNENT    EN     VIE     Et     QU'oN     LEUR    RENDE     l'aME     A     FORCE     DE 

\C.  —  1.  Ms.  —  On  avait  d'abord  répété  ici  «  ou  la  gloire  ». 
'J.  M  s.  —  page  111. 

a.  Vers  '2H-2'.).  c.  Ménage  dit  (p.  52:;])  que  Mallierbc 

b.  Après  cette  poésie  en  viennent  ""t  près  de  trois  ans  à  faire  ces 
trois  autres:  Sonnet  sur  la  mort  du  stances  et  que  le  Premier  président 
duc  d'Orléans;  Epitaphe  du  duc  d'Or-  était  remarié.  Sa  première  femme  s'ap- 
léans  et  EpitapJte  de  Mlle  de  Conti,  pelait  Charlotte  du  Gué  ;  la  deuxième 
étudiées  par  Ménage (519-522).  négligées  Charlotte  de  Fonlolion,  d'après  Racan. 
par  Chevreau. 
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PLEURER '? /?e('C7u'/'  611  cie  est"  bas^  Dans  Sophocle'',  il  y  a  un 
chœur  qui  donne  à  Electre  '  le  même  conseil  (jue  donne  Malherbe  à 
M'  le  Président  de  Verdun  : 

'A).),'    O'JTOI.   TÔV   y"    ^'i     Al0  7. 

lla"X'jîvo'j  Aîavx:  -x'ir/  àv- 
a'iaziç  o'jtî  ycoiTiv,  où  Aiiatç. 
'Aàa"  à-TTÔ  Twv  [xîTpiwv,  â— "  àjxr^yavov 
"A).Y'^î  ^^'-  '^"svâyo'j^a  ô'.oAÂ'JTa'., 
'Ev  ol;  àvdcÀuaîî  âcTiv 
oOSïijLia  xaxwv  etc. 

c'est  à  dire  : 

Ne  pensez  pas  tuer  du  ténébreux  spjour 
Celui  qui  vous  donna  le  jour. 

Vos  vœux  sont  méprisés  et  vos  larmes  sont  vaines  ; 
Consolez  vous  d'un  mal  qu'on  ne  peut  éviter  ; 
Aussi  bien  ces  regrels,  loin  d'adoucir  vos  peines, 
Ne  servent  qu'à  les  irriter. 

NC.  —  I.  lui.  —  Les  trois  premiers  vers  el  puis  :  «  Il  (^falherlie)  avait 
tradtiil  en  prose  :  Que  pleurez-vous  ?  que  demandez-vous  y  tout  ce  que 
vous  foiles  n'esl  que  temps  perdu. 

Les  destins  pour  prier,  ne  se  nécliisscnt  point. 

Quid  ftes  "i  quid  optas  ?  perdis  operam  ; 

Desiue  l'ata  deum  flecti  sperare  precando. 

(Sénèqne  Epitres  77) 
Mais  ces  vers  approchent   liieii  plus   encore  de  .Ménandrc  rpie   la  prose    de 
Sene(|ue  : 

'l'a  octy.p'j'  àvairrOriTOv  ysyovÔTa,  y.a'i  viy.poy. 


c'est  à  dire 


'Se  plein-e  point  les  morts  ;  ceux  qui  ne  sentent  rien, 
Des  larmes  qu'on  répand  ne  tirent  aucun  bien. 


Il  y  a  encore  (juclque  chose  de  Ménaudre  dans  l'admirahle  paraphrase  des 
quatre  premiers  versets  du  i>saume  14,5  (pp.  324-35.5). 

2.  Ms.  —  Un  grattage  fait  de  l'autre  côté  de  la  feuille  et  ayant    même 
occasionné  un  trou  entre  «  est  »  el  «  bas  ». 

3.  î\Is.  —  Les  4  derniers  mois,  d'abord  rayés,  ont  été  ensuite  ajoutés.  Peut- 
être  par  distraction  l'auteur  les  avait-il  écrits  deux  fois. 

a.  Jjaco'ndamnation  doC-hevi-eau  riiius  )>.  Klfvlre,  \ .  l.")<)-14'^. 

paraît  bien  sévère. 
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Pedo  Albinovanus'^  l'a  dit  en  un  seul  vers,  dans  l'elegie  à  Livia, 
sur  la  mort  de  Drusus  Néron  [i<)3j  : 

[1G4]  Régna  Dcoc  immilis  parce  irrltarc  qiicrcndo  ; 

et  il  y  a  dans  Pétrone  :  Vis  ta  vevivlscere,  rehictantlhuafatis,  ex- 
tincfiun  --c  et  le  reste.  Malherbe  '  ajoute  : 

Tel  qu'au  soir  on  voit  le  Soleil  ^ 

Se  jclter  aux  bras  du  Sommeil  ; 

Tel  au  matin  il  sort  de  l'onde. 

Les  alTaircs  de  l'homme  ont  un  autre  destin  ; 

Apres  qu'il  est  parti  du  monde, 

La  nuit  qui  luy  survient  n'a  jamais  de  matin. 

iSe  Jet  fer  aux  bras  du  Sommeil  [^onv  dans  les  bras  du  Sommeil 
nest  pas  trop  bon.  Catulle  a  écrit  à  Lesbia  -  : 

Soles  occlderc  et  redire  possunt  ; 
Nobis  cum  semel  occidit  brevis  lux, 
Nox  est  perpétua  ùna  dormienda  ; 

et  le  Tasse,  dans  ses  vers  lugidjres  qui  font  la  septième  ^  partie  de 
ses  Rimes,  a  fini  un  sonnet  par  les  vers  suivans,  sur  la  mort 
d'Horatio  Zanchini  : 

Ahi  !  Ira  montare  soli  c  tornar  ponno. 
Ma  s'una  brève  luce  à  noi  s'aseoso, 
Dormiam  di  notte  osciira  eterno  sonno. 

NC.  —  1.  Ms.  —  Une  lâche  sur  «  /  ». 

î.  Ms.  —  «  es  >)  sur  un  grattage;  le  2"  «  e  »  lirouillé  au  sect)iKl  vers,  à 
semel. 
3.  M  s.  —  Le  «  p  >>  est  mal  formé. 


a.  Caius  Pedo  All)iiiovanus,  pii(''[(v 
latin  du  siècle  d'Auguste.  On  lui  attri- 
bue un  poème  sur  ?e.y  exploits  de  Ger- 
maniciis  et  trois  éléf/ies. 

h.  Ce  passage,  d'après  Ménage 
fp.  r)23),  est  tiré  de  Catulle.  Pionsard 
l'avait  déjà  traduit  et  beaucoup  d'autres 
en  ont  fait  autant.  La  plus  belle  de 
ces  traductions  on  imilations  est  celle 
de  M.  Pellison  que  Ménage  accom- 
pagne  de  la   sienne   propre  en  italien 


d».  ô^S-ô'^BV  Puis,  revenant  aux  vers 
de  ^lalherbe,  il  déclare  que  Tel  qu'ait 
voit  au  soir  le  soleil  se  Jeter  aux 
bras  du  sommeil  ne  lui  plaît  pas, 
]iarce  qu'il  est  (piestion  ici  non  de  som- 
meil, mais  de  mort  ou  d'extinction  de 
lumière  et  que,  d'un  autre  coté,  ce  qui 
est  dit  du  soleil  se  peut  dire  aussi 
de  l'homme.  Enfin  les  affaires  de 
l'homme  n'est  pas  dit  noblement. 


35o  i64 

Properce,  dans  rdcgic  ij.  du  livre  2.  a  pris,  avant TorqualoTasso, 
la  même  pensée  de  Catulle,  quoi  qu'il  l'ait  exprimée  en  d'autres 
termes  : 

Dum  nos  Cala  sinunt,  oculos  satiemns  aiiiore  ; 

Nox  llbi  longa  vcnit,  ncC  rcdilura  (lies  ; 

et  il  y  a  quelque  chose  de  seml)lal)lc  dans  Iode  37.  du  premier 
livre  d'Horace  et  dans  l'epigramme  20  du  cinquième  livre  de 
Martial. 

Malherbe  poursuit"  : 

Jupiter,  ami  des  morlels, 

JNe  rejette  de  ses  autels  ' 

Ni  requêtes  ni  sacrifices,  etc. 

Neptune  eu  la  l'nreur  des  ilols, 

Invoqué  par  les  matelots. 

Remet  l'espoir  en  leurs  courages,  etc. 

Pluton  est  seul  entre  les  Dieux 

Dénué  d'oreilles  et  d'yeux  *• 

A  quiconque  le  sollicite. 

II  dévore  sa  prove  aussitôt  qu'il  la  prend 

Et,  quoiqu'on  lise  d'IIippolvle, 

Ce  qu'une  fois  il  tient  jamais  il  ne  le  rend. 

S'il  est  "  vray  que  la  Pieté 

De  voir  un  excez  d'amitié 

Luy  fît  faire  ce  qu'on  désire  ; 

Qui  devoit  le  ilcchir  avec  plus  de  couleur 

Que  ce  fauieux  joueur  de  Lyre  '' 

()ui  fut  jusqu'aux  Enfers  hiy  montrer  sa  douleur  -    [i6Z|] 

\C.  —  I .  Ms.  —  «  De  ses  »  sur  un  grattage  ayant  même  occasionné  un  trou 
déjà  signalé  un  peu  phis  haut.  Plus  bas,  dans  «  proije  »,  F  «  e  »  est  brouillé. 
"2.  Ms.  —  Le  tcxie  imiuimé  porte  «.  eloit  «. 

a.  Mf'iiage  (p.   r)-J6-528)   déclare  tout  1>.     "   ('ette    expression      n'est      pas 

cet  endroit  pris  à  des  vers  «  de  l'Ode  V  agréai)]!'  »,  dit  Ménage  (p.  528j. 

du  IV"  livre  des  Odes    de  Ronsard  ».  ^    Ménage,    à    ce    propos     rappelle 

malgré  le  peu   d'estime   que    Malherbe  (p.  538),  que  Malherbe  exprime  souvent 

avait  pour  ce  poète.  les  mêmes  pensées. 


i65  35i 

[iG5]     Cependant  11  eut  beau  chanter, 
Beau  prier  presser  et  flatter, 
Il  s'en  l'evint  sans  Euridice. 

Et  la  vaine  faveur  dont  il  fut  obligé 

Fut  une  si  noire  malice. 

Qu'un  absolu  refus  Tauroit  moins  aflligé. 

Je  ne  parle  point  icy  àe  fléchir  qiielqu  un  avec  quelque  couleur,  et 
je  vais  plus  aux  conCormitez  ou  imitations  qu'aux  fautes".  M""  de 
A^oiture  s'est  accommodé  heureusement  '  des  trois  dernières 
stances  dans  une  épitre  à  M"  le  Prince  sur  son  Retour  d'Alle- 
magne : 

De  vos  faits  il  eût  fait  un  livre 

Bien  plus  durable  que  le  cuivre  ; 

Et  mol,  si  j'ozois  me  vanter,  ^ 

Je  merile  assez  de  le  suivre. 

Mais  nous  eussions  eu  beau  chanter, 

Avant  que  vous  faire  revivre. 

Les  neuf  filles  de  Jupiter, 

Qui  savent  tant  d'autres  merveilles, 

Avecque  leurs  voix  nonpareilles. 

N'ont  point  l'art  de  ressusciter. 

La  Mort  ne  les  peut  écouter. 

Car  la  cruelle  est  sans  oreilles. 

Dès  le  vieux  temps  qu'Orphée  harpa 

Si  doucement  qu'il  l'attrappa 

Et  qu'il  luy  fit  rendre  Euridice, 

Le  noir  Pluton  les  lui  couppa 

Et  les  conduits  en  eslouppa. 

(Ce  fut  une  grande  injustice.) 

Depuis  on  a  beau  la  prier. 

Beau  se  plaindre,  heurter  et  crier  ; 

Blâmer  la  rigueur  de  ses  armes  ; 

XC  —  1.   Ms.  «  Se  »   dans   Iwiireuse'went   est   mal  écrit,  sui'  ^lallage, 
oiiHiie  l'c  .1/  >)  de  M""  de  Voiliii'c  cl  lu  r  »  de  M''  le  Prince. 

a.  Malgi'i'^  cette  (l(''ti;u-ation,  (ilievi'caii        iiuMe  toujours  ;'i  sos   citatious   des    re- 
marques criti(|ut's. 
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Toiil  ce  l)i'uil  u'osl  poiiil  chIlmhIu. 
Pour  nos  plaintes  cL  pour  nos  larmes, 
Pour  nos  cris  et  pour  nos  alarmes, 
(^n  ne  voit  rien  qu'elle  ait  rendu. 

Agamemnon  dit,  dans  le  neuvième  livre  de  llliadc ',  que,  de  tous 
les  dieux,  il  n'y  en  a  point  que  les  hommes  aient  plus  en  horreur 
que  Pluton,  parce  qu'il  ne  se  laisse  jamais  (Icchir  : 

....\i8t|;  toi  xu-zCav/oç,  Y|8'  iôâixacTor 

et  ce  sont  les  vers  dont  Tliemistius  a  voulu  parler  dans  la  9.  de  ' 
ses  Oraisons,  quand  il  a  dit  :  "l'r,'7'.v  "();xY,po:  to'jç  ;jiv  yjjjyj:  fkryj:-rjt-- 
TO'JC  Eivai  7.7.1  -xoaôôr'iTfj'j:,  tov  oè  A"ior,7  aovov  y.'j.iO.iyoy  xal  àôiij.aa-rov.  C'est 
en  ce  sens  qu'Horace  le  nomme  iUaciymahilcm^\  selon  quelques 
uns,  un  Dieu  qui  ne  peut  être  fleehi par  les  Itirmes  qui  est-  autre 
chose  que  '  àôâ/.r.jTo:  dans  la  signification  active  : 

Non  si  trecenis  quotquot  eunt  dies. 

Aniice,  places  illacrymabilem 

Plutona,  tauris  ; 
Comme  le  même  Horace  a  dit  ailleurs'  ({u  il  ne  pouvoit  être  Ucchi 
par  les  presens  : 

Quid  vici  prosunt,  etc. 

Si  metit  Orcus 
Grandia  cum  parvis,  non  exorabilis  auro   •--   [i65]  * 

[16OJ  II  me  send)le  encore  que  les  Stances  ont  été  tirées  de  la  der- 
nière elegic  du  4-  livre  de  Propercc  : 

NC.  —  1.  -1/s.  —  «  d  »  sur  grattage, 
î.  -l/s.  —  «  est  »  sur  un  grattage. 

3_  ji/s.  —  Après  «  autre  ctiose  que  »,  ce  qui  précède  les  vers  latins  est  en 
renvoi  à  la  marge  avec  une  rature  sur  le  mol  «  sens  »  auquel  on  a  substitué 
<;  signification  ». 
4.  Ed.  —  Elles  donnent  l'exemple  entier  (p.  3-27)  : 

Quid  vici  prosunt,  aut  liorrea  ?  quidve  Culahris 
Saltitnis  adjecli  Lncanif  si  melit  Omis 
Grandia  cum  parvis,  non  exorabilis  auro  •- 

a.  IX-,  V.  l.jS-l.")0.  c.  Epitrcs,  II.  u.  v.  177-179. 

b.  Odes,  II,  XIV.  v.  (>. 
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Dcsinc,  Patilc,  mcum  lacrymis  uretère  scpulchrum  : 
Panditur  ad  niillas  janua  nigra  preccs. 

Ouum  scmcl  infernas  infrarunl  funera  leges. 
Non  cxorato  stant  adamantc  viœ, 

ou  de  la  prose  de  Seneque,  qui  a  dit  dans  le  chap.  6  de  la  Conso- 
lation à  Marcia  :  Sed  si  miJUs  phinctihus  defuneti  l'ecocanlur  ;  s 
so7-t>  imrnota  est  et  in  œternnm  fixa,  nulla  miseria  innlatur  et 
MORS  TENET  QUICQUID  ABSTULIT.  C'est  ce  que  M^  de 
Malherbe  a  traduit  :  Ce  qu'une  fois  il  tient.  Jamais  il  ne  le  rend. 
Le  lecteur  se  souviendra  du  vers  de  Plaute  : 

Quo  die  Orcus  ab  Acheronte  mortuos  amiscrit, 

et  pourra  voir  la  remarque  de  Taubman  sur  Orcus  ;  celle  de 
Grœvius  sur  le  même  mot  d'Hésiode  '^  : 

'Epivvijaç  i^'^iT:oXzùz\.y 
"Opxov  Tivvju.évaç, 

ou  celle  de  M""  de  Saumaise.  dans  son  Traittc  de  Annis  Climacte- 
ricis.  à  la  page  529.  etc. 

Que  voyons  nous  que  des  Titans,  De  bras  et  de  jambes 
LUTTANS  Contre  des  pouvoirs  légitimes.  Cette  figure  est  assez 
extraordinaire  et  je  doute  fort  de  sa  beauté. 

Quelle  horreur  de  flamaie  et  de  fer  N'est  esparse  comme 
EN  ENFER.  M""  de  Racan  a  écrit  dans  un  sonnet  : 

Ne  t'estonne  de  voir  le  vice  revestu 

Des  mêmes  ornements  qui  parent  la  vertu  ; 

La  richesse  sans  choix  injustement  éparse. 

Eparse  ne  vaut  rien. 

Tes  plaintes  ont  trop  murmuré.  Des  plaintes  qui  murmurent 
sont  des  plaintes  dont  je  n'ay  jamais  entendu  parler. 

a.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Taubman.  des  collections  intéressantes  sur  les  an- 

.Tean-Georges    Greffe     ou    Graefe,   dit  tiquités    romaines    et   italiennes   et  de 

Graevius,     célèbre     érudit      allemand  doctes  dissertations  sur  l'histoire  et  la 

(1622-1703),  a  laissé  de  savantes  éditions,  philologie. 
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SUR  LA  CONSOLATION  A  CAHITÉE 

Sur  la  ninrl  de  son  mari. 

Et     dit     aux     ASTIIKS      INNOGENS     ToUT     CE     QUE      FAIT     DIRE     LA 

RAGE,  Quand  elle  est  maîtresse  des  sens.  Toute  la  stance  est 

admirable.  Virgile  a  dit  : 

Cum  complcxa  sui  corpus  miscrabilc  giiali  ' 
Alque  Deos  alque  astra  vocal  crudella  mater  ; 

et  Stace,  dans  le  livre  5.  des  Silves  : 

Sed  cum  plaga  recens  et  adliuc  in  vulnere  primo 
Nigra  domus  questu,  lune  flere  et  scinderc  vestes 
Fataque  et  injuslos  rahidis  pulsarc  querelis 
Coelicolas,  solamen  erat. 

AI^^SI  FUT  SOURDE  AU  RECONFORT,  QuAND  ELLE  EUT  TROUVE 
DANS    LE    PORT    La    PERTE     QU'eLLE    A  VOIT    SONGÉE,    GeLLE     DE    QUI 

LES  PASSIONS"  Firent  voir  a  la  :mer  Egée  Le  premier  nid  des 
Alcyons.  Sannazare  s'est  servi  sur  [166-167]  ce  sujet  d'une  autre 
comparaison  dans  une  elegie  : 

Heclora  sic  conjux,  sic  conjux  flevil  Achillem, 

Sic  misera  exlinclum  Laodamia  virum. 

et  Pedo  Alhinovanus  la  dit  encore  d'une  autre  manière  dans 
l'elegie  à  Livia  sur  la  mort  de  Drusus  Néron,  dans  le  vers'  io5  et 
dans  la  pensée  de  nôtre  auteur  : 

Talis  in  umbrosis  mitis  nunc  denique  silvis 
Deflet  Threicium  Daunias  aies  Ityn  ; 
Halcyonum  taies  venlosa  per  œquora  qucstus 
Ad  surdas  lenui  voce  sonantur  aquas  ; 
Sic  flevil  Clymene,  sic  el  Clymeneides  aile, 
Cum  juvenis  palriis  excidit  ictus  equis. 

Moschus  avait  dit  la  même  chose  dans  lepitaphe  de  Bion. 

NC.  —  1.  Ms.  —  Ce  vers  scml)le avoir  été  écrit  après  coup  entre  la  ligne 
de  prose  elle  vers  qui  suit,  pour  rendre  le  sens  plus  clair. 

2.  Ms.  —  «  Passions  »  sur  un  grattage. 

3.  Ms.  —  «  dans  le  »  est  au  dessus  de  «  au  »  rayé.  Dans  le  I«''  des  vers 
qui  suivent  lo  «  d  »  de  denique  est  sur  un  grattage  et,  plus  bas,  le  «  B  »  de 
Bion  est  confus. 
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Mais  le  destin  qui  fait  nos  lois  Est  .taloux  qu'ox  tasse 
DEUX  FOIS  Au  DEÇA  DU  RIVAGE  BLESME.  Le  dernier  poëtc  Latin 
que  j'ai  allégué  Ta  dit  encore  : 

Supprime  jain  lacrymas,  non  est  revocabilis  islis 
Qiiem  scniel  unibrilero  navlta  linlre  lulil. 

Il  y  a  dans  Anacreon  : 

Mu^ôç  ioyy.'ki-r]^'  z:  a'jTÔv 
RiOoôoç  y.7.1  yip  è'Toiaov 
KaTaèivTi  |j.r,  àva6f,vx', '. 

L'Acheron  ,  dont  il  est  aisé  de  voir  Toriginc  dans  le  Lex'icon 
sanctiim  de  Gregorius  Gregorii  sur  le  mot  """Âî^  Acharchcl,  dans 
V Aristarchus  sacer  de  M'"  Heinsius  ou  dans  les  origines  de 
Becman,  qui  dit  snv  Achilles  :  Ah  à/oç  eut  etinm  Acheron  et  a  ôstv, 
qiiodfluat  luctnosis  iindis.  Platoni  in  Phxvd.  ah  a  et  /aipstv,  quod 
sit  MŒ^TABILIS  unda  ;  priiis  tamen  meliiis.  L' Acheron,  dis-je, 
a  été  nommé  ojcrr/.ôpoao:  par  Nicandrc,  et  àvé^oôoç  par  Theocritc, 
dans  ridile  12  : 

Cet  xviçooo;  a  été  rendu  par  Virgile  dans  le  livre  6  de  l'Eneidc  : 
Evaditquc  celer  ripam  irkemeabilis  undae  - 

Stace  s'est  servi  du  même  mot  dans  le  premier  livre  de  la  Tlie- 
baïde  : 

Tœnariœ  limen  petit  irremeabu^e  portœ. 

\C.  —  1.  Ed.  —  Elles  font  précéder  l'exemple  d'Anacréon  de  cette 
remarque  (p.  3'29)  :  «  Jupiter  a  gardé  ce  don  si  rare  est  une  étrange 
manière  de  s'exprimer,  mais  nous  en  sommes  aux  conformités  et  non  pas 
aux  fautes.  » 

?.  Ed.  —  Elles  donnent  le  vers  précédent  (p.  330)  : 
Occupât  vEneas  aditum,  custode  sepulto 

(V,  424  et  425). 
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On  peut  voir  la  remarque  de  Lutatius  sur  ce  Tœnariœ  et  celle  de 
Bernartius  sur  le  Tœuara  du  vers  32.  du  livre  2.  de  la  même 
Thebaïde.  Seneque  a  écrit  : 

Die  ad  œternos  properare  mânes 
Hcrculem  cl  regnum  canis  inquicti, 
Unde  non  unquani  rcmeavit  ullus. 

En  un  autre  endroit  de  la  même  pièce  : 

Nenio  ad  id  sero  venit,  unde  nuinquani, 
Guni  semel  venit,  potuit  reverti. 

Catulle  avoit  déjà  dit  : 

Qui  nunc  it  par  iter  tenebricosum, 
lUuc  unde  negant  redire  qucinquam. 

et,  comme  il  avoit  paraphrasé  le  iv£;oôov  de  Theocrite,  peut-être 
que  le  comte  Fulvio  Testi  songeoit  aux  passages  que  j'ay  allégués, 
ou,  pour  mieux  dire,  [167-168]  à  cet  autre  de  Seneque  : 

Vadis  ad  Lethen,  slygiumque  littus, 
Unde  te  nullœ  réfèrent  carinœ 

quand  il  écrivoit  : 

L'onde  di  Stige  amare 

Hansi  a  vacar,  ne  dopo  il  guado  cstrcmo. 

Del  crudel*  passeggier  vénale  è'  1  rcmo. 

Et  les  dieux  ont  gardé  ce  don,  Si  rare,  que  jupiter  mesme 
Ne  le  put  faire  a  Sarpedon.  Les  dieux  ont  gardé  ce  don  '  si 
rare  ne  vaut  rien.  Virgile,  dans  le  dixième  livre  de  l'Encide  ". 
introduit  Jupiter  qui  console  Hercule  de  cette  manière  : 

Stat  sua  cuique  dies,  brève  et  irreparabilc  tempus 
Omnibus  est  vitœ;  sed  fainam  extendere  factis, 
Hoc  virtutis  opus.  Trojœ  sub  mœnibus  altis 

NC.  —   1.  Ed.  —  «  crudo  ». 

2.  Ms.  —  Tous  ces  mots  sont  sur  grattage. 

a.  Vers  467-471. 
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Tôt  nati  cecldcre  deum  ;  quin  occidit  una 
Sarpedon,  mca  progcnies'  ; 

et,  dans  le  sixième  livre  de  l'Iliade  \  Jupiter  se  plaint  de  cet  arrest 
de  la  Destinée,  que  Sarpedon  devoit  être  tué  par  Patrocle  : 

"Ilo-rivSè  Tzooaizi-îzz  'A-x/j^^n-f^i-r^v  akoyôy-z 

"Q  aoi  âywv,  ots  u-oi  iapuT^Sova  cpi^^xaTov  àvSpwv 

Moto'  'j-jrô  nxTpô-/Ao!.o  iMEvoiTiaSao  Sai|X7ivai  etc.  " 

Ce  qu'en  dit  Themistius  dans  sa  cinquième  Oraison  est  encore 
fondé  sur  ce  passage  ^. 

Que  vous  ont  fait  ces  beaux  cheveux,  dignes  objets  de 
TANT  de  vœux,  Pour  ENDURER  vosTRE  COLERE  •<;  Il  falloit  ccrirc  : 
Pour  mériter  i'otre  '  colère  ;  car  je  dirois  bien  :  Que  i>ous  ais-je 
fait  pour  coms  obliger  de  me  traitier  mal  --c  pour  m' être  attiré 
i>otre  colère  •>:  pour  mériter  le  mauvais  traittement  que  cous  me 
faites  -o  que  je  reçois  -0  etc.,  mais  je  ne  dirois  jamais  :  Que  i^ous 
ais-je  fait  pour  ENDURER  votre  colère  ?  Quand  il  faudroit 
conserver  le  mot  endurer,  il  faudroit  toujours  écrire  :  Que  vous 
aisje  fait  pour  DEVOIR  ENDURER  votre  colère,  votre  mépris. 
etc.,  quoi  que  souffrir  fût  plus  propre  en  cet  endroit.  Pedo  Albi- 
novanus  dit  à  Livie  : 

Que  raperis  laniata  comas  similisque  furenti   -t^- 
Quo  ruis   ■^'  attonita  quid  petis  ora  manu    -^ 

Tous  ceux  qui  connaissent  l'antiquité  savent  ce  qui  se  pratiquoit 
en  cette  renconti'e  et  je  n'apporteray  par   cette  raison  qu'un  seul 

NC.  —  1.  Ed.  —  Après  l'exemple  de  'Virgile,  elles  citent  des  passages 
déjà  cités  plus  haut  dans  le  manuscrit  (v.  pp.  166  et  167)  de  Properce  et  de 
Pedo  Albinovanus  ;  puis  ajoutent  (pp.  331  et  334)  les  conseils  de  Clirysotlicmis 
à  Electre,  cités  également  dans  le  manuscrit  (p.  163),  avec  leur  traduction  en 
vers  français. 

2-  Ed.  —  «  Iliade))  sur  grattage.  De  plus,  il  faut  lire  :  «  tovç...  EaQ7ii]âoi/a... 
MEvoiTiââao  âafifjvai.  » 

3.  ji/s.  —  «  Votre  »  est  sur  une  rature  et  un  grattage  mal  faits  ;  de 
plus  «  pour  m'elre  attiré  votre  colère  »  a  été  ajouté  dans  la  marge  et  dans 
l'interligne. 

a.  C'est  le  XVI*  livre,  vers  431-434.       et  pliilosophe  grec  renommé  pour  son 

b.  ïhémistius  (320-390)  fut  un  rhéteur       éloquence  et  sa  subtilité. 
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exemple,  dans  lequel  on  verra  six  choses  assez  i-eniarquables.  Le 
passage  est  de  Zenon  de  Vérone  et  je  laisse  aux  autres  à  examiner 
si  ce  Zenon  est  le  Giiarinl,  sur  quoi  Ton  peut  voir  Vincent iiis 
PIncius  ^,  dans  son  livre  De  Sct-iplis  et  Scriptoribus  anonj'inis 
nique  pseudoiiyniis.  à  la  dernière  page.  Tiinc  non  illn  es  f/inr 
nitiriti  corpna  cxposituni  liivnsti  lacrymis  :  osculis  dctcrsisti,  cri- 
niuni  (lamno  velasti  .*  scissis  f>enis.  livoi-c  fœdatis  uberibus,  sor- 
dido  j>lus  puh'ere  tecin  quant  vente  ■\,  Si  l'on  en  veut  savoir  davan- 
tage, on  n"a  quà  lire  le  traitté  do  Gcier  :  de  luctu  Ebrœoruni,  ou 
le  P.  Corneille  de  la  Pierre  dans  son  Comentaire  sur  ces  mots 
du  verset  2.  du  4-  chapitre  du  livre  d'Esther,  omniaque  loca,  in 
qnibus  anten  Ueturi  consueverat.  crinium  Jacerniione  coniplevif. 

Malherbe  finit  la  Consolation  à  Caritée  par  cette  stance  : 

Le  temps  d'un  insensible  cours 

Nous  porte  à  la  fin  de  nos  jours. 

C'est  à  nôtre  sage  conduitte. 

Sans  murmurer  de  ce  défaut, 

De  nous  consoler  de  sa  fuitte 

En  le  ménageant  comme  il  faut.      [1O8] 

[169]  Il  est  vrai-semblable  que  Caritée  n'etoil  pas  trop  vieille  et 
qu'il  ne  devoit  pas  haïr  la  Dame.  Si  cela  est,  il  la  conseille  en 
amant  adroit.  Mais  si  elle  etoit  de  qualité,  c'est  un  conseiller  peu 
respectueux  et  si  les  larmes  sortoient  du  fond  de  son  cœur,  il  en- 
treprend de  les  essuyer  ou  de  les  tarir  par  un  avis  qui  est  peu 
honneste.  Quand  il  luy  dit  mesme  : 

Quelles  aimables  qualitcz, 
En  celui  que  vous  regrettez. 
Ont  pu  mériter  qu'à  nos  roses 
\'ous  ôtiez  leur  vive  couleur. 
Et  livriez  de  si  belles  choses 
A  la  mercv  de  la  douleur  •- 


a.    Vincent     Placcius,     jnriftconsulte  et-  ■pseiidonyuies,    utile,    nial.uré     ses 

et  professeur   de  philusopliie  et  d'élo-  fautes     nomln-euses.     Geier     ^lai-lin. 

quence  à   Haml)ourK    (1642-l(J'.)n),    est  vivait  de  1014  à  KiSl.  C'était  un  tliéoli)- 

parliculièrement  célèbre  pour  son  grand  Ljien  do  Leipsi.L,'. 
Dictionnaire  des  cmteurs  anonijmes 
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Il  lui  dit  quelle  donne  plus  à  son  Mnri  quelle  ne  liij-  doj-l  '  ,•  que 
su  douleur  fait  tort  à  son  teint  et  luy  reproche  de  pleurer  un 
homme  dont  les  qualltez  ne  meritoient  pas  quU'lle  se  fit  cette 
violence. 

Pour  le  reste,  Seneque  a  écrit  dans  la  scène  12  de  l'acte  2  d'Hip- 
polyte  : 

.Etate  fiucre,  inobili  cuisu  l'ugit 

Nunc 

Optiiiios  Ailœ  ilics 
Eftluerc  prohibe  -      .       .       .      . 


trois  vers  plus  bas 


Perderc  ost  dignus  hona, 
(\ii  ncscit  uli  ; 

et  dans  le  chœur  du  même  acte  : 

Rcs  est  forma  fugax.  Quis  sapiens  bono 
Confidat  fragili  --?  dum  licet  utereetc. 

Horace ,  dans  Iode  9.  et  dans  l'onzième  du  premier  livre  ; 
Stace,  dans  l'epithalame  de  Stella  et  de  Violantille,  et  Ausone, 
dans  ridile  G.,  donnent  le  Conseil  que  donne  '  Sénèque  ;  et  Simo- 
nide  et  Sappho  vont  plus  loin  qu'Horace,  Ausone  et  Seneque, 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  M  0  de  Mari  est  sur  un  grattage,  il  y  a  une  tache 
sur  1'  '(  y  »  et  le  «  /  »  de  doyt  et  «  d'il  «  dans  Vacle  2  d'Hippolyle  est  aussi 
sur  un  grattage,  deux  lignes  plus  bas. 

2.  Ed.  —  (p.  331-332)  Sénèiiuc  a  dit  : 

Pcrdere  est  diguus  bona, 
Qui  nesclt  uti. 

Trois  vers  plus  bas  : 

Œtale  fruere,  mobili  cursu  fugit. 
>'unc  facile  pectns  ;  grata  nunc  juveni  Venus. 
Exultet  animus  ;  cur  toro  viduo  jaces-^ 
Tristem  juventam  solve  ;  nunc  luxus  rapc  ; 
Effuntle  habenas  ;  optimos  vitœ  dies 
Effluere  prohibe. 

Le  reste  es!  à  peu  près  identi(iue,  avec  les  citations  grecques  en  moins; 
mais,  en  plus,  quelques  vers  italiens  et  deux  vers  de  Tibuile,  suivis  de  quatre 
vers  de  Properce  simplement  indiqués  dans  le  manuscrit. 

3.  Ms.  —  Par  mégarde  on  avait  mis  «  donne  »  au  pluriel  ;  on  a  rayé  «  *(/  ». 
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parce  que  l'un  et  laulre.  dans  Stobce,  noininenl  folles  les  per- 
sonnes qui  ne  se  servent  point  de  la  hcautc  (juand  elle  est  en 
fleui".  Le  Tasse  a  dit,  dans  une  stance  du  chant  iC).  de  sa  Jenisalem 
Délivrée  : 

Cosi  trapassa  al  trapassar  d'un  giorno 

De  la  vita  niortalc  il  fiorc  c'I  vcrdc  ; 

Ne  perche  faccia  indietro  April  ritorno, 

Si  rindora  clla  mai,  ne  si  rinvcrdc  ; 

Cogliam  d'Amor  '  la  rosa,  in  su'l  maltino  adorno 

Di  questo  di  chc  tosto  il  seren  perde  : 

Cogliam  d'Amor  la  rosa,  amiando  hor  cpiando 

Esser  si  puolc  riamato  amando. 

Le  comte  Fulvio  Testi  à  Gintia  : 

Un  bcn  chc  tosto  manca,  un  don  chc  fuiïiïe 

Do 

E  quel  fragil  tuo  fior  di  giovenïzza. 
Importuna  vecchiezza 
E  rose,  c  gigli  in  un  momcnto  adduge, 
Cangcran  qualità  la  guancia,  e'I  crine  ; 
Quello  si  fara  d'or,  questo  di  tcrine. 

S'a  te  dunque  benigno  il  Cielo  concassa 

Prezioso  tcsor,  pcrciie  il  trascuri   •« 

Ecco  pender  maturi 

Dal  tronco  i  promi,  e  biondcggiar  la  messe. 

Et  lu  folle  vortai  pria  clie  raccorli 

Del  tempo  à  l'ire  inutilment  esporli. 

Pour  voir  la  même  chose,  on  n'a  quà  lire  la  stance  42.  du  chant 8. 
de  la  [iC9-i;;o]  Gonqueste  de  Grenade,  du  Gratiani  ;  lelegie  5  du 
4.  livre  de  Properce  ;  Ovide,  dans  le  2^  et  troisième  livre  de  l'Art 


NC.  —  1.  Ms.  —  «  (VAmor  »  no  figure  pas  à  ce  vers  dans  le  texte  consulté 
par  moi. 

2.  Ms.  —  «  2  »  sans  doute  oul)lié  d'abord,  est  à  la  marge  en  cliilTre. 
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d'aimer  ;  Aurelius  Olympius  Nemesianus,  dans  l'egloguc  4  ;  Aris- 
tenet  et  Philostrate",  dans  les  Lettres  Amoureuses  qu'ils  ont 
eerittes.  On  peut'  se  resouvenir  de  l'idylle  li^-  *^c  Thcocrite  : 

Kal  -rô  Ô'jÔov  xaAôv  in-i,  xal  o  /oôvoç  aO^ô  [j.apa{v2i 
Kocl  '0  l'ov, 

et  du  vers  qui  a  passé  en  proverbe  : 


5W?  Li  CONSOLATIOiy 

A  M'  Dn  Pcricr  si(r  la  morl  de  m  /il le  ^ 

Et  n'ay  pas  enïrepuis,  Injurieux  ami,  de  sotlageu  ta  peine 
AVECQUE  le  MEPRIS  ".  Tout  ccla  est  assez  mal  exprimé  ;  car  on  ne 
sait  s'il  appelle  injurieux  auii,  M'  du  Pericr,  ou  s'il  veut  dire  qu'il 
n'est  pas  lui  même  un  ami  assez  injurieux  pour  le  consoler  de  sa 
douleur,  par  le  mépris  de  sa  fille  qui  était  jolie.  La  stance  est 
étrangement  embarrassée,  outre  qu'«m/  injurieux  ne  peut  plaire  : 
et  qu'on  ne  dit  point  soulager  la  peine  de  quelqu'un  avec  le  mé- 
pris d'une  chose. 

XC.  —  I.  Ms.  —  «  peut  »  a  été  mis  à  la  filacc  de  «  n'a  qu'à  »  grallé  et 
raturé  en  partie. 

2.  Ed.  —  Elles  citent  la  slroplio  entière  (p.  285)  et  portent  avec  raison, 
SON  mépris  au  lieu  de  le  mépris. 


a.  Aristénète,  romancier  grec  du  iv« 
ou  v  siècle  a  laissé  des  Lettres  eroti- 
ques d'un  goût  douteux  mais  renfer- 
mant des  renseignements  curieux.  Phi- 
lostrate vivait  dans  la  1"  moitié  du  w 
siècle.  C'était  un  habile  rhéteur,  dont 
les  Lettres  sont  un  modèle  d'amplitica- 
tion  et  de  style. 

b.  Pour  tout  ce  qui  concerne  la  Co)i- 
solatioji  à  Caritée,  Ménage  s'est  étendu 
presque  exclusivement,  ou  du  moins 
avec  complaisance,  sur  les  légendes  his- 
toriques et  mythologiques   qui    traitent 


de  Mausole,  Alcyonée,  Mycènes,  Sarpé- 
don,  etc.  (p.  529-537).  Il  nous  avait 
appris  au  début,  toujours  grâce  à 
Eacan,  que  Mallierbe  avait  apporté  cette 
Consolation  de  Provence  et  que  vrai- 
semblablement Caritée  était  de  ce  pays. 
D'après  du  Périer  c'était  une  femme  de 
grand  mérite  et  de  grande  beauté,  veuve 
d'un  certain  Lévcsque,  seigneur  pro- 
vençal. 

c.  Ménage,  avant  tout,  donne  (p.  537- 
5.38),  avec  force  détails,  la  généalogie  de 
du  Périer. 
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Mais  kli.i:  Ksioir  m  mondk.  Pedo  AlbinovanusaditdcDrusus 
Néron  : 

Alaxiinus  ille  quidoiii  jiivonum,  spos  puljlica  vixit,  etc. 
Scd  inorlalis  cial 

Et,  Rose,  elle  a  aesc.u  ce  que  vivent  les  roses,  L'espace 
n'ux  MATIN.  Je  n'aime  ni  elle  a  vencn  rose,  ni  Vespaee  (Viin  matin'', 
quoi  que  je  ne  condanne  pas  absolument  ce  dernier;  et  jay  parlé 
d'espace  pour  tems  en  un  autre  endroit'.  David''  a  dit-  que  les 
jours  de  l'Homme  sont  coînme  l'Herbe,  Hominis  aient  herba  sunt 
dies  ;  sicutjloa  agri  sicfloret:  quoniam  ventus  transit  inilhim  et 
non  esl.  Ailleurs  :  Mane  Jloret  et  vires  accipit  :  vesperi  exciditur 
et  siccatur.  Ausone  a  dit  d'Alethius  Minervius  : 

Ostentatus 
Raptusquc  simul, 
Solstitialis  vclut  hcrba  solot  : 

ce  qu'il  a  emprunté  de  Plante  : 

Quasi  solstitialis  herba  paulispcr  lui  : 
Repente  exortussum,  repcntino  occidi. 

J'ai  fait  une  observation  qui  a  du  rapport  avec  celle  cy  dans  les 
Stances  :  Que  n'estes-voiis  lassées  •^: 

Puis    QUAND    AINSI    SEROIT    QUE    SELON    TA    PIUEllE.  BaS"". 

L'âge  s'evanouit  au  deca  de  la  barque.  Et  ne  suit  point 
LES  morts.  Je  ne  lentends  point  et  qui  pourroit  entendre  ceci  : 
Lage  s'evanouit  au  deçà  de  la  barque  de  Cliaron-o  l'âge  ne  suit 
point  les  juorts. 

NC.  —   !.  Ms.  —  -27-28. 

2.  Ms.  —  Après  «  David  »  un  hait  a  élé  tiré  sur  un  mut  gratté. 

a.  A  propos  de  ces  vers  fameux,  dont  b.  Il  s'agit  bien  entendu   du   fameux 

le  premier  est  dû  peut-être  à  luie  fiiute  roi  des  Juifs  auteur  de   Psaidues  ad- 

de  l'imprimeur,  Ménage  (p.  539)  cite  Le  mirés. 

Giiarini,  un  poète  de  l'antbologie  grec-  c.  Ménage  trouve  cet  bémisticbo man- 
que et  Florus,  dans  une  épigramme  vais  (p.  589).  Les  conjonctions  lui  pa- 
empruntèe  par  Saumaise  à  l'Histoire  i-aissent  désagréables  (Additions  et 
Auguste.  changements  (p.  395). 
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TiTiiox  n'a  plus  les  AXS  on  LE  FiuENT  ciiftALE  ".  lloracc,  dans 
l'ode  28.  du  preniior  livre''  : 

Occidil  cl  Pclopis  genilor,  conviva  dooruin, 
Titlionusque  icmotus  in  auras. 

Dans  l'ode  iG.  du  livre  2'  : 

Mliil  est  ab  omni 

Parte  bealuin...  ' 
Abslulil  clarum  rila  mors  Acliilleni  : 
Longa  rilhonum  minuit  scncclus.     [170] 

[171]  et  Eustathius.  sui-  le  premier  livre  do  llliade',  veut  qu'il  ait 
été  appelle  Titlion  -aoà  -0  -lOalvîiv -,  ab  cxlcnde/ulo  :  (/uod  (vvo 
çixerit  extenso.  Le  même,  sur  l'onzième  de  l'Iliade,  dit  qu'il  etoit 
Irere  de  Priani,  et  Servius,  sur  le  4- de  l'Enëide',  qu'il  etoit  l'rerc 
de  Laomedon.  On  peut  voii-  la  fable  de  ee  Tithon  dans  le  scho- 
liaste  d'Homère  sur  le  3.  et  sur  l'onzième  de  l'Iliade,  dans  Servius 
sur  le  I  des  Georgiques  ;  dans  Eustathius,  sur  le  23  de  l'Iliade  et 
sur  le  premier  et  le  cinquième  de  l'Odyssée  ;  dans  ïzetzès%  sur 
Lycophron.  et  en  la  Chiliade  8.  Histoire  1G6. 

Le  pauvre,    en*    sa    cabane    ou   le  chaume,  le  couvre  Est 

SUJET    A    ses    LOIX,     Et     LA     GAROE     QUI      VEILLE      AUX      BARRIERES 

XC.  —  I.  Ms.  —  Les  puiiils  i\m  suivent  «  beatum  »  ont  eu  pour  but  sans 
doute  d'indiiiuer  sini[)I(Mnent  la  séparation  de  deux  strophes  consécutives, 
car  les  vers  se  font  suite. 

î.  Ms.  —  Le  b  6  »  est  sur  un  gialtage. 

3.  Ms.  —  Ici  le  mot  «  écrit  »  a  été  raturé  comme  inutile  après  «  Enëide  ». 

'1.  Ms.  —  «  En  »  a  été  rayé,  puis  écrit  au  dessus  à  cause  d'une  tache  qui 
couvi'ait  r«  7i  1). 


a.  Ménage  s'occupe  uniquement  de  la 
métamorphose  de  Tithoji  (p.  539-540), 
1).  Vers  7  et  8. 

c.  Vers  27-30. 

d.  Eustatlie,  arclievèque  de  Thessa- 
lonique,  mort  en  1198,  a  laissé  un  Com- 
menlairc  très  précieux  sur  l'Iliade  et 
l'Odyssée.  Ne  pas  le  confondre  avec 
son  homonyme,  historien  grec,  auteur 
d'un  Abréçié  chronologique  de  l'his- 
toire du  monde,  qui  vivait  au  vi"  siècle. 


e.  Jean  Tzetzès  (1120?-11S3?)  écrivain 
grec  assez  savant,  mais  trop  vaniteux, 
a  laissé,  entre  autres  œuvres,  les  Chi- 
liades  ou  Livre  lti.storique,  suite  de 
narrations  empruntées  à  la  mythologie 
et  à  l'histoire  des  Grecs  en  treize  livres 
de  mille  vers  chacun,  sauf  le  dernier 
(de  061  vers',  d'où  leur  titre.  Quant  à 
Lycophron,  c'est  un  poète  alexandrin 
(ni"  s.  av.  .!.-('.)  l'cunninié  pour  son 
obscurité. 
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DTi  Loiîvup:  N'en  dekkknd  point  nos  iu)is '.  lloiace  Ta  dil  dans 
la  qnatricMiie  ode  de  son  premier  livre''  : 

Pallida  mors  œquo  puisât  pcdo  pnnpornni  lahcrnas 
Rcgumquc  turrcs  ; 

dans  l'ode  i8  du  livre  2''  : 

/Equa  iclliis 
Paupcri  rocludidur 
Rcgumquc  pucris  ; 

dans  la  première  du  livre  3'  : 


/Equa  Icgc  nécessitas 

Sorlitur  insignes  et  imos. 

Omne  capax  movcl  urna  nomen  ; 

et  dans  la  satire  6  du  livre  2  "^  : 

Neque  ulla  est 
Aul  parvo  aut  magno  Icthi  fuga. 

Pindare  l'avoit  déjà  dit  de  la  même  sorte  que  l'a  dit  Horace  : 

Ilapà    'jY|aa    vÉovïai. 

Le  pauvre  et  le  riche  vont  au  sépulcre  de  In  mort.  Nous  verrons 
plus  bas,  sur  un  fragment  de  nôtre  Malherbe,  quelques  autres 
passages  d'Horace. 

Et  murmurer  contre  elle  et  perdre  patience  II  est  mal  a 
PROPOS.  Chacun  peut  voir  que  cela  est  bas,  surtout  en  vers,  et  de 
ces  deux  vei*s.  qui  ne  sont  pas  bons,  on  en  feroit  un  assez  méchant, 
si  l'on  ecrivoit  : 

Il  est  mal  à  propos  de  perdre  patience. 


a.  Ménage  nous  apprend  (p.  5''il-542)  Pauvre  aux  Rois  ny  î-lail  pas  juste.  » 
que  Balzac  trouvait  Malliorbe  supérieur  b.  Vers  13  et  l'i. 

à   Horace,    d'accord    en   cela    avec    le  c.  V.  32-34. 

P.  Bouhours,  ot  contrairement  à  d'IJrfé,  d.  V.  14-16. 

qui     trouvait    «   que   l'opposition    du  e.  V.  94  et  Oi). 
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SUR  L'EPITAPHE 

Pour  (in  (jmlUhomnie  de  ses  amis  qui  niourul,  (Ujé  de  cent  ans. 

N'attends,  passant,  que  de  ma  gloire  Je  te  fasse  une 
LONGUE  histoire,  Pleine  d'un  LANGAGE  INDISCRET''.  Malherbe  a 
fait  parler  son  ami,  comme  un  homme  qui  i)arIoit  fort  mal  ;  et  il 
faut  être  d'un  autre  pais,  ou  d'un  autre  siècle,  pour  dire  qnune 
histoire  est  pleine  d'un  langage  indiscrets 


Sili  LE  SONNET 
Celte  qu'avait  Ili/nicn  à  mon  cœur  altadi/'e  ''. 

Et,  depuis  le  trépas  qui  lui  ferma  les  yeux.  L'eau  que 
VERSENT  MES  YEUX  n'est  JAMAIS  etanchée.  On  dit  cncorc  étan- 
cher  sa  soif;  mais  je  ne  scay  siondit  etancher  des  larmes,  comme 
onditetancher  le  sang.  Pour  moi,  je  dirois  plutôt  arrester  [171-1  ;;2] 
les  larmes. 

La  rigueur  de  la  mort  se  voulut  assouvir  Et  mon  affec- 
tion n'en  put  avoir  dispense.  C'est  ce  qui  ne  signifie  rien,  ou 
qui  est  du  moins  très  mal  exprimé.  Mon  ailection  ne  put  avoir 
dispense  de  la  rigueur  de  la  mort. 

NC.  —  i.  Ed  —  Rien  sur  celte  épitaplie  pas  plus  que  sur  le  sonnet 
suivant. 

a.  Au  sujet    de     passa?it.     Ménage  morts  dans  les  clieinins   ne  SDieut  i>as 

(p.  545)  écrit  :  «Les  Anciens  enterraient  en    usage    parmi   nous.    (Additions    et 

leurs  morts  dans  les  chemins   publics.  changements,  p.  595). 

De  là  vient  que,  dans  leurs  tombeaux,  j,    Qç  sonnet,  dit   Ménage  (p.  543)   a 

on  parle  ordinairement  aux  passants.  été  fait,  non  pourla  femme  de  Malherbe 

Adsta,  viator  ;  perge,    vintor,  iter  »  :  q^ù  i^^j  ^  survécu,  mais  pour  M""=Puget 

ce  qu'on  pratique  aussi  dans  les  nôtres,  „  fi^e  de  M.   Halle,  doyen  des  Maîtres 

quoique    cette   coutume   d'enterrer  les  jj^s  Comptes  de  Paris.  » 
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SI  li  Li:  SONMiT 

Sur  la  Miirl  (l'nii   (leiilllliniiiiiic  (/id  [al  tisstissiiii' ''\ 

HKIJJ-:  .l.)/A    .ir.V  liKMJX    TRAVAUX  SAXS  Jih7'0S  ADOX.Xhl-:. 
Si      PAimi      TANT      I)K     GLOIUE      ET      DE      CONTEXTEMEXT      RlEX      TE 

FASCUE  LA  BAS.  Il  n'y  a  rien  de  plus  bas  ;  et  il  a  l'ail  une  faute 
contre  l'art  quand  il  a  écrit, 

Rien  le  fasclie  la  bas,  c'est  l'ennui  seulement 
Qu'un  indigne  trépas  ait  clos  ta  destinée. 

J'ay  reuiar<[ué  la  même  faute  en  un  autre  endroit  : 

Comment  faites  vous  cas  de  chose  si  petite, 
Vous  de  qui  chaque  pas  fait  naislre  mille  fleurs. 

On  ne  dit  point  si  rien  vous  fasche,  pour  si  quelque  chose  vous 
fasche.  M'  de  Racan  la  écrit  de  même  et  a  mal  écrit  dans  la 
Consolation  à  M"^  de  Bellegardc,  sur  la  mort  de  M'^  de  Termes,  son 
père  : 

Désormais  ce  guerrier  est,  selon  son  envie, 
Parvenu  par  la  mort  a  la  Céleste  vie, 
Apres  s'estre  assouvi  des  apas  de  l'honneur  : 
Les  Dieux  l'ont  relire  des  mortelles  alarmes. 
Et  si  lUEN  à  présent  pcul  troubler  son  bonheur. 
C'est  de  te  voir  pour  luy  répandre  tant  de  larmes. 

Il    faut    par    la    raison    avouer    son   mal-ueur.  Que  veut 
dire  :  Il  faut  avouer  son  mal-heur  par  la  raison  -nj 

P]t  telle  qu'elle   vient  prendre   son   avanture.  Prosaïque, 
bas,  etc. 

a.  «  .le  ne  foinuiis    non    [iliis  ce  i^eii-       (p.  7A'i),  que  celui  (jui   mourut  âgé   de 
tilhomine  (|ui  fut  assassiné,  dit  Ménage        cent  ans.  » 
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SLR  L'EPIGHAMME 

Pour  une  fonteine 

VOr  TU,    r.lSSAAT,    rOlLKR    CKTTK    OXDb: -^^ 
YOY    TU,    PASSANT,    COULER    CETTE    OXDE    Et    s'eSCOUUEU    UXCONTI- 

NAXT  -^  Ainsi  va*  la  gloire  du  monde,  Et  rien  que  Dieu  n'est 
permanent.  Incontinent  est  bas.  Permanent  n'est  pas  mieux  receu 
que  perdurable,  dont  M'  de  Racan  s'est  servi. 

Bien  que  je  brûle  incessamment 

D'une  ardeur  qui  ne  peut  s'éteindre, 

Et  que  je  meure  sans  me  plaindre, 

N'en  ayez  point  d'estonuemcnt, 

Cloris  ;  vos  beautez  perdurables 

Ont  tant  de  grâces  adorables,  etc. 

Pour  le  reste,  Ovide  a  dit  dans  le  3.  livre  De  l'Art  d'aimer  : 

Eunl  anni  more  fluenlis  aquœ. 
et  dans  le  i5.  des  Métamorphoses  [172]  : 

[173]  Assiduo  labunlur  Icmpora  molu 
Non  secus  ac  llumen  :  nec  enim  consistcre  flumen, 
Nec  levis  hora  potest. 

HoTaaoç  ô  '^i-ôç  v'iawv,  dit  S'  Basile  dans  l'homélie  24  '■<  ^'  Augustin, 
sur  le  psaume  38  :  Momentis  transvolantibus  cuncta  rapiuntur ; 
tovrens  reruni  finit  ;  nihil  de  prœtcrito  rcvocafur.  Senecpie,  dans 
l'épitre  58.  si  je  ne  me  trompe  :  Corpora  nostra  rapiantw  Jlunii- 
nnni  nioi'e-.  Qnicquid  vides  currit  cnni  tenipore.  Nihil  ex  his  quœ 
videmus  manet.  Eg-o  ipsë,  cwn  loquor  ista,  nintatns  suni.  On 
trouve  la  même  pensée  dans  Marc  Antonin''  :  /ci.aârjoojç  y,  '  twv  oâojv 

NC.  1.  Ed.  —  Il  y  a  n  fuit  »,  que  Clievrcau  a  trouvé  probablement  trop 
lourd  et  auquel  il  a  substitué  volonlairement  le  mot  «  va  »  moins  rude. 
0.  Ms.  —  «  )no  »  sur  un  grattage. 
3.  Ms.  —  Il  faudrait  «  i)  ». 

a.  Rien  dans  les   éditions   sur  cette  des   deux   premières  pièces  et  s'étend 

épif/rnmme,    ni  sur  le  Fragment  au  sur  la  8". 

cardinal  de  Richelieu,  qui  vient  après  b.  C'est  l'empereur  Marcus  Anrelius 

et  une  seule  remarque  assez  courte  sur  Antoninus    Auj^ustus,  ou  Marc-Aurèle 

\fi  Fragment  aux  Ombres  de  Damon.  (121-18(J,  auteur  de  Pe;iS(^eA-  pour   lui- 

Ménage  se  contente  lui  aussi  (p.  54'i-.")'i!')  même,  petit  ouvrage  en   grec  barbare, 

de   donner  les  renseignements  qu'il   a  mais  plein  de  maximes  morales  d'una 

recueillis  sur  le  motif  de  la  composition  élévation  jusqu'alors  iiu'omiue. 
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al-ria,  torfciitis  est  iusluf  rcriiiii  naliira,  et  nous  avons  déjà  vcu  ce 
vers  d'Horace''  : 

Quod  adest  mémento 

Componere  œquus;  cœtera  lluminis 

Ritu  ferunlur. 

Malliei-be  a  voulu  que  toutes  les  choses  du  monde  passassent 
comme  l'eau  d'une  fonteine  *  les  autres  veulent  qu'elles  passent 
comme  des  Rivières  et  des  Torrents,  et  je  ne  puis  m'empescher  de 
mettre  icy  ce  qu'a  dit  un  Abbé  de  Bonne  val  sur  ce  sujet  :  aqua- 
RUM  nomine  hominum  generationes  intellige,  quœ  sicut  de  fonte 
in  rivum,  de  rivo  in  fluvium  labuntur,  ita  homines  de  conceptu  in 
partum  et  de  infantuli  a?tate  in  senium,  inquieto  volumine  prope- 
rant  et  decurrunt.  Voyez  Gataker,  sur  la  pensée  de  Marc  Antonin. 
M'  de  Maury,  sur  ces  mots  de  l'Ecclesiaste  :  Une  génération  passe , 
l'autre  vient,  a  paraphrasé  tout  ce  que  j'ay  dit  et  assez  bien,  si  je 
ne  me  trompe  '  : 

Cernis  ut  illc  fluit  declivi  lubricus  amnis 

Tramite,  seque  rapit,  sequlturquc,  fugitque,  morari 

Nescius,  elapsam  ncc  quis  revocavcrit  undam. 

Sed  premil  hanc  vcniens  ;  premitur  siinul  illa  scquenli, 

-Equorco  donec  se  dcmum  in  gurgile  condant. 

Segnior  liaud  illo  est  rapiens  moiialia  lluxus, 

Omnia  ut  intercant  nascuntur  ;  tempore  crcscunt. 

Tempore  dccrescunt  et  quœ  senuere  novantur, 

Quœque  novata  iterum  rediviva  labe  senescunt. 

Et  sese  a  lluxu  rapidi  nihil  asserit  œvi. 

SLR  LE  FRAGMENT 

A  Jf  le  Cardinal  de  Richelieu 

GflAYD    ET   OHAXD    PRIME    DE   L'EGLISE 

Ce  qu'il  dit  est  beau  pour  la  morale  ;  mais  ce  beau  se  trouve 
presque  dans  tous  les  livres.   Les  Philosophes  et  les  Poètes  de 

NC.  —  1.  -Us.  —  B  Et  assez  bien  si  je  ne  me  trompe  »   a  été  mis  après 

CviUp. 

a.  Odes  III,  xxix,  v.  32-;34. 


TAntiquité  ont  dit  que  le  sort  fdisoll  les  beaux  cl  les  mauvais 
Jours  :  que  la  tristesse  etoit  la  suivante  de  lajoj-e  :  que  la  lionne 
et  la  Mauvaise  Fortune  etoient  sœurs  jumelles,  etc.  11  ajoute  : 

Nos  jours  filés  d'or  et  de  sove 
Ont  des  ennuis  comme  des  jovcs  ', 
Et  par  ce  nioslangc  divers 
Se  composent  nos  destinées, 
Comme  on  voit  le  cours  des  années 
Composé  d'Etcz  et  d'Hivers, 

Sencque,  dans  Tepitrc  107  :  Reruni  conirariis  constat  œter- 
nitas,  etc.  :  Hiems  fris>-ora  adducit.  algendum  est.  etc.  Natura 
autem  hoc  quod  vides  regnum  mutationihus  tempérât.  Xubilo 
serena  succedunt  :  turbantur  maria  cum  quierunt  ; Jlant  inviceni 
venti  :  noctem  dies  sequitur  :  pars  cœli  consurgit,  pars  mer- 
gitw\  [i;3] 


[17A]  Sin  LE  FRAGMENT 

Aur  (hiilires  de  Daimui. 

,  L'OllXE.    COMME    AUriîKKOIS,   NOUS  UEVEIUÎOIT    ENGOUE.   RaYIS  DE 
CES    PEXSERS    OIE     I.E     VULGAIRE    lOXORE,     EoARER     A     l'eCART     NOS 

PAS  ET  NOS  DISCOURS.  C'cst  parler  fort  mal,  car  on  ne  dit  point  : 

Je  vous  verray  égarer  vos  pas  ;je  vous  verraj- égarer  vos  discours. 

Et    couf:iiÉs    SUR    des    fleurs    co:mme    étoiles   se^mées-.    Jay 

déjà  parlé  '  des  Fleurs  qui  ont  été  nommées  des  Etoiles  et  des 

XC.  —  1.  Ms.  —  La  rime  de  ces  deux  vers  est  mauvaise  asuye  "  élantau 
singulier  et  (('joyes»  au  pluriel.  C'est  que  Chevreau  s'est  trompé  dans  sa 
citation.  Le  texte  véritable  porte: 

Nos  jours,  filés  de  toutes  soyes 
Ont  des  ennuis  comme  des  joyes, 

(1"  sir.  v.  ;j  et  G). 
ce  qui  est  correct,  sans  être  fort  élégant. 

2.  Ms.  —  Toute  cette  remarque  a  élé  raturée  en  tous  sens.  Les 
capitales  même  :  «  ET  COUCHES,  etc.  »  ont  été  l'objet  d'nno  ralnn^  spc'cialc 
plus  fortement  accusée. 

3.  Ms.  —  Page  65. 

2A 
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Etoiles  qui  oui  clé  prises  pour  des  Fleurs.  Ou  se  souvieiulru  de 
la  pensée  de  (loliiiiielle  : 

Pingil  el  in  varios  loncslria  sidéra  flores  ; 

des  temples  du  Ciel,  (jui  ont  été  semés  de  fleurs  par  Manilc  : 

lluic  conforta  licet  cœli  fulgcntia  Icmpla 
CiCrnore  seininihus  densis  lotisqnc  micarc 
Floribus: 

et  de  Platon',  qui  nomme  le  ciel  'aziijmvx  -oaawv  à'j-épwv.  Aces  obser- 
vations, on  peut  ajouter  le  mot  d'Eschyle,  qui  nomme  la  Nuit,  dans 
son  Prométhée  :  ro./j.AsiiJ.ojva,  pratum  variegatum;  l'autorité  de 
S^  Jean  Ghrysostome,  qui  nomme  l'Iris  ou  l'Arc-en-Giel  la  Rose 
du  Ciel;  la  Rose  et  les  Lys  des  Arcs-en-Ciel  et  des  Astres  de  la 
lierre  ;  le  passage  de  S'  Basile^,  où  il  est  dit  que  les  prairies  des 
deux  sont  éinaillees  de  fleurs,  et  les  deux  vers  : 

Inlcr  Flora  rosas  et  candida  lilia  ludens, 
Purpurels  viridos  hortos  illuminât  aslris. 

Je  pourrois  bien  alléguer  encore  le  madrigal  du  Stigliani  : 

Slellc  fiori  del  Ciclo, 

E  voi  lioretti  stcllc  dclla  terra  ; 

le  vers  du  chant  9.  de  VAdone  : 

Dir  si  sian  ci^li  in  Ciclo,  o  slelle  in  Terra  ; 

celui  de  l'ode  amoureuse  de  Bernardo  Tasso  : 

Nel  dileltoso  seno 
De  riicrbe  tcnerellc 
Clic  scmbravano  un  Ciel  sparso  di  slellc: 

ceux  de  la  3.  ode  de  Guido  Gasoni''  : 


a.  Platon,  disciple  do  Socrate  (427-;)'i7  doux  plus   illiis(res  Pères  de  VEfilise 
av.  .T.-O.)  Umil^  Y  Académie,  éculc  plii-  grecque. 

losophiciue  oélobre.  et  composa  de  nom-  ,.    ^;^jj    Cjisoni       littrrateur      italien 

breux  Dialogues  d'un  style  admirable,  (]r,87-lti40),  fondateur  de  l'Académie  dos 

où  il   met  en  scène  Socrate  discourant  i,„,o(initi  de  Venise  a  fait,  entre  autres 

^^  ce  ses  amis.  ouvrages,  Vita  di  Tasso, Teatro poetico, 

b.  St  .Tean  Ghrvsostouie  (•'>'i7-''i()7)   et  scènes  historiques  en  vers,  et /a  ^«17^ 
.St  Basile    le   Grand  (:)-2'.l-;j7'.i)  sunt    les  d'Aniore. 


O  bcllissima  Glori, 

^  aga  d'amor,  che  giri 
Me  no'  tuoi  luini  e  lu  ne'  miel  Jesiri, 

Mira  fjue'vaghi  fioii, 

Che  ira  l'iicrhette  belle 
Seinbrano  en  Ciel  tcrren  fiorilo  stclle. 

Mais  je  m'assure  que  les  gens  de  Lettres  ont  déjà  veu  toutes  ces 
choses  et  qu'ils  n'auront  pas  même  oublie  la  stance  ([ui  est  dans  le 
Tebro  Pestante  du  Marin  pour  l'Elévation  de  Léon  XI  au  Ponti- 
ficat : 

La  terra  e'I  Ciel  con  pompe  illustri  e  belle 
(Kiinci  e  cpiindi  scotean  doppsi  tesori, 
E  s'opponcani  quesle  bellezze,  e  quelle, 
Con  riscontri'  di  ra^iji,  c  di  colorl, 
Con  vago  paragon  di  fiori,  c  stelle 
Grarrcgiavan  Ira  lor  le  stelle  e  i  llori, 
Là,  (iorito  di  slclle  il  Ciel  ardea, 
Qui,  stellato  di  fiori  il  suc  ridea. 

Que  les  soleils  nous  seuoient  courts.  Virgile  a  dit  dans  la 
4-  de  ses  Eglogucs  '  : 

Saepe  ego  longes 
Cantando  puerum  niemini  me  condcre  soles.  [174] 

[175]  C'est  ce  qu'Homère  nomme  riaa-a  aaxpà  et  Pindare,  dans 
l'ode  8  des  Olymp.,  s'est  servi  du  mot  de  Soleil  \)o\irjour  : 

...O'.a'JÀO'j 
0"   7.'/.''m  i'L's'  îyi  IX -r)- 
vôç  'é  oî  ':fo"'j':o'j  xoavaaiiç 
Èv  "AOxva'.i'. 


XC.  —   I.  Ms.  —  «  ri  1)  liiial  dans  «  risconiri  »  a  élé  ajouté  a|irùs  coup 
en  caraclères  plus  petits  el  confus. 

a.  (-hevreau'  ne  fournit  pas  ici  une       4«  églogue,   mais  à  la  *.)''.  Ce.  sont  les 
indication  exacte.   Les  vers  de  Virgile       vers  51  et  52  de  cette  dernière, 
qu'il     cif3     appartiennent,    non      à  la 
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Ce  que  M'  de  Malherbe  ajoute  nest  pas  moins  commun  et  n'est 
pas  moins  beau  : 

.Mais,  ô  loy  rigoureuse  à  la  race  des  hommes  ! 

C'est  un  point  arrestc  que  tout  ce  que  nous  sommes, 

Issus  de  pères  Rois  et  de  pères  Bergers, 

La  Parque  également  sous  la  tombe  nous  serre, 

Et  les  mieux  établis  au  repos  de  la  terre 

N'y  sont  qu'hostes  et  passagers. 

Phocylide''  dit  que  la  mort  rend  tous  les  hommes  égaux  ;  qu'il  y 
a  une  patrie  qui  leur  est  commune  ;  que  les  rois  y  sont  comme  les 
moindres  du  menu  [)euple  : 

Ivo'.và  u.îAxOoa  oôixwv  auôvia  /.al  -xzrA-  aor, : 
Zl'jvo:  yMooz  izaii,  -ivr|7ÎTî  /.xi  '^y.'zù.vja'.v. 

Horace  a  fini  l'ode  3.  du  livre  2.  par  ces  vers  : 

Divcsnc  prisco  natus  ab  Inacbo 
Nil  inlercst,  an  pauper  et  inllma 
De  gente  sub  divo  moreris, 
^  ictima  nil  miserantis  Orci. 

Omnes  code  m  cogimur  ;  omnium 
Ycrsatur  urna,  serins  ocius 
Sors  cxitura  et  nos  in  œternum 
Exilium  impositura  cvmbœ, 

S.  Jérôme  ''  a  dit  sur  le  pseaume  81  :  ^^qiialitcr  omnes  nascimw 
et  Iinperatores  et  pauperes  :  œqunUtev  el  moriniur  omnes  : 
œqiiaUs  enim  conditio  est,  et  Px'udence  : 

Hoc  perdo  soluni  quod  peribit  omnibus, 
Régi,  clicnti  pauperiqvie  et  diviti. 

Les  trois  derniers  vers  de  la  stance  se  trouvent  par  tout  :  Pere- 
griniis  erro  sum  istie  et  inqnilinus.  Incoin  sum  in  terra.  Mors  si 
qiiidem  migratio  est.  Abiit  non  obiit.  Projectio  est  cita  qiiam 

a.  Phocylide  de  Milet  (vi"  siècle  av.       des  Pères  de  VErjlise  latme,  a  donné 
J.-C.)  a  fait,  comme  son  contemporain       en  latin  nne  traduction  do  la    Bible  (la 
Théognis,  des  sentences  morales  en  vers.        ^'ulf/ate),  la  sculcadmise  dansla  litur- 
gie cathi)li(iur'. 

b.  St  Jérôme  (î^l-V^^O  ap.  J.-C),    u?i       ' 
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mortem putdDius.  Xon  est  ('.\iltis.scd  trrmsitus.  Morlci-is  :  pcregri- 
natio  est  viia  :  miiKiiin  ciiiii  deambiilaveris,  donuini  redeunduni 
est.  Ciceron,  dans  Caton  le  Majeur  :  ^,v  cita  isla  discedo  tanqiinm 
ex  hospitio,  non  tanquam  ex  domo.  Coniniorandi  enini  Natiira^ 
divevsorhini  nobis.  non  habitandi  dédit.  On  peut  voir  ce  qu'a  dit 
le  Père  Corneille  de  la  Pierre  sur  le  verbe  """"  du  premier  chap. 
de  TElcclesiaste.  Generatio  prœterit-.  Je  ne  scaurois  m'enipeseher 
de  dire  icy  quHOSTE  ne  vient  pas  de  HOSPES.  coumie  la  plus- 
part  se  rimaginent,  mais  de  HOSTIS.  qui  autrefois  signifioit 
étranger.  Ciceron  a  dit  dans  le  premier  livre  de  ses  OHîces  :  Illnd 
etiam  aniinadverto  qiiod  qui  proprio  nomine  pet'dneJlis  esset,  is 
HOSTIS  notaretuf.  lenitate  i'erbi  ii-istitiani  vel  niitigante. 
HOSTIS  enini  apud  majores  nostros  ita  dieeliatiir,  qneni  mine 
PKREGRIXUM  dirinuis.  Indieant  duodeeim  tabula'  :  AUT  STA- 
TUS DIES  CUM  HOSTE  itenique  ADYERSUS  '  HOSTEM 
.^n^ERNA  AUCTORITAS.  Qaid  ad  hanr  niansuelndineni.  addi 
potest  •>;  eani  qnicnin  l>ellti  (feras  tani  molli  nomine  appellari  -o 
quamqiiam  nunien  durius  Jam  ejjicit  vetustas  :  a  PEREGRINO 
enini  recessit  et  proprie  in  eo,  qui  contra  ferret  arma,  rentansit. 
On  peut  voir  encore  M'  Dacier  dans  ses  belles  et  savantes  notes 
sur  Eestus,  sur  ces  mots  :  Hostis  apud  anliquos  peregrinus  dice- 
batur,  à  la  page  179.  Malherbe  poursuit  : 

Tout  ce  que  la  Grandeur  a  de  vains  équippagcs, 
D'iiabillcmcns  de  pourpre  et  de  suitte  de  pages. 
Quant  le  terme  est  echeu  n'allonge  point  nos  jours. 
Il  faut  aller  tout  nus  où  le  Destin  commande, 
Et  de  loulcs  douleurs  la  douleur  la  plus  grande, 
C'est  qu'il  faut  laisser  nos  amours  ''    [17^] 

XC.  —  1.  Ms.  —  «  A'  »  sur  un  grallage. 

2.  Ms.  —  Ici  un  trou  qui  occupe  sans  doulc  la  |)iace  d'uu  signe  «  H  »  de 
renvoi  à  la  marge,  où  se  trouvait  une  noie  transversale  entièrement  rayée,  et 
qui  se  continuait  jusqu'à  «  Malherbe  poursuil  »  «  Œ"  »  de  pra'tcrit  est  très 
mal  écrit. 

.3.  Ms.  —  il  Adversua  »  avait  été  écrit  deux  fois;  ou  l'a  rayé  une. 
Cette  prescription  a|)parlient  à  la  3«  des  Douze  Tables,  code  primitif  des 
Romains  ;  la  précédente  appartient  à  la  2". 

a.  Ménage  (p.  ;>46-547)  note  entre  ses.  «  Quelque  critique  sévère,  ajoute- 
autres  clioses,  que?iOA' a)>zo?<7"snesigni-  t-il,  pourrait  trouver  en  cela  quelque 
lie  pas  ici  nos  désirs,  mais  )ws  madrés-       cliose  à  redire.  » 
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[i-G]  (Junnd  le  terme  est  erheii.  n'est  pas  trop  nol)le'.  Et  de 
toutes  douleurs  hi  douleur  lu  jdus  ^■runde.  il  iaut  dire  :  Et  de 
toutes  les  douleurs  lu  douleur  la  plus  grande.  Il  y  a  dans  le 
pseaume  4^^  :  Ne  eraignez  point,  quand  l'ow.s  s^errez  quelqu'un 
enrichi  et  quand  lu  gloire  de  sa  maison  sera  plus  grande  qu'elle 
n'etoit  :  ear.  lorsqu'il  mourra,  il  n'emportera  ni  cette  richesse  ni 
cette  gloire  dans  le  tombeau.  Glaudicn  a  dit  dans  le  a.  livre  Du 
Ravissement  de  Proserpine  : 

Suh  tua  purpurei  venicnt  vcsligia  Regcs, 

Deposito  liixu.  tinba  cuni  paupcre  inisii. 

Properce,  dans  lelcgie  5.  du  livre  5  : 

Haud  iillas  portabis  opes  Achcionlis  ad  iindas  ; 
Nudns  ad  infernas,  slulle,  vcliore  rates. 

après  Priscus  Laberius  : 

Tollil  bona  fklc  vos  Orcus  nudas  in  Charonium. 

Silius  Italicus.  dans  le  5.  livre  de  la  (nierre  Punique  : 

Fugit  bora  rapiUjue 
Tarlareus  loircns  acsccum  ferre  sub  uinbras. 
Si  qiia  aiiinio  placucrc.  negat. 

Horace  Va  dit  plus  distinctement  dans  Tode  i4  du  livre  2  : 

\on  si  trccciiis  elc... 

scilicol  omnibus 
Ouicumqiie  terrœ  miincre  vesciiiiur. 
Enaviganda,  sivc  reges, 
Sive  inopes  erimus  coloni,  etc.. 
Linquenda  tellus,  et  domus  et  placcns 
Uxor,  neque  liarum  quas  colis  arboruni 
Te,  prœter  invisas  cupressos, 
Ulla  brevcni  dominum  sequctur-'. 

Properce,   Silius  Italicus  et  Horace  expliquent  assez  le  mot  du 
vers  de  nôtre  poëte  :  Il  faut  aller  tout  nuds.  et.  si  on  le  veut,  on 

XC.  —  1.  Ms.  —  Celte  phrase  a  élé  rayée, 
a.  Vers  5.  9-1-2.  ~M--24. 
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peut  consulter  le  l'ère  Corneille  de  la  Pierre  et  Drusius  sur  le 
verset  i4-  du  cliap.  5.  de  V l'Jcch'siasic  :  Siciit  coressiis  est  niidiis 
de  utero  juatris  siur,  sic  revertetur,  et  le  même  Drusius,  sur  le 
verset  ai  du  premier  chapitre  de  Job.  La  [)lus  part  des  passages 
que  nous  avons  veus,  sur  la  mort  \  sont  dans  ces  vers  : 

Homme,  qui  songes  moins  à  ton  heure  deriiiorc 

(^)u'anx  plaisirs  criminels  dont  ton  cœur  est  charme  ; 

Tu  perdras  bientôt  la  lumière. 

Et  tu  retourneras  dans  la  même  poussière, 

Dont  la  main  de  Dieu  l'a  Ibrmé. 

Regarde  ce  que  tu  dois  être, 

Pourcondanner  l'cxcez  de  ton  orgcùil  : 

On  commence  à  mourir  quand  on  commence  à  naître, 

Et  tous  h's  ])as  qu'on  l'ait  conchiisent  au  cerceuil. 

11  n'est  contre  la  mort  ni  l'uille  ni  delTence  ; 

En  tous  lems,  en  tous  lieux,  elle  exige  ses  droits. 

L'inhumaine  qu'elle  est  soumet  tout  à  ses  loix, 

Fait  tomber  sous  ses  coups  la  \icillesse  et  rEnCancc, 

N'a  point  d'égard  à  la  Naissance, 

Et  rend  égaux  les  Sujets  et  les  Rois  [17O]. 

[177]   Dans  un  étal  si  déplorable. 

Il  l'aiit  quitter,  sans  espoir  de  retour, 

Tous  les  objets  de  ton  amour, 

El  suivre  enfin  du  Ciel  l'arresl  inexorable. 

Tel  est  son  ordre  et  tel  est  notre  sort, 
La  lumière  du  jour  n'est  qu'une  fois  ravie 
Et,  quand  on  a  passé  de  la  vie  à  la  mort. 
On  ne  repasse  point  de  la  mort  à  la  vie. 

Ce  qu'il  ajoute  sur  l'infidélité  du  beau  sexe  est  à  peu  près  de  la 
force  des  vers  suivans  : 

Credc  ralem  vcnlis,  animum  ne  crede  pucllis  ; 
Namquc  est  fœminea  lulior  unda  lide. 

NC.  —  1.  Ms. —  Les  Irois  derniers  iiuils  soiil  écrils  eu  renvoi  au  dessus 
de  la  liii'ue. 
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FuMiiina  iiull;i  I)ona  osl,  aul.  si  hona  coiiligil  ulla, 
Ncsciii  (111(1  laU)  i'(^s  inala  lacla  lioiia  csl. 

(hikl  Icvius  >(Mil(i  •-■  liilnicii  ;  (|iii(l  rnliiiinc   •-■  naiiima  ; 
()ni(l  llainina   ---  niulier  ;  qui(J  imiiicie    -  iiiliil. 

Une  faiil  pas  oublier  repigramnic  de  (latulle  et  Florus.  livre  9., 
eliap.  4-  ■•  •••  ctidiii  nuinu  piilc/ic/-  cpparuit  '. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  lepigianie  de  C.atulle  : 

Nulli  s<^  (licit  ninlier  mca  nuboro  malle 
(hiani  inilii.  non  si  se  Juppiler  ipso  jtelat. 
Dicii  ;  scd  mulior  cupido  quod  dicil  amanli 
In  vcnlo  et  raplda  scribcrc  oportct  aqua  ; 

ni  cette  stance.  sur  le  co^ur  dune  maîtresse  infidelle  : 

Mais  quel  esprit  subtil,  quels  pcncUanls  regards 

Le  perceraient  de  toutes  parts   ■^■ 

Et  qui  Youdroit  bâtir  snr  la  loi  d'une  Toiume  --- 

C'est  bâtir  sur  un  lieu  mouvant  ; 

C'est  écrire  dans  l'eau  ;  c'est  semer  dans  la  Hamnie. 

Et  se  reposer  sur  du  vent. 

Menandre  a  dit  : 

Rien  n'est  plus  méchant  que  la  Fenuue. 
Et  la  meilleure  ne  vaut  rien  '. 

NC.  —  1.  Ms.  —  Ceci,  jusiiu'à  la  lin  de  r(''pigi'ainme  de  Catulle,  est  en 
renvoi  perpendiculaire  à  la  marge  classez  confus,  la  cilalion  de  Florus  cou- 
pant en  deux  ce  (]ui  concerne  Catulle  et  une  partie,  que  nous  avons  mar- 
quée par  des  points,  étant  couverte  par  un  bout  de  papier.  Aussi  a-t-on  collé 
contre  la  page  177  une  large  bande  sur  laquelle  a  élé  inscrit  ce  qui  suit. 

2.  M  s.  ■ —  Ces  deux  vers  sont  écrits  sur  une  petite  bande  de  papier 
entièrement  collée  à  la  feuille  el  cachant  en  partie  le  texte  raturé;  car,  à 
partir  de  là,  les  ratures  abondent.  Les  premières  vont  jusqu'à  la  lin  de  la  cita- 
tion grecque  (|ui  suit.  Suspendues  pour  (|uelipies  lignes,  elles  reprennent  à  la 
remarque  suivante:  «  Qu'à  peine  à  leur  (jvinid  nombre  »  et  vont  jusqu'à 
«  Mais  je  ne  scay  pas  »,  annulant  les  pages  178-180. 
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Je  donneray  menics  icy  un  (texte  caché)  de  la  pensée  de  Me- 
nandre  (texte  cuclié)  si  Ion  vouloit  sins[)Icnienl  traduire  : 

Toulc  loiniue  (texte  caclié), 

parce  qu'il  ne  veut  pas  nous  (texte  caché  en  exce[)ter  même  les 
plus  belles.  II  i'aut  marquer  nécessairement,  pour  le  faire 
entendre,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  meschant  (jue  la  ienmie,  sans 
en  excepter  mesuie  la  meilleur^.  Si  rien  n'etoit  point  répété  deux 
t'ois  dans  les  vers  suivans.  la  version  seroit  littérale  et  nette  : 

Rien  n'est  plus  nn-cliant  (pic  la  feiniiio, 
Et  la   inoillouro  ne  vaut  rien. 

En  eflet,  ce  mot  signilie  également  bon  et  beau,  comme  le  Pulcher 
des  Latins,  qui  est  le  -',~i:'r/i<.rj  des  Grecs,  signifie  également  beau, 
bon,  fort,  vaillant,  brave  : 

\  ictorcsquc  osteutal  oqnos  salus  Hercule  pulchro 
l'ulcher  Avenlinus. 

Apres  cela,  il  n'est  [)as  étrange  qu'Horace  ait  écrit  : 
Tydidcs  inelior  paire, 

pour  marquer  cjue  Diomede  etoit  plus  vaillant  que  Tydée,  son 
pcre,  et  dans  ce  demi  vers  du  Miles  Gloriosus  de  Plaute  : 

Ecquid  l'orlis  visa  est  --; 

Forte  signitie  belle.  C'est  après  les  Grecs  et  les  Latins  c[ue  nous 
disons  de  fort  BELLES  troupes,  de  fort  BONS  hommes,  le 
MEILLEUR  régiment  de  tonte  T Armée  ;  de  MECHANTS  soldats, 
et  que  nous  combattons  en  gens  de  bien,  quand  nous  combattons 
en  gens  de  cœur.  Le  Tliaeb  et  le  Thab  des  Chaldéens,  le  Thob  des 
Hébreux,  le  Thaiil  et  le  Green  des  Arabes'  sont  pris  dans  l'un 
et  dans  l'autre  sens,  c'est  à  dire  qu'on  peut  quelquefois  les  expli- 
quer par  bon  ou  par  beau  ;  et,  dans  le  passage  de  l'Ecriture  où  il 

XC.  —  1.  3/s.  —  Entre  «  le  »  et  «  Thaiil  »  on  avait  écrit  «  //.  Green  »  et  l'on 
n'a  songé  à  rayer  que  «  //.  Green. n  mis  en  marge,  laissant  par  inadver- 
tance l'article  «  le  ».  Du  reste  les  mots  c  Thaiil  >.  et  «  //.  Green  »  sont  [teu 
lisibles,  ce  dernier  surtout  ;  peut-être  les  avons-nous  mal  lus. 
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est  dit  (|ue  Sara  doit  dosirOe  parce  qu'elle  eloit  belle,  quelques 
uns  ont  rendu  par  le  mot  Latin  qui  signifie  bonne,  le  mol  Hehraïf[ue 
et  le  xa).Y|  des  Septante. 

Le  même  poëte  '  eomptoil  pour  trois  maux  la  mer,  le  feu  et  la 
femme  :  [l'j'j] 

[178]    Hi/.-x'j'ja  /al  --jo  y.xl  v-jvy,,  xaxà  -:p''a. 
Kn  un  autre  endroit  : 

W-fj'îa'jpôç  il-.',  -(o-/  xa/.wv  /.axr,  yj'/r,. 
C'est  un  trésor  de  maux  qu'une  nicclianlc  l'cmiue''. 

Ce  trésor  des  maux  est  assez  nouveau  dans  nôtre  langue  et  je 
ne  voudrois  pas  le  justifier,  quoi  qu'il  soit  encore  dans  Euripide  ; 
quoiqu'il  3' ait  dans  Plaute  un  trésor  de  mal:  des  trésors  de 
j>laies  et  de  cicatrices  ;  des  trésors  de  gresle  et  d'iniquité  dans 
IKcriture.  et  que  TertuUien  ait  nomme  l'Enfer  un  trésor  de  feu. 

C]e  (ju'Kumolpus  a  dit  dans  Pétrone  :  Mulier  quœdani  Ephesi, 
etc.,  pourroit  servir  de  commentaire  ou  d'exemple  à  cecy  : 

Dans  nos  obsèques  mêmes 
Conçoivent  de  nouveaux  désirs" 

Qu'a  pkixe  ex  leur  guand  nombre  une  seule  se  trouve, 
De  qui  la  foy  survive  et  qui  fasse  la  preuve  (^ue  ta  cari- 
NioE  te  fait.  \c\  fasse  la  preuve  ne  signifie  rien.  "\^oiey  trois  vers 
qui  sont  admirables,  si  dessous  n'y  etoit  point  : 

Depuis  que  lu  n'es  plus,  la  campagne  deserlc 
A  dessous  deux  hivers  perdu  sa  robbe  verle, 
Et  deux  fois  le  printemps  l'a  repeinte  de  fleurs. 

NC.  —  \.  Ms.  —  Chevreau  avait  mis  d'aljord  «  Menandre  qui  dit  qu'il 
Ti'll  a  rien  de  plus  mecliant  que  la  femme  sans  excepter  mesme  la  meil- 
leure,... »  Tout  cela  a  été  raturé.  Le  texte  sans  rature  reprend  ensuite. 

2.  Ms.  —  Celle  traduction  en  un  vers  français  du  vers  grec  de  Méiiandre 
et  la  remarque  qui  suit  Jusiiu'à  «  (lu'Eumolpus  a  dit...  »  ont  été  enliéicment 
raturés. 

a.  C'est  dit  Mpna<.':o(p.  547j  la  pensée  d'Ovide  : 
Funcre  sœpe  viri  vir  f|uu;ritur. 
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Mainard  a  écrit  sur  la  mort  tic  Henry  le  Grand  : 
Devanl  que  la  ro!)e  de  Flore 
Par  six  foix  nos  champs  ait  couverls. 
Il  n'est  orgeuil  qui  ne  l'adore 
Comme  le  Mars  el  l'Univers  elc.  ; 

et  je  ne  puis  assez  nictonner  que  le  H.  Père  A'avasseur  '  ait  voulu 
reprendre  M'  Godeau,  pour  s'estre  servi  de  cette  figure  :  Ciir  hoc 
Jocularis  née  satis  (iperti  •<,  La  tei-re  concerte  de  sa  robbe  verte, 
pro  herba,  ut  si  dicat  COUVERTE  DE  SA  ROBBE  BLANCHE, 
pro-  nive  --ï  Sed  GodeUianœ  locutionis  inenda  non  décrépi  excu- 
tere,  dit  cet  auteur  dans  le  petit  livre  qui  a  {)our  titre  ^  ANTONIUS 
GODELLl'S.  An  Eleg-ii  Anreliani  scriplor  idonena  ideniqne 
poeta.  l^st-il  [)ossil)le  c|u'unhonnne  savant  et  délicat  ait  oublié  que. 
dans  le  sens  figuré.  M^STIRE  n'est  autre  chose  qn  embellir,  orner, 
parer,  couvrir,  remplir,  etc.  •>:  que  de  vesiio  l'on  a  foit  investio, 
investitiira-c  que  nous  disons  prendre  l' investiture  d'un  royaume  ; 
estre  revestu  d'une  cliari;-e:  un  bastion  revestu  de  pierre  ou  de  bri- 
que :  le  soleil  revestu  de  splendeur  et  de  lumière  -c  et  que,  dans 
les  pseaumes,  Dieu  est  revestu  de  gloire  et  de  force  -nj  Nos  voisins 
disent  :  Un  liuomo  vestilo  di  senso;  versi  vesliti  di  nuove  frasi, 
di  rose  belle,  après  Ciceron  qui  a  écrit  :  Sed  de  M.  Callidio  dicamus 
alif/uid,  qui  non  fuif  orator  unus  e  multis,  potins  inter  multos 
prope  singularis  fuit  :  Ha  reconditas  exquisitasque  sententias 
MOLLIS  ET  PERLUCENS  VESTIEBAT  ORATIO.  J'ai  vu.  dans 
le  '3o.  verset  du  chapitre  G  de  S'  Mathieu,  des  herbes  vestues,  si  ùï 
'.>'>i  y'jrj-ryj  TO'j  yr^or/j  nT^u-ZW^  o'vTx.  /.al  àôo'.ov  îl:  /Aîèxvov  ^aÀA'jasvov,  6 
i-)t'j:  r/'j-Mz"  xaç'ivvja!.  :  67  Dicu  donc  a  soin  de  vestir  de  cette  sorte 
l'herbe  des  champs  qui  est  aujourdhu)'  et  qui  sera  demain  Jettée 

XC.  —  I.  Ms.  —  On  a  suppiiiné,  au  dessous,  «  qu'un  homme  savant  ». 
■2.  Mii.  —  Un  Irait  a[irès  «  })ro  »,  poui'  effacer  «  nii-e  »  mis  Irop  près. 
3.  Ms.—  «  Qui  a  pour  litre  »  était  tépélé  deux  fuis  ;  on  l'a  rayé  une. 
i.  Ed.  —  Elles  portent   (p.  3'i-2|   oltoç.   Les   (J-Juvrcs   mêlées,  comme  le 
manuscrit,  ont  ovrw'^  ([>.  t'5'il. 


a.  François  Vavasseur  (1605-1681), 
jésuite  et  professeur  a  écrit  avec  élé- 
gance de  la  prose  et  de  la  poésie  latines  : 
des  épigrammes,  des  élégies,  etc.  Il 
n'est  pas  nommé  dans  les  Œuvres 
mêlées   (p.  2Ô3),    pas    plus   que    dans 


rédition  de  1723  (p.  342),  où  pourtant 
ce  passage  est  reproduit  intégralement. 
.Antoine  Godeau  (16().")-1072),  le  nain 
de  Julie,  fut  très  estimé  pour  son  éru- 
dition, son  esprit  et  sou  talent  poétique. 
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(Idits    le  four.    A    la    lin    des    l^lxei-cilalions    saintes    de    Daniel 
Heinsius,  il  y  a  une  remarque  sur  cet  y.;;/f'.ivvj'7i.,  et  l'on  peut  voir 
celle  de  Casaubon  sur  le  // p'ov  et  celle  de  Grotius  sur  le  /A{oy.vov. 
J'ai  vu  des  champs  et  des  arbres  vcsliis  dans  Martial  : 

l^idcl  liuiiiiis.  \eslitur  agor,  veslilur  ol  arbos  ; 

des    campagnes    vesliies   de   liiiiiierc    dans  le   sixième   livre   de 
l'Kncide  : 

Largior  liic  campos  œllier  cl  luiniiic  vcslit 
Purpurco  ; 

des  prés  vestus  d'herbes  dans  un  vieux  poëte  qui  est  alleg'ué  dans 
le  2.  livre  des  Tusculanes  de  Ciceron  : 

Cœlum  milcscerc,  arbores  frondcsccrc,  cfc.-*, 
Fontes  scalorc,  hcrbis  prala  ccnvcstirier  ;      [178J 

[179]  des  inoiitagnes  revestiies  de  bois  dans  le  3.  livre  de  Tite- 
Live^:  Ipsi  montes  Epiri,  etc.,  i-estiti  freqiientibiis  silvis  siint 
des  vig-nes  vestiies  de  JeiûUes  et  de  grappes  de  raisin,  dans  le 
4.  livre  de  Columelle  :  Eœque  (vineae),  ubi  se frondilnis  et  iwis 
çestierint  teneris  canlibiis,  nec  diint  adultis  niodiis  adhibendiis 
est;  Des  champs  vestus  de  moissons  dans  Ovide  ; 

Vcslili  messibus  agri, 

et  vestus  d'epics  (sic)  dans  Prudence,  contre  Symmaque  : 

Lndc  sc"cs  lato  crinitis  llucluct  a"iis  ' 
Dcnsius,  et  gravidis  se  vestiat  œquor  aristis. 

Tertullien  a  dit  dans  le  chap.  'i.  De  Pallia  :  SIC  et  terram  si  re- 
censeas  temporatim  vestiri  amantem,  prope  sis  eamdem  negare 

XC.  —  1.  Ed.  —  Elles  porleiil  à   tort  (p.  3i5),  avec  les  Œuvres  mêlées 
(p.  'v55),  «  fluclibus  »  pour  «  fluctuet  ». 


a.  Le  texte  véritable,  emprunté,    non  dont  il  n'est  donné  ici   ({ne  le  premier 

au  2^,  comme  le  dit  (Chevreau  dans  le  et  le  dernier. 

manuscrit  et  dans  les  Œuvres   mêlées,  li.  Ce  passade  est  tiré,  non  du  I1I«  livre 

mais     au    1"    livre     des     Tusculanes  de  Tite-Live,  mais  du  XXX1I%  eh.  13. 

(ch.     XXVIir,      porte     rtitescere    et  Au  lieu  de  jreqi(entibus,    les  éditions 

non  mitescere.  Il  comporte  cinq  vers,  (p.  345)  et  les  Œuvres  mclées  (p.  25.">) 

portent  frequentissimis. 
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incnior  \'ii-i(lein,  cuni  conspicin  fJ/nuirn,  mo.\  ristifiis  et  canam.  Ce 
tentporafiin  est  de  la  correction  de  M'  de  Saiiniaise  et  l'on  n'a  qu'à 
voir  ce  qu'il  a  écrit  sur  ce  passage  de  Tertullien.  Ciceron  s'en  est 
expliqué  assez  nettement  dans  le  2.  livre  de  la  Nature  des  dieux  : 
Ac  si  principio  terra  iiniversa  ecrnatur,  etc.,  vestita  Jloribiis, 
herbis,  arbnribiis,  frugibiis,  (fiiorwn  omnium  iiici-edibilis  mulli- 
tiido  varietate  distinguitur.  Addc  hue  font ium  gclidas  percnni- 
tates,  liquore  perhicidos  omnium  ripaium  VESTIÏUS  YIRIDIS- 
SIMOS. 

Pourquoy  ne  se  serviroit  on  pas  de  cette  robbc,  puisque  la  Terre 
n'est  autre  chose  que  Vesta,  (jui  a  été  ainsi  nommée,  selon  Servius 
et  Isidore,  a  vi  sua  stando,  ou  bien  quod  herbis,  vel  çariis  ves- 
tita  '  sit  rébus.  Je  sais  bien  que  la  plus  part  des  savans  ne  sont 
pas  d'accord  avec  Ovide,  Servius  et  Isidore,  et  qu'ils  font  venir  le 
mot  de  Vesta  de  ii-ix,  ce'  dernier  du  Chaldaïque  xrrs,  celui  ci  de 
rx  et  l'on  n'a  qu'à  voir  Mai-linius.  Yossius,  Finger,  Becman ',  etc. 
Mais  je  n'en  suis  pas  icy  aux  origines  '. 

Apres  cela,  il  faut  n'eti'c  pas  de  lionne  humeur  pour  trouver 
mauvais  que  M"^  Godeau  ait  donné  à  la  terre,  une  robbe  verte,  à 
l'imitation  de  Malherbe,  et  que  l'un  et  l'autre  lui  aient  donné  une 
rttube  blanehe.  Elle  en  change,  selon  Tertullien,  ti-ois  fois  l'année 
et,  selon  Cassiodore,  quatre  fois.  Prasinus  coîor,  virenti  verno  ; 
venetu^,  nubila'  hiemi:  russeus{ec  Russeus  est  de  la  correction  de 
Philippe  Rubens''),  wslali  Jîammea^  ;  albus,  pruinoso  aurtumno 
dicatus  est.  Je  lui  ay  mêmes  remarqué,  dans  Stacc,  une  robbe 
noire  : 

Ingcnti  leUiirem  proxiinus  unihra 
^  cslil  Allios. 

NC.  —  1.  Ms.  —  «  ves  B  de  vestita  sur  un  graUagc. 

2,  Ms.  —  «  ce  »  sur  un  grattage. 

3.  Ed.  —  Ce  dernier  paragraphe,  sur  l'élvindlogie  du  mot  Vesta,  ne  se 
trouve,  ni  dans  les  Œuvres  mêlées,  ni  dans  les  éditions.  Le  reste  s'y  trouve 
(Œuvres  mêlées  p.  Î53-26Î  ;  Editions,  p.  3i2-347). 

a.  Ce  sont  des  émdits  qui  se  sont  .\U)ert  (peut-être  aussi  Pliilippe),  qui 
partieulièrenient  occupés  de  commen-  vécut  de  1014  à  16.37  et  qui  a  laissé  un 
taires  sur  l'Antiquité  et  de  discussi(jns  traité  De  re  vestiaria  vcterum,  édité 
étymologi({ues.  Ils  vivaient  au  xvi-^  eu  166.j  par  Graevius.  Les  Edifions  et 
^ipi^le.  les  Œuvres  mêlées  portent  Rn])eus. 

b.  11  s'agit  sans  doute  ici  de  Rubens 
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et  je  suis  trompé  si  je  ne  lais  voir  au  moins  la  rohhe  verte  et  la 
robbe  blanche.  Dans  une  ode  Baccliique  adressée'  à  M''  Mainard, 
(jui  commenee  Maintenant  que  du  Capt-icorne.  il  y  u  : 

Le  printemps  voslu  de  verdure 
Chassera  bientosl  la  froidure  : 
La  mer  a  son  fins  cl  reflus. 
Mais,  depuis  que  nôtre  jeunesse 
Quille  la  place  à  la  vieillesse, 
Le  tems  ne  la  rameine  plus. 

C'est  dans  le  Receuil  des  vers  imprimé  en  i638  et  M'  de  Racan, 
(jui  est  l'auteur  de  cette  ode,  a  écrit  A  de:^  Fontaines'',  pour  une 
absence  : 

Ces  prés  délicieux, 
(Quittants  leurs  rohbes  vertes, 
Paraissent  à  nos  veux 
Des  campagnes  désertes. 
Ces  champs  sont  dépouillés  de  ileurs  cl  de  moissons. 
Lt  toujours  couverts  de  glaçons. 

Le  Tibre  a  une  robbe  verte  dans  les  vers  que  De  Lini,''endes  a 
faits  pour  Ovide  [179-180]  et  qui  sont  mis  au  comnu^ncement  des 
Métamorphoses,  traduittes  par  Renoiiard  ^'  : 

Le  Tibre,  de  regret  quittant  sa  robbe  verte, 

Publia  sur  ses  bords, 
(^uil  n'avoil  jamais  fait  une  si  grande  perte 

(Ki'il  en  faisoit  alors. 

Le  Marin  -  a  dit,  dans  les  soupirs  d'Erg-aste  : 

\eston  le  piaggie  pur  Zehro,  e  Flora 
Di  lieto  verde,  e  di  purpureo  manto. 


XC.  —   \.  Ms. 


On  a  elfacé  «  ;)  M''  Mainard  ». 


a.  Ce  des  Fontaines  est  sans  di)ute 
un  parent  de  Racan  (V.  Arnould, 
RaccDi,  p.  7-9). 

b.  Nicolas  Renouard.  liistoriographe 
sous  Louis  XIII,  a  lait  une  tiaduction 
des  Métamorptioses  d"Ovide,  qui  eut 
l)eauconp  de  succès. 

c.  (iianibattistn  Marini  ou  Iccv/ra/Zer 


Marin  (1569-1625J  vint  en.  France,  où 
il  introduisit  le  style  alïecté,  précieux, 
lirillant  Son  ouvrage  le  plus  répandu 
eaiV Adonis  ou  VAdone,  composition 
mytliulogi(jue,  pittoresque  et  gracieuse, 
produit  d'une  imagination  déréglée.  Les 
rcrivains  qui  suivent  s>int  moins  con- 
nus. 
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Horatio  GarJanelto,  dans  la  •->.  partie  de  ses  lliines  choisies  : 

Zefiro  nia  l'i^niula  liorrida  Icrra 
D'un  bel  livo  fioiilo  c  vcidc  manlo 
Rivcste  e  copie. 

Luigi  Akunanni  ',  dans  l'Elegic  de  la  Résurrection  : 

Cessa  o  niadre  Maria,  cessai  lue  pianto; 
Spipt;hi  le  chiome  il  sol,  l'aria  s'alknni. 
Posi  la  terra,  e  vesta  il  verde  animanto. 

Bernardo  Gapello  commence  un  sonnet,  sur  le  de[)art  du  cardinal 
Farnèse.  par  les  vers  suivans  : 

D'atrc  nubi  vclato,  et  vollo  in  pianto 
Per  lo  Yosfro  partir,  qui'l  ciel  si  lagna. 
E  inesti  i  sette  colli,  et  la  cainpagna 
Spogliansi  il  verde  lor  fiorito  manto. 

Bernardo  Tasso  ajoute  même  que,  près  d'un  beau  lac  \  en  Lom- 
bardie,  cette  robbe  est  toute  semée  d'Emeraudes  : 
\  esta  di  bei  sniaraldi  anibp  le  sponde 
11  liglivol  di  Beiiaco. 

Dans  les  diverses  descriptions  de  l'année,  on  peut  voir  ce  vers 
de  Palladius^  : 

Trislis  hieiiis  montes  niveo  vclamine  VESTrr  ; 

celui  d'F^ustbenius  '  : 

Obtegitur  tell  lis  per  frigora  veste  nivai.i. 

\C.  —  1.  Ed.  —  Les  Editions  (p.  3i5)  et  les  Œuvres  mêlées  (p.  259) 
portent  «  Ilavianni  ».  Tout  ce  qui  concerne  «  robhe  blanche,  verte,  etc.  » 
y  est  traité  à  peu  près  comme  dans  le  manuscrit. 

2.  Ms.  —  «  l.ac  »  est  au-dessus  de  la  ligne. 

3.  Ed.  —  Les  éditions  et  les  Œuvres  mêlées  portent  (p.  346  et  260) 
Eulhemius  au  lieu  de  EustJienius. 


a.  Rutilius  Taurus  .EmilianusPiilIn-       livres,  compilation  inlojlifrcntc  ilaiiN  un 
dius,     agronome     latin      fiv»    s.     ap.       slyle  trop  recherchr'. 
J.-C?)  a  fait  un  De  Re  rusti.cn  en  14 
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(jCS  rohhrs  iioiil  pas  trojt  (Irplcuà  (Ihuulien,  ([ui  a  dil  sur  le  con- 
sulat de  Probinus  cl  dOlyhrius  : 

l'riina  lilii  pidccilal  luciiis,  non  frigoïc  tor[)ens, 
Non  canas  veslita  uivcs  ; 

sur  les  noçcs  J'Honorius  et  de  la  princesse  Marie  : 

Mons  lattis  loniuin  cypri  prœiuplus  oljuiiibrat, 
Invius  huinano  gressu  Pliariicjue  cubile, 
Proteos  cl  scptem  despectans  cornua  Nlli  ; 
Hune  ncqne  candontcs  audcnl  veslirc  pruinœ, 

et  ailleurs  : 

Fri^ida  1er  decles  nudalum  frondibus  Hœmum 
Tendit  liiems  vcstirc  gcUi,  totidcnupic  soliitis 
\  er  nivibus,  viridcm  monti  reparavil  aniictum. 

M'  de  Malherbe  s'est  fort .  bien  servi  de  cette  robbe,  quand  il  a 
écrit  Kenry  le  Grand  : 

(^ui  n'cusl  cieu  que  ses  murailles, 

Que  delTendoit  un  lion, 

N'eussent  fait  des  luncrailles 

Plus  que  n'en  fit  llion  ; 

El,  qu'avant  qu'estrc  à  la  leste 

De  si  pénible  conqucsle. 

Les  champs  se  hissent  vestus 

Deux  l'ois  de  robjjc  nouvelle. 

Et  le  fer  eùst  en  javelle  ' 

Deux  fois  les  bleds  abbatus  -.      [i8o] 

NC.  —  1.  Ed.  —  telles  portent  à  tort  (p.  3'i7),  avec  les  Œuvres  iurlres 
(p.  Î61)  «  ii'eust  cil  javelle  ».  La  négation  n'est  pas  dans  le  texte  de 
Mallierlie. 

•2.  Kd.  —  A  la  suite  de  ces  vers,  elles  portent  (p.  347)  une  appréciation 
qui  se  retrouve  dans  les  Œ" ut- res  inélées  (p.  261);  mais,  en  plus,  celles-ci 
donnent  les  deux  vers  ilaliens  suivants  : 

Ma  al  fin  rtol  caiito  io  mi  Irovo  osser  giunto, 
Si  cli'in  l'aro,  coii  vostra  gratia,  punlo. 

qui  ne  sont  qu'uiK?  formule  placiM^  là  pour  IcMinincr  la  lettre  à  Motisieur... 
(p.  20?). 
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[i8i]  Maisje  ne  scaypas  si  l'on  peut  dire  :  Les  murailles  de  cette 
cille  ont  bienjait  des  fiinerailies  :  il  est  à  la  fes te  dune  conqueste. 
Je  n'ecrirois  pas  encore  AVANT  QU'ESÏRE,  pour  AYANT  QUE 
DESTRE,  ni  DEVANT  QUE  mourir,  pour  AVANT  QUE  de 
mourir,  et  j'en  av  promis  une  remarque.  La  voici  donc  sur  AVANT, 
AUPARAVANT,  et  DEVANT.  On  dit  AVANT  que  de  partir, 
AVANT  qu'il  partît,  ou  WANT  son  départ,  il  fit  telle  chose.  Vous 
estes  bien  AVANT  dans  les  affaires,  c'est-à-dire  i'ous  estes  bien 
AVANCÉ  dans  le  maniement  ou  dans  la  connaissance  des 
a  f aires.  Il  a  parlé  WA^T  MOT.  AUPARAVANT  est  toujours 
adverbe,  et,  par  conséquent,  on  ne  peut  dire  :  AUPARAVANT 
QUEy>/>rt/'/c;  AUPARAVANT  QUE  de  faire.  DEVANT  est  un 
nom  quand  il  est  oppose  à  derrière,  comme  le  devant  d'une 
maison;  un  devant  d'autel  ;  prendre  le  devant,  et  les  devants.  Il 
est  préposition,  quand  il  signifie  en  présence,  comme  :  //  harangua 
devant  tout  le  peuple  :  il  fit  une  belle  action  devant  le  Roy  ;  et 
quand  il  signifie  viz-à-viz  :  Il  est  toujours  devant  son  miroir  ; 
nôtre  flotte  passa  devant  Malthe  (i^ic);  il  loge  devant  la  barrière 
des  sergens  :  et  dans  les  significations  suivantes  :  Use  mit  un  voile 
devant  le  visage  '  :  [)our  prévenir,  devancer  et  aller  à  la  rencontre, 
comme  aller  au  devant  de  quelqu'un;  aller  au  devant  des  diffi- 
cultés. Quand  on  dit  :  //  est  allé  devant,  il  y  a  quelque  chose  de 
sous-entendu.  Par  exemple  :  L' Armée  partira  en  huit  ou  dix  Jours, 
etleRoj''  ira  devant. Ic'i  devant  est  préposition  et  non  pas  adverbe, 
car  on  sous-entend  :  Le  lloy  ira  devant  l'Armée,  c'est  à  dire  que 
la  marche  du  Roy  précédera  celle  de  l'Armée. 

C'est  ce  qui  est  nommé  par  les  Rhéteurs  yl/>o.s/o/K"'.sY' ;  par  les 
gramairiens  Ellipse,  ce  qui  manque  à  la  liaison  du  discours,  ou 
reticcntia  par  Quintilien  qui,  dans  le  chap.  3.  du  livre  9  de  ses 
Institutions  Oratoires  a  fort  bien  dit  :  Quœ  per  detractionem  fiunt 
figurœ,  brevitatis.  novUatisque  maxime  gratia  petuntur.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  commun  dans  toutes  les  langues  mortes  ou  vivantes 
et,  pour  la  nôtre,  je  me  contenteray  de  quelques  exemples.  Nous 
disons  tous  les  jours  :  Du  couleur  de  feu  pour  du  ruban  de  la  cou- 
leur du  feu  :  quand  vous  aurez  passé  une  croix,  prenez  à  gauche  . 
pour  quand  vous  aurez  passé  un  chemin,  un  lieu  où  est  une  croix, 

NC.  —  I.  Ms.  —  Celte  expression  a  été  rayée. 

25 


386  i8i 

prenez  le  chemin  qui  se  trompera  du  coté  de  cotre  main  gauclie. 
il  est  d'un  honneste  homme  défaire  cela,  pour  il  est  du  devoir 
d'un  honneste  homme,  etc.  ;  les  soldats  de  César  etoient  plus 
braves  que  ceux  de  Pompée,  pour  que  ceux  de  Pompée  n'etoient 
braves  ou  que  n'etoient  braves  les  soldats  de  Ponipée.  Celte  figure 
est  si  ordinaire  parmi  nous,  qu'elle  fait  souvent  une  des  plus 
c^randes  beautez  de  nôtre  lang'ue,  quoi  que  peu  de  gens  y  fassent 
reflexion  et  que  ces  manières  de  parler  nous  soient  communes 
avec  celles  des  nations  les  plus  polies  et  les  plus  barbares. 

Et  si  tous  ses  appas  sont  encore  en  sa  face.  Jay  déjà  dit 
que  le  mot  face  n'etoit  plus  employé  pour  visage  ;  et  M'  de  Vau- 
gelas  en  a  fait  une  remarque.  Les  anciens  ont  dit  la  face  d'un 
homme  pour  la  taille.  Quidam,  dit  Gellius,  dans  le  29.  chap.  du 
i3.  livre  de  ses  Nuits  attiques,  FACIEM  esse  hominis  os  tantum, 
et  oculos  et  gênas  quod  Grœci  -oô-rw-ov  dicunt  :  quando  FACIES 
sit  forma  omnis,  et  modus  et  FACTURA  (/«rp^/n/n  corporis  totius, 
a  FACIENDO  dicta,  ut  ab  ASPECTU  SPECIES  et  a  FINGENDO, 
FIGURA.  Itaque  Pacuvius.  in  tragœdia  quœ  Niptra  inscribitur, 
faciem  dixit  hominis  pro  corporis  longitudine  : 

-Etale  inleera.  feroci  inocnio,  FACIE  PROCERA.  viruin. 

Non  solum  autem in hominum  corporibus.sed etiam  in reruni cujus- 
que  modl  aliarum  faciès  dicitur.  Nam  montis  et  cœli  et  maris 
faciès  si  tempestive  dicatur,  probe  dicitur.  Nous  le  disons  fort 
bien  en  ce  dernier  sens  et  mêmes  résister  en  face.  Ceux  qui  auront 
du  loisir  de  reste  pourront  voir,  sur  ces  paroles  de  David  :  Qua'rite 
faciem  ej'us,  le  39.  chap.  du  premier  livre  des  Animadversions  de 
Drusius  ;  Glasius,  dans  sa  Philologie  sainte,  et  les  Dictionnaires 
Hébraïques  sur  ='-?  et  '-^ 

Mais  de  les  approcher  dune  chose  si  rare.  C'est  vouloir 

QUE  LA  rose  au  PAVOT  SE  COMPARE  Et  LE  NUAGE  A  LA  CLARTÉ. 

Il  y  a  un  Proverbe  parmi  les  Grecs  pô8ov  àv£iji.(.jvr,  T-jy/'.pîvE'.ç. 
vous  compariez  la  Rose  à  l'Anémone,  c'est  à  dire  des  choses  fort 
inégales  ;  et,  comme  l'explique  Charles  Paschal,  dans  son  Livre 
des  Couronnes,  le  plomb  à  l'argent,  le  cuivre  à  l'or,  l'Anémone 
à  la  Rose  et  l'Homme  au  Singe.  [181] 
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[1812]  ïheocrite*  a  dit  : 

ripôç  pô^a 

quoi  que  cette  lleur  passe  [)our  belle  et  qu'elle  soit  née  des  pleurs 
de  Venus  pour  la  triste  mort  de  son  Adonis  : 

Alita  ôôoov  tCxtîi,  "à  6Ï  ôixo'jx  "àv  ivîao'jvxv, 
La  rose  vient  du  sang  et  des  pleurs  ranciuone. 

Mais  nôtre  auteur,  sans  avoir  égard  au  proverbe  grec,  s'est 
servi  de  la  comparaison  de  la  Rose  et  du  Pavot,  parce  que  l'odeur 
du  Pavot  est  désagréable  et  que  celle  de  la  Rose  est  merveilleuse  : 
que  les  poètes  qui  en  ont  couronné  Venus  et  les  Grâces  et  qui  ont 
donné  à  l'Aurore  un  char,  une  bouche,  des  mains  et  des  bras  de 
Roses,  n'ont  fait  que  couronner  de  Pavots  la  Nuit  noire  et  triste  : 

Interea  placidam  rodimila  papavera  frontcm, 
i\ox  venit  el  secum  somnia  nigra  trahit. 

([uils  en  ont  lait  croître  devant  les  portes  du  Sommeil  qui  ne 
ressemble  pas  mal  à  la  mort  : 

Ictheo  perfusa  papavera  somno. 

Ainsi  l'on  peut  dire  que  Malherbe  semble  avoir  mis  deux  extre- 
mitez  quand  il  aecrit.  en  parlant  des  autres  Dames'  et  de  la  Garinice 
de  Damon,  qu'il  y  avoit  de  la  différence  entre  elles,  comme  du 
pavot  à  la  rose,  de  la  nuit  au  Jour  et  du  nuage  à  la  clarté. 

G'esï  que  l'amour  y  loge,  et  que  rien  qu'elle  fasse  N'est 
CAPABLE  de  l'en  CHASSER'.  Je  laissc  à  juger  si  cette  expression 
est  nette  et  pure  et  s'il  ne  l'aut  pas  écrire  :  Quoi  ([a  elle  fa^^e, 
(juclque  chose  qu'elle  fasse,  rien  n'est  capable  de  l'en  chasser. 
G'est  la  même  faute  qu'il  a  laite  ailleurs,  quand  il  a  écrit  : 
Si,  parmi  tant  de  gloire  et  de  contentement. 
Rien  te  fasclie  la  bas,  c'est  de  voir  seulement,  etc. 

XC.  —  I.  Ms.  —  u  Z)  »  avait  d'abord  été  écrit  inhiuscule.    • 
2.  Ms.    —   Cette  remarque  aurait  dû  être  placée  devant  la  précédente, 
car  les  vers  auxquels  elle  s'appli<iue  précèdent  les  autres. 

a.  Tlîéocrite  de  Syracuse  (iii'^  s.  av.  où  il  peint  avec  énergie  et  naturel  des 
J.-G.)est6urtoutconnupour  ses  Idylles,       bergers  poètes,  musiciens  et  ctianteurs, 
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J'ay  remarque  cette  même  faute  '  en  plusieurs  auteurs,  et  je  me 
souviens  de  la  4-  stance  dune  ode  qui  est  de  Motin''  : 

Mais  que  dis-je,  insensé  ■^-  mes  maux  sonl  incurables  ; 
Je  ne  puis  oublicM-  tant  d'aimables  appas  : 
Si  rien  me  peut  guérir  de  leurs  coups  désirables, 
Ce  sera  le  Ircpas. 
Lui   peut   ninx    ressembler   du  front  ou   de   la  joue.  Cette 
manière  de  parler  n'est  nullement  noble. 

L'aME    de    cette    IXGRATTE  '    EST    XNE    AME    DE    CIRE.MaTIEUE    A 

TOUTE  FORME  iNCArABLE  DE  RIRE.  Cette  figure  est  très  mal  conti- 
nuée. Incapable  de  vive  n'exprime  sa  pensée  que  bien  foiblement. 
Une  ame  de  cire,  ou  la  pi^emière  matière  ne  rit  point  :  et  il  a 
raison  de  dire  quelle  en  est  incapable-.  Cire.  Ceva,  vient,  selon 
quelques-uns  de  'n:':  mollivi,  moUesceve  molle  esse.  etc. 

Et  s'il  s'en  RENCONTRE   UNE  A  QUI  CELA    N* ADVIENNE.  Vcrs  pi- 
toyable «^  [lS'2]. 


ii83j    SLR  LE  FUÀGMENT 

Les  Peuples  pi p.'s  de  leur  mine'\ 

Pipés  de  leupv  jiine.  Jay  ouï  dire  autrefois  xx/.jpYttv  t"  '  -/.•j6ov. 
Pipev  le  dé  :  des  dés  pipés  pour  de  faux  dés.  dont  l'on  se  sert  pour 

NC.  —  1.  Ms.  —  (t  A'  y>  sur  grallage. 

2.  Ms.  —  Les  textes  de  Malherbe  consultés  par  nous  porlent  «  élire  », 
qui  est  préférable. 

3.  Ms.  —  Pour  y.ayoi  Qye'ù'  i'. 


a.  Ce  n'est  pas  du  tout  une  faute. 
Rien  vient  de  rem  et  signifie  propre- 
ment quelque  chose.  Avec  une  néga- 
tion il  signifie  nulle  chose.  Sans  né- 
gation il  a  parfois  la  signification  de 
peu  de  chose.  C'est  alors  un  véritable 
substantif  masculin  et  non  féminin, 
comme  il  était  autrefois  d'après  son  éty- 
niologie. 

b.  Pierre  Motin  ami  et  compagnon 
d'aventures  de  Kegnier  (xvi"=  siècle)  a 
fait  des  poésies  licencieuses  et  sans  qua- 
lités. Boileau  signale  sa   froideur   dans 


un  vers  de  l'Art  poétique  (lY,  v.  iO), 
où  il  le  met  peut-être  à  la  place  de 
Cotin. 

c.  Après  vient  le  fragment-  :  O  toi, 
qui  d'un  clin  d'œil,  négligé  par  Che- 
vreau, étudié  par  Ménage  (p.  5'i9-5.jl), 
plus  trois  autres  fragments  de  B,  12  et 
10  vers  négligés  par  nos  deux  critiques. 

d.  «  Ces  vers,  écrit  Ménage  (p.  551) 
ont  été  faits  par  ]\Ialherbe  contre  les 
Mignons  de  Henri  troisième,  ce  que 
j'ai  appris  de  M.  de  Eacan,  qui  l'a  ap- 
pris de  Malherbe. 
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Iroinpor  :  et  ceux  (|ui  jouent  nauront  nulle  peine  à  deviner  ce  que 
je  veux  dire.  Mais  il  me  semble  que  les  lionnestcs  gens  disent 
aujourd'huy  de  faux  dés  ;  que  Ion  ne  dit  plus  piper  le  dé,  ni 
piper  un  home,  et  qu'on  se  contente  de  prendre  des  oiseaux  à  la 
j>ipée\ 

Et  r.ouxKR*  de  Tyr  a  Calts.  Calis  acte  fait  de  Cadis,  celui  ci 
de  (rades  et  le  Latin  Gades  de  Gadir  ~~i  >^~'~l,  parien ,  mu  rus ,  sepes, 
maeerid.  etc..  dit  BuxlorC  à  la  page  80  de  son  Dictionnaire  chal- 
daïque  et  syriaque  :  InGadihus  duabu»  insulis  oppidum  est.  (/uod 
Plucniees  œdi/îcarunt  et  sua  lin<>ua  GADIR  nuneupaverunt, 
aniea  TARTESSUM  appellalum,  de  quo  IluJ'us  Aviemis  in  sua 
deseriplione  : 

Pœnus  quippo  gaivcu  locum  vocat  uiKli([uc  sepliim  ; 

et  Schlinder  dit  la  même  chose  à  la  page  tiS'i  de  son  Lexicon.  A 
ceci,  je  n"ajouteray  (|ue  la  remarque  de  Thomas  Reinesius,  qui  est 
la  u5.  du  chap.8.  du  Lrailtc  quia  pour  titre  IITOI'OÏ.MEXA.  Linguœ 
punieœ  errori  populari  Arahicam  et  Runicam  esse  eandem  oppo- 
sifa.  Voicy  ce  qu'il  dit  :  GADIR  vel  GADES,  tjoîojv  Tcalaiwv  i[j.7rfjpwv 
i-Q'.yJ.x  ;  Marciano  in  Perieg.  et  ipsce  opus  phœnicum  Pœnorumque 
sedes,  etc.,  nomenclatio  inscriploribus  punica  lingua  SEPEM  el 
SVA^TJJM  denotare  consentientibus;  Plinio  lib.  4  ''f^P-  ult-  Solino, 
Ai^ieno,  Isidoro,  Egnatio  Racem.  cap.  10.  Fuere  eniui  eœ  ad 
instar  ■^oj.'^'j.ryj  ry/yrjMifA-o:  et  CLAUSUR^^,  quam  contra  Hispano- 
rum  incursiones  uninivere  et  intra  quam  se  continuere  Pœni 
advenœ.  Est  autem  ipsorum  Ebrœormn  ^~\  GADP^R,  quod  expo- 
nunt  GLAUSURAM.  Ineptum  igitur  commentum  Stephani, 
Suidœ,  Eustathii  est  notioneni  -vJ  Tàôî'.pa  et  Grœca  lingua  peten- 
dam  dicique  quasi  --r^:  -^sipàv.  Melius  Hesychius  Fâôsipa,  -a 
7:îpi'^pxY;j.aTa.  "I>o'.v'.-/.3:.  Efyuiologus  :  Fi^op-  apud  Phœnicas,  quod  ex 

NC.  —  1.  Ms.  —  Par  erreur  Chevreau  a  écrit  «.  bormer  »  ou,  du  moins, 
le  «  N  »  est  mal  formé. 

2.  Ms.  —  «  rââoo  ).  est  écrit  en  renvoi  à  la  marge  pour  remplacer  ce 
même  mot,  dont  1'  «  o  »  avait  disparu  par  suite  d'un  trou  causé  sans  doute 
par  un  grattage. 

a.  On  dit  encore  fort  bien  p/jjer  des       également  piper    (pour    tromper)    un 
dés,  des  cartes  ànnalQuennAQle^  \)vê-       homme. 
parer  pour  tromper  au  jeu.    On  a    dit 
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/)anus  cl  ininutis  œcUficdliuii  csl  si<^/ii./ic(i/-e  Iradil.  cl  liiiic  Afchc- 
lauin  Plufincis  filimn  riôs'.oa  rivilalcin  (lciioininnssc,  leslc  Claudio 
Julio.  Forle  rcspcxit  liac  cxposilionc  -')  n--  Kot  sen  Katon 
Ehr.  1 .  8.  parvuui  irAriO'jvTi/fTjv  KETANAH  ~'{qT:  i.  e.  patvu  ini/iula 
couiinutaliouc  liltei'U'  KOPH  in  '^hiAit,  (/uu'  non  insolcn.s  udco 
(idniissa. 

II  faut  mettre  ici  l'autre  stance  entière  et  Ion  verra  si  mon  ob- 
servation est  just(^  : 

De  leur  mollesse  Iclargiqne, 
Le  Discord,  sortant  des  Enfers, 
Des  mots  que  nous  avons  soiillcrts 
Nous  ourdit  la  toile  tragique. 
La  justice  n'eut  plus  de  poids, 
L'impunité  chassa  les  Loix  ; 
Et  le  taon  -des  guerres  civiles 
Pi(jua  les  âmes  des  meschans. 
Qui  firent  avoir  à  nos  villes 
La  face  déserte  des  champs. 

Le  poids  de  la  justice  pour  la  balance  n'est  pas  assez  noble. 
Letargique  n'est  pas  trop  bon  pour  les  vers.  Le  verbe  chasscf 
n'est  nullement  propre,  car  on  ne  dit  point  les  Lois  sont  chassées, 
et  hanit\  \'iolei\  abolii\  etc.,  ou  ({uelque  autre  verbe  seroit  meil- 
leur. Mais  c'est  peu  de  chose.  Cunœiis  •'  sur  ce  vers  du  livre  3.  des 
Dionysiaques  de  Nonnus  : 

...oaoaTdpyw  5è  ]j.£voiv*r, 
Ar/.Oa'/r,v  Ops-rript  yoW^v  xoucpîçsv  àyo^Tw 

a  dit  :  Exag-itavinms  jani  anlea  duo  Éotirjvsîaç  nobilia  vilia.  Ununi 
erat  <?îmor  [i83-i84J,  dithjvambicus  dicendi  modus,qui  sublimen 
ideani  uiale  excéder  et  ;  alterwn  contrarium  huicjejunilas  ci  Irioô-r^ç 
in  /lis  quorum  nalura  tô  jVjç  conveniebat,  etc.  Oninino  neccsseest 
ut  pro  niateriœ  génère  varietur  dicendi  ratio  eique  par  sit  et 
œqualis  tantaque  ad  liane  quanta  ad  illam  fiai  acccssio  :  quanluni 

a.  Pierre  Van  dor  l\uii.  dit  Cunacus,  liomines  jylerosqc.e   incple   erifditos, 

savani   liuilandais  (tûSO-KvîS)    a     T'cril  etc.,  [)uis  un  Aninitulversionum  lAher 

contre  l'intolérance   dos    faux    savants  ht  Nuf/ni  Dionysicicn  qI  De  rejnfhlica 

une  piijisanto  satire    :   Sardi   veudlesi  Hehrcieoriini     souvent     réimprimé   et 

sati/ra    Menippea   in    h.uJHS  saeculi  traduit. 
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illi  decedit,  tantiini  hiiic  qiioqne  anferatiir.  Hoc  est  illiid  qiiod 
voluit  nristoteles ,  qilllUl  xo  àvâloyov  -coiç  •jTroxsi.jj.ïvoiç  -n:pàYij.a(îi.v 
iibiqiie  obserimndiirn  esse  docet,  àvdc).oYov  niitein  appellnt,  iibi 
neqiie  -r.to'.  ^jôy/wv  aj-roxaéSâAwç,  iieqiie  de  parvis  <>-r(HHter,  neqiie  de 
i'ilibus  ornafe  dicis.  Qiiod  si  aliter,  inquit,  fit.  Jam  comœdia  esse 
çidebitur. 

Demetrius  de  Phalero  veut,  eomme  Aristote.  que  l'on  observe 
une  juste  proportion  entre  lidée  que  nous  nous  formons  des  choses 
et  les  choses  mêmes;  que  nous  disions  simplement  les  choses  sim- 
ples et  petites  et  noblement  celles  t[ui  sont  i;randes,  tx  |j.èv  [j.ixpà 
aixowç,  -k  ;j.r-â"Aa  ôè  [XîyâÀw;,  et  il  condanne  Tlieopompe  de  Chio 
pour  en  avoir  usé  d'une  autre  manière.  C'est  sur  <!etteloy.  comme 
la  remarqué  Victorius,  dans  ses  Commentaires  sur  ce  Rhéteur, 
que  certains  critiques  ont  l'ait  le  procez  au  Dante  pour  avoir 
nommé  le  Soleil,  la  lampe  du  monde,  parce  qu'une  lampe  '  est 
quelque  chose  de  trop  salle  '  et  tle  trop  petit  pour  le  soleil,  qui 
n'est  (pie  lumière  et  qui  est  quatre  cent  trente  (juatre  fois''  plus 
i^rand  ([U(*  la  terre'.  Thomaso  Stigliani ,  pour  ce  sujet  mên^ie, 
dans  son  Occhiale  contre  Le  Marin,  s'est  infxpié  de  ce  vers  de 
l'Adone  : 

Dal  Gielo  oncle  csce  il  gran  fanal  di  Dclo. 

Sapricio  Saprici,  dans  son  Veratro.  qui  est  la  réponse  à  Y  Oc- 
chiale,on  faveur  du  Marin,  avoue  franchement  (pie  ce  l'anal  no  lui 
scauroit  plaire  :  Questa  è  nna  di  quelle  uietafore  cliè  à  me  non 
posson  piacere  :  et  (iirolamo  Aleandri,  qui  a  delUmdu  Le  Marin 
contre  l'auteur  de  l'Occhiale,  ne  luy' repond  rien  sur  ce  vers  de 

XC.  — l.Ms.  —  Mot  assrz  iiial  (''Ci'il,  avec  les  deux  [iieiiiirres  lclli(;.s  sur 
un  grallage. 

2.  Ms.  Chevreau  avail  d'altord  ('cril  «  ceiil  fiuixnnlc  fais  ».  Il  a  mis  au 
dessus  la  nouvelle  indicalinn  aussi  incxacle.  Devanl  ce  nom  il  y  avail 
d'abord  «  Le  clievnlier  ». 

3.  Ms.  «  luy  »  au  dessus  de  la  ligne. 


a.  Ce  reproche  était  mérité  du  temps  une  lumière  si  brillante  et  si  propre, 

lie    Chevreau;    mais  il   serait    injuste  h.  En   réalité  le  Soleil  est  1.300.000 

maintenant  que  le  gaz,  le  pétrole,  lacé-  luis  plus  |_;rand  (|uc  la  terre, 
tvlène  et  surtout  l'électricité  fournissent 
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l'Adone.  Fng-iano  ou,  si  on  le  veut.  Nicolao  Villani,  qui  a  répondu 
à  l'un  et  à  l'autre,  s'en  est  explique  Ibrt'  nettement  en  ces  termes  : 
C/iia  mare  il  sole  FANAL  DI  DKI.O.  non  si  puo  negare,  clw 
non  sia  ninla  trnslatione,  non  già  perla  poea  siniiglianza  che  sia 
ira  l  sole  è  l /anale,  perche  lucernae  lanipa,  cface,  è  siaf.o  chia- 
niaLo  il  sole  (la  hiioni  seritiori  ;  nià  perche  la  voce  FANALE,  es- 
sendo  huniile  e  volgare,  trasmelle  al  sole  délia  niedesinia  qualilà. 
OLTRE  diciô  FAXAL  DI  DELO  sarapigliato  da  chiche  sia.  per 
lo  rero  LANTERNONE  di  queW  Isola. 

Le  même  Demetrius  que  j'ay  allegvié  a  trouvé  mauvais  quHo- 
mere,  ayant  à  décrire  la  querele  et  l'effroyable  combat  des  dieux, 
ait  dit  que  toute  la  terre  en  trembla  et  que  tout  le  ciel  fit  entendre 
un  bruit  pareil  à  celuy  d'une  trompette.  Apres  cet  horrible  trem- 
blement de  terre,  ce  bruit  de  trompette  est  trop  petit  pour  le  ciel 
et  ce  n'est  pas  agrandir  les  choses  ni  les  égaler  ;  c'est  les  diminuer 
et  les  affail)lir  :  c'est  nous  dire  que  le  bruit  du  ciel  ne  fut  pas  fort 
grand,  quoiqu'Eustathius  et  Yictorius  puissent  alléguer,  puisqu'il 
ressembloit  à  celui  d'une  ti'ompette,  et  ce  n'est  pas  vrai-semblablc- 
ment  ce  qu'Homère  avoit  dessein  de  nous  faire  croire. 

Theoponq^e,  dans  la  descente  du  lloy  de  Perse  en  Egypte,  dit 
qu'il  n'y  eut  ni  ville  ni  peuple  d'Asie  qui  n'envoiàt  au  Roy  -  des 
Ambassadeurs  ;  qu'il  fut  régalé  de  tout  ce  que  l'art  et  la  nature 
pouvoient  fournir  de  plus  précieux  en  ces  pays  là  ;  que  parmi  ^  les 
riches  présents  qu'on  lui  fit,  il  y  eut  des  tapis  rares,  des  vestes 
superbes,  des'  tentes  dorées,  des  lits  magnifiques,  des  vases  d'or 
et  d'argent  ou  garnis  de  pierreries  ou  travaillés  avec  une  industrie 
merveilleuse  ;  une  quantité  inconcevable  de  bestes  de  charge, 
d'autres  destinées  pour  les  sacrifices  ;  des  boisseaux  pleins  de  tout 


XC.  —  1.  Ms.  —  Entre  «  fort  »  et  «  nettement  »   il  y  un  grattage  et  un 
trou. 

2.  Ms.  —  Ce  dernier  mot  est  surmonté  d'un  autre  rayé  et  illisible,  «  des  » 
peut-èlre. 

3.  Ms.    —    L'    «.  e  y>   de    «   que  »  csl  sur  grattage  et  empâté  ;  «  parmi  » 
est  au  dessus  de  la   ligne  et  en  partie  aussi  (la  l"""  syllabe)  sur  un  grattage. 

4.  Ms.  —  Le  «  s  »  de  «  des  »  a  été  enlevé  par  le  grattage  que  nous  venons 
de  signaler  à  la  ligne  précédente,  pour  «  que  ». 


1 84-1 85  393 

ce  qui  pouvoit  contenter  le  goust,  des  sacs  ' .  du  papier,  des  '  viandes 
salées,  etc.  Longin  remarque,  dans  le  chapitre  24  <1*^  ^on  traitté  du 
Sublime,  que  ces  viandes  salées,  ces  boisseaux,  ces  sacs  ne  peu- 
vent [i84-i85]  faire  ([uun  mauvais  elTet  parmi  tant  de  choses 
inestimables,  parmi  tant  de  vases  d'or  et  d'argent,  quietoient  cou- 
verts de  pierreries  :  ([uc  ces  derniers  mots.  [)our  esti'e  trop  bas, 
gâtent  le  reste  qui  est  admirable  et  que  l'iiistorien  est  tombé  dans 
le  même  endroit  où  il  devoit  le  plus  s'élever. 

Cela  supposé,  le  commencement  de  la  stance  de  Malherbe  est 
grand  et  beau.  Mais,  après  avoir  écrit,  que  la  Discorde  ^iortit  des 
Enfers  :  que  la  Justiee  n'eut  plus  de  force  ni  de  pouvoir  ;  que 
l'impunité  des  crimes  rendit  les  lois  inutiles,  il  devoit  conclurre, 
selon  sa  pensée,  que  le  Démon  des  Guerres  Civiles  entra  dans 
l'ame,  s'empara  de  lame  des  mechans.  Commencer  par  la  Dis- 
corde qui  sort*  des  Enfers,  par  la  justice  banie,  par  toutes 
les  Loix  violées,  c'est  mal  finir  (pie  de  finir  par  ime  mousclie. 
L'image  de  ce  taon,  et  le  Taon  des  Guerres  Civiles,  est  trop  petite 
pour  celles  qui  la  précèdent  et  l'est  encore  pour  cette  autre  qui  la 
suit  et  qui  nous  représente  des  villes  aussi  désertes  que  la  cam- 
pagne, (i'cst  à  peu  près  le  Parturient  montes  d'Horace"  et  le'' 

Desinit  in  pisccni  mulicr  lormosa  superno  ' 
du  même  poëte'. 

XC.  —  1.  Ms.  —  On  a  rayi''  «  rempU>^  de  »  (nii  élail  à  la  siiilc;  c  du  »  est 
à  la  marge. 

2.  Ms.  —  Le  «  d  »  est  sur  grattage. 

o.  .1/.s\  —  «  Sort  »  est  sur  un  grattage  et  l'a  0  »  ressemldc  à  un  «  c  ». 
4.  Ms.  —  Seulement  dans    le  texte    d'Horace  il  y  a  «  desinal  »    dépen- 
dant de  «  ut  »  (|ui  précède,  au  lieu  de  desinit. 


a.  Epitres  II,  6  {Artpoétiqiie)\AS'.K       fin  d'une  ode  pour  le  roi  :  Jeveuxcroire 

b.  Ep'itres  II,  S,  {A7't  poétique)  y.  \.       que    la    Seine,    sur  laquelle    Ménage 

c.  Pùen  dans  Chevreau  au  sujet  de  la       'P-  5ô1-^m2}  f(jurnit  une  Observation. 
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SUli   LE   FUAGMENT 

lu  qiKUid  j'dHVdfi  peint  ton   inidije. 

Elle  i:stoit  jusqu'au  nombril  Sur  les  ondes  paraissante ■''. 
Cette  expression  n'est  pas  supportable  :  Elle  doit  paraissante 
jusqu'au  nombril,  et  ce  dernier  mot  est  mesme  de  ceux  que  l'on 
ne  peut  plus  écrire  fort  honnestemont.  Plante  a  dit,  dans  le  pre- 
mier acte  des  Menechmes  :  JJies  quidenijani  ad  umbilicum  est 
diinidiatus  niortuus,  pour  //  est  déjà  midy,  et  la  petite  ligne  qu 
est  nommée  Umbilicus  Solis  est  assez  connue  des  Astronomes. 
Le  milieu  de  la  Sicile  en  a  été  nommé  le  Nombril  '  par 
Giceron,  dans  la  sixième  Oraison  contre  Verres  ;  et  l'on  peut 
voir  Varron  et  Strabon  sur  ce  qui  regarde  le  Temple  de 
Delphes.  Les  Hébreux  qui  etoient  persuadés  que  la  ville  de 
Jérusalem  etoit  dans  le  milieu  de  la  Terre,  ont  dit  qu'elle 
en  etoit  le  '"^^-^  ou  le  nombril,  et  les  Rabbins  employent 
ordinairement  ce  mot  pour  une  eminence.  On  pourra  encore  se 
souvenir  de  ces  petits  ornements  de  corne,  d'os,  d'yvoire,  ou  de 
bois,  que  l'on  mettoit  à  la  fin  des  Rouleaux  ou  -  livres  que  l'on 

NC.  —  \.   Ms.   —   Dans  «  vombril  »   toutes   les  leltres,  à   pari  les  deux 
premières,  sont  sur  grattage. 

2.  Ms.  —  «  Rouleaux,  ou»  est  écrit  en  renvoi  à  la  marge. 

a.  Le   passage   étudié    :    Elle  estait  sonnot  de  JMaliicrbe   :   Sur  la  mort  de 

jusqti'au  nombril,  sur  les  ondes  pa-  son  fils,  tué  par  M.  de  Piles  (pp.   552- 

raissante,  appartient  à  un  fragment  de  558).  Chevreau  ne  parle  pas  do  toutes 

quatre  vers,  séparé  par  trois  étoiles  et,  ces  o?uvres.  Il  faut  dire,  pour  expliquer 

par  suite,  indépendant   sans   doute  du  son  silence  et,  dans  cerlains  cas,  celui 

Fragment    :  Et  quand  j'auray  peint  de  Ménage,  que  les  Poésies  dédaignées 

^o??,  ima/jFe.  Ménage  donne  quelques  in-  ici,    comme    précédemment,   sont   très 

dications  sur  le  Fragment  :  Et  mainte-  courtes,  de  peu  d'importance  ou  cons- 

nant  encore,...  ;  néglige  l'Epigramme  tituant  des  morceaux  détaci)ées.  Ménage 

à  M.  Colletet  :   Sur  la   mort    de   sa  n'a    fourni    pour    celles   dont    il    s'est 

sœur  ;    mentionne    à    peine    les    vers  occupé  que  des    renseignements   géné- 

sur  le  Portrait  d'Estienfie  Pasquier  rauy  ou  anccdotiques.  11   n'entre  dans 

qui  n'avait  point  de  mains,  et  sur  le  les  détails  que  pour  la  composition  du 

Portrait  de  Cassandre,    maîtresse  de  sonnet  de  Malherbe  sur  la  mort  de  son 

Ronsard  :  omet  YEpitaphe  de  M.  d'is.  fils,   sans  hasarder  la  moindre  appré- 

piarent  de  l'auteur  et  de  qui  l'auteur  '!iation. 
était  héritier,    pour   terminer    par   le 
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avoit  achevés,  d'oùesl  venue  la  manière  de  parler,  Rem  dd  iinihi- 
liciim  deduceve.  Toutes  ces  figures  ne  sont  pas  pour  nous  ;  et  nous 
laissons  le  UmbiUcas  Veneris  aux  Historiens  des  Plantes,  et  aux 
curieux  de  Coquillages.  Ce  mot  dans  le  sens  propre,  corne  nôtre 
auteur  l'a  employé,  n'appartient  plus  qu'aux  Médecins  et  aux 
Sages  femmes,  qui  nomment  les  choses  par  leur  nom  :  et  en  ceci, 
la  Bienséance  et  l'Honnesteté  ne  nous  permettent  pas  de  les  imiter. 
C'est  tout  ce  que  j'avois  à  remarquer  sur  les  Poésies  de  M"^  de 
Malherbe  ;  et,  si  parmi  une  induite  de  belles  choses  ([u'il  nous  a 
laissées,  on  en  trouve  d'autres  qui  sont  mauvaises,  ((ue  Ion  se 
souvienne  des  Hébreux  qui  disent  que  toutes  les  heures  ne  sont 
pas  faites  pour  les  miracles  ;  et  qu'on  doit  compter'  entre  les 
grands  hommes  ceux  dont  il  est  aisé  de  compter  les  fautes. 

NC.  1.  —  Ms.  —  ("('  iiiiil  a  (''!('•  mis  à  la  |ilacc  et   au   dessus  do  «  couler  » 
imur  éviler  sans  dmilt'  toulc  cnnriisidii. 


FIN 


[187]ïxVBLE 
DES  AUTEURS  ALLÉ(iUÉS  DANS  CES  REMARQUES* 


Académiciens    de    la  CnuscA,  4, 
8,  17,  35. 

ACHILLINI,  39. 

Adam  (Melchior),  55  -. 
Afranius,  53. 

Alamanni  (Luigi),  16,  97,  180. 
Alcimus  (Avilusj,  130. 
ALEANDRlIGiroZamo),  17, 25,  02, 184. 
Alvarez  {Damien),  7. 
Amama  {Sixtinus),  23. 
Ambroise  (Saint),  75. 
Amelotte  (Le  Père),  75. 
AmiOT,  29.  42,  61,  145. 


Amoenus,  39. 

Axacharsis,  30. 

Anacreon,  71,  97,  129  >',  167. 

Antonin  (Marc)  l'Empereur  173. 

Apollonius,  2. 

Aprosio  (Angelico),  sous  le  nom  de 

Sapricio,  Saprici,  voyez  au  P '*. 
Apulée,,  47. 
ARATUS.'ee.  99. 
Arioste,  17,  26,  31,  38,  50,  87,  92, 

93,   97,    104,    129,    131,    136,    141, 

149.  Impie,  104  et  suiv. 
ARISTENET,   170. 

Aristophane,  13,  51,  52. 


1.  Dans  cette  lable  où,  à  coté  des  auteurs,  on  trouve  d'autres  indications,  nous 
avons  respecté,  comme  dans  tout  le  manuscrit,  l'orthographe  de  Chevreau  ;  mais  nous 
avons  adopté  l'ordre  alphabétique  dont  il  s'était  parfois  écarté;  cela  rendra  les 
recherches  plus  faciles.  En  outre,  les  prénoms  et  la  qualité  ont  été  mis  à  la  suite  des 
noms  et  en  italiques,  suivant  l'exemple  donné  par  l'auteur  dans  quelques  cas. 
Certains  noms,  qui  ne  portaient  aucune  désignation  de  page,  ont  été  laissés  tels  quels. 
Ils  sont  au  nombre  de  huit.  Enfin  comme  noUs  l'avons  annoncé  dans  l'introduction, 
nous  nous  contentons  de  signaler  en  note  les  noms  tt  numéros  supprimés,  sans 
les  l'aire  figurer  dans  le  corps  de  la  table,  où  ils  ne  présentent  aucune  utililô.  Ils 
appartiennent  d'ailleurs  en  général  à  des  passages  rayés  du  manuscrit  et  en 
particulier  aux  pages  136  et  137,  qui  reproduisaient  textuellement,  une  partie  des 
deux  Billets  adressés  par  Chevreau  à  M.  de  La  Ménardière  (Cf.  Œuvres  mélces, 
pp.  32-2-3-27  et  3oi-352). 

2.  On  citait  ici  «  Adamanliiix,  137  ».  Mais  cette  indication  a  été  rayée  [lar  la 
suite,  comme  toutes  celles  qui  ont  trait  à  des  pfssages  raturés  ou  supprimés. 

3.  Ici  le  chiffre  136  a  été  rayé. 

4.  C'est  à  r  «  .S  »  qu'il  faudrait  lire. 
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AriSTOTE,  70',  148,  184. 
Arnoue,  65,  66,  67,  73,  77  2. 
Arthemidore,  11,  20. 
Athénée,  '24. 
Atilius,  10. 
Ateius  Capito,  60. 
Augustin  (Sainl),  18,  173. 
AVIENUS,  112,  183. 
AUSONE,  9,  112,  119,  Kiy,  170, 
L'auteur  des  Priapées,  52. 


Bacchylide,  43. 

IUlde  (Le  Père),  43. 

Balzac,  10,  11,  17,  21,  24,  34,   42, 

53,  57,   00,  63,   G7,  83,  88,  89,  91, 

107,  113,  117,  118,  157. 
Bardezane,  135. 
BarloeuS,  43. 
Barthius,  41,  82. 
Basile  (Saint),  173,  174. 
Bayf  (Jean  Antoine),  19,  35,  45,  55, 

97,  102,  155. 
Bayf  (Lazare),  47. 
BeCMAN,   23,   48,  55,  69,  70,   79,  99, 

167. 
Bellay  [Joachin  du),  16,  54,  79,  96, 

97. 
Bembe  (Le),  104^. 
Béni  (Paolo),  93. 
Benserade  (M--  de),  38. 
Bernartius.  107. 
Bernia,  10,  26,  34,  58,  74,  94,  116. 
Beys,  13. 
Beze,  92. 


BlON,  167. 

BoccaCE,  20,  26,  60,  113.   140\ 

Bochart,  79,  98,  112. 

BOECE,  110. 

BoiARDO  (Le  Comte),  38,  93. 

Boisrodert,  153. 

BoissiEU  (M"-  de),  27. 

BONARELLi    (Le    Comte  Prospero), 

60. 
Bracciolini    (Francisco),  35. 
Brebeuf,  47,  55. 
Bryzon,  92. 
BUDÉE,  12. 
Bu.vTORF,  23,  99,  101,  183. 

c 

CA.IETAN,   56. 

Callimaque,  81. 
Galpurnius,  101,  152. 
Caninius,  60. 

Cappello-Bern,  16,  26,  180. 
Cardan,  29. 
Cardanetto,  180. 
Caro  (Annibal),  149,  158. 
Casa  (Giov.  delta),  130. 
Capitolin,  20. 

Casaubon,  10,  18,  60,  101,  178. 
CasONI,  174. 
CaSSIODORE,  29,  179. 
Castelvetro.  87,  95,  158. 
Castiglione  (Balthazar),  27,  60,  89. 
Castruccius  t.,  36. 
Caton,  63. 

Catulle,  12,  47,  79",  143,  164,  167, 
177. 


1.  Les  chiffres  104,  137,  1.30  ont  été  supprimés,  le  nom  d'Arisfote  ne  figurant  ilans 
aucune  de  ces  trois  pages  ;  mais  104  a  été  mis  dans  l'article  sur  Arioste,  au-dessus 
de  97  et  de  129. 

2.  On  a  supprimé  1.36. 

3.  Avant  «  Le  lienibe  »,  il  y  aun  renvoi  pour  c(  licnseradc.  »,  nom  placé  deux  fois  et 
qu'on  a  oublié  d'effacer  en  marge  après  l'avoir  mis  une  fois  dans  l'interligne,  avant 
Bernartius.  Nous  l'avons  supprimé.  La  rature  a  fait  une  tache  sur  34  à  l'article  de 
«  Boccace  ». 

4.  On  avait  mis  i(  Brebeuf,  47,  hb»,  à  l'interlii^ne  ;  on  Ta  rayé,  pour  le  reporter 
également  dans  un  interligue,  avant  «  Bryzon  ». 

5.  Ici,  il  y  a  un  renvoi  pour  le  chiffre  'Jl  ;  le  chiffre  177  est  un  peu  au  dessus  de 
la  ligne,  entre  1G7  et  91. 
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Cavalcanti  (Guido),  QG.    [187] 

[188]  Cedren.  13G. 

Celsus,  20,  91. 

César,  128,  148. 

Chapelain,  51,  SO,  88,  97,    liP. 

Choerilus,  6. 

Cheremon,  45  61. 

Chartier  (Alain),  13,  16,29,35. 

Chesne  (André  du),  35. 

ChrySOSTOME  (Sui)il  Jean),   174. 

C1CERON,  16,  25,  27,   '?9.  35,  47,  48, 

54.   59,  60,  63,  72,   73,   74,  91,  93, 

114,  14S,  161  ,178.  179. 
Claude  (l'Empereur),  20. 
Claudien,  39,  40,  43,44,  69,  71,80, 

84,  85,  151,  157,  176,  180. 
Clitarque,  30. 
C0CCEIUS,  23,  24  72. 
Coeffeteau,  74,  85. 

COINTUS  OU  QUINTUS  DE  CaLARRE, 

70. 
COLOMERA,  37. 

CoLUMNA  (Je)-07Tie),  44,  122.  161. 
COMMINES  (PIlilippes  de),  48,  73  2. 
Concile  de  Nicée.  Vojcz  Nicée. 
Corneille,  64,  74,  77. 
Cornélius  (Nepos),  20,  45,  84. 
Cremutius  (Cordus),  30  ^. 
CUNOEUS,  183,  184. 
Cvprien  (Saint),  62. 


Darès  de  Phrygie,  136. 

Daum  (Clirestien),  154.' 

David,   21.    23,    24.    38,  39,   46.  61, 

73,  74,  87,  170,  173,  175,  176,  178, 

181. 
Delrio,  112. 
Demetrius   de    Phalere,   30,    31, 

53,  54,  184. 
Demosthene. 

Denys  d'Halicarnasse,  48. 
Espagne  (Jean  d'},  23,  24,  30 '">. 
DiODORE. 

DioGENE  (Laerlien),  30. 
DiOGENE  (le  Philosophe),  22. 
DoNAT,  70,  72,  86,  161. 
DONI,  7. 

DruSIUS,     11,      18,     21,      134,      176, 
181. 


Ecluse  (Cliarles  de  /'),  10,  48. 
Egnatius,  183. 
Elien,  27,  55,  108,  136. 
EnniuS,  2,  22,  39,  122,  161. 
Eschyle,  45,  51.  61,  135,  174. 
Etienne  (Henry],  b,  13,  71,  129. 
EUPOLIS,  24. 

Euripide,  1,  7,  53,  75,  84,  132. 
EUSTATHIUS,  20,  98,    113,    171,  183, 

184. 
Eusthenius,  180. 


Fabrice  (Georges),  78. 
Fagiuno,  184. 
Fazellus,  112. 


Dacier,  138  ^ 
Dandilly,  38  ^ 
Danoeus,  112. 
Dante,  14  et  16,  17,  40,  Il 


1.  97  est  un  peu  au  dessus  de  la  ligne  et  de  137  rayé. 

1.  Cet  article  a  été  ajouté,  partie  en  marge,  partie  dans  l'interligne.  Pni?  on  a 
rayé  «  Constantin  Mana,ssès,  4t  »,  qui  iigure  à  l'  «  M  »  et  se  trouvai  t  ici  après  «  iVicee  ». 
Le  chiffre  73  avait  d'abord  été  mis  avant  48  dans  l'article  sur  Commines. 

3.  A   la  suite,  un  article  a  été  rendu  illisible  par  les  ratures. 

4.  On  a  raj'é  137  et  un  autre  chiffre  ;  l.TS  est  au  dessus  des  deux  ratures. 

5.  Cet  article,  mis  à  tort  dans  l'autre  table,  a  été  ajouté  après  coup  à  la  marge 
avec  un  renvoi. 

6.  "24  avait  été  mis  d'abord  avant  23. 
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FestuS,  73,  80,   138  '. 
FÈVRE  (Tanaquil  Le),    12,    2'J,   30, 
39. 

FlHMICUS  (Jul),    113. 

Flacius,  61. 
Flaminio,  17. 
FloruS,  67  s  74,  88,  100. 
fortunatus,  47. 
Frischlin,  81. 

FUNGER,   105. 

Furius  Bihaculus,  2,  21. 

G 

Galilée,  99. 

Gallutius,  174. 

Gataker,  19,  26,  173. 

Geier,  168. 

GelliuS,  28,  36,  60,  118.  148,  181. 

Gemistius,  112. 

Genehrard,  15,  48. 

Gentil  (Aubry),  55. 

Gentil  (Scipion),  17,  78-86,  143. 

Gevart,  41,  118. 

GIFANIUS,  21,  41,  157. 

GlaSSIUS,  12,  23,  31,  82,  181. 

Godeau,    m-"  Godeau   deffendu,  178 

ei  suiv, 
GODEFROY  (Théodore),  35. 
Gomberville,  76. 
GONGORA  (Don  Louis   de)   12,    144, 

150. 
Groevius,  100.    [1S8] 
[189]  Gratiani,  38,  49  cl  suiv.  170. 
GreGORIUS  {Gregorii),  9,  49,  59,  79, 

167. 
GronOVIUS,  41,  50.  62,  133,  157. 
GrotiuS,  66,  82,  115,  178. 
Gruter,  10. 
Guarini,  14,  20,  40,   84,  94,  96,  97, 

106,   125,  140. 


Guastavini,  88. 

Gyi'.aldus  {LU.  Grefjor),  70. 

H 

HaCKSPAN,  23,  31,  56. 

IIeg'esias,  54. 

Heinsius  (Daniel),  53.  101,  125, 
167,  178. 

Heraclite,  148. 

Herauld,  11,  07. 

Hérodote,  30. 

Hésiode,  2,  20,  80,  160. 

HesyCHIUS,  29,  45,  101,  183. 

Homère,  8,  15,  20,  29,  40,  48, 
52,  66,  67,  69,  70,  80,  84,  98, 
112,   143,   153,    165,    168,  175, 

Horace,  10,  16,  17,  18,  21,  25, 
42,  46,  51,  54,  57,  60,  80,    83, 
87,  88,    90,    95,  98,    101,  109, 
115,   124.  131  3,  146,  149,  160, 
105,  169,  170,  171,  175,  170,  li 

HoRN  (Georges),  1,  9. 

H0TTINGER,  23. 

Hymnes  pour  toute  rannée  (L' 
leur  des),  38. 

I 

Jamyn  (Amadis),   10. 
Javolenus,  86. 
Jean  (Saint),  22  et  23.  104. 
Jean  (Saint)  Chrysostome  '\ 
Jeremie,  18,  00,  133. 
JEROME  (Saint),   3,  22,  89,  91. 
Job,  11,  18,  21,  00,  99,  125,  170. 
JOEL,  44. 
jornandès,  62. 
Joseph,  15,  48. 

ISAIE,  20. 

Isidore,  45,  77,  86,  179,  183. 
ismenias,  19. 


152, 


51, 
108, 
184. 
34, 
84, 
113, 
164, 


Au- 


1.  ni;  a  été  supprimé,  .\vant  «  Fesliis  »  figurait  «  Ortavnis  Fcrrarius  »,    I0G.  Go 
a  supprimé  cet  article. 

2.  67  est  au  dessus  de  l.a  ligne. 

3.  Oq  a  supprimé  les  chiffres  136,  157  qui  correspondent  à  des  passages  raturés  et 
184,  où  l'on  ne  rencontre  pas  le  nom  d'  «  Horace  ». 

4.  Déjà  inscrit  à  la  lettre  C  avec  le  auméro  174  pour  la  page. 
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Julien  iEmpereur,  9S,  132,  15?. 
JuLius  (Claudius),  183. 
JUNIUS.  Gl,  72. 

JUVEXAL,  23,  28,  77,  110,  114. 
Justin,  63. 


KmCHEK  (Le  Père),  79. 

L 

L.\BEO,  86. 

L.AnEiiius,  176. 

Lact.^nce,  11,  77. 

Lambin,  16. 

Lampridius,  35,  146. 

Langherman,  132. 

Letoile,  14,  38,  147  '. 

Leusden,  23,  69. 

luICINIUS,   10. 

LiNGENDES  (De),  30,  95,  103,  179. 

LlPSE,  115. 

LONGIN,   184. 

LORET,   156. 

Luc  {Saint).  21,  25,  66,  75. 

LuCAIN,  11.  70,  112  •^. 

LUCILIUS,  2,  t'2,  78. 

Lucrèce,  2,  le-,  22,  2S,  39.  42,  45, 

48,  51,  86,  106^. 
LUTATIUS.   70,  167. 

Lycophron,  47,  171. 
M 

MaCROBE,  22,  39,  59,  60,  79,  89,  9'.1, 

100. 
MaGON,  2. 
Mainard,    14,    15,    24,    25,    29,    35, 

44,  49,   52,  53,  55,   56,  58,   61,  63, 


64,  66,  67,  74,  75,  85,  88,  95,  107, 

109,   117,    122,    127,  149,   150,  157, 

178,  179. 
Malleville.  39,  59,  64,  132,  133. 
ManasSÈs  {Conslantin),  41  '►. 
Manile,  122,  174. 
Manulce  (Aide),  54. 
Marc  (Saint)-.  27,  75. 
MaRCELLIN  (Amien),  39,  84. 
Marets  (Des),  13,  45. 
Marin  (Le),  7,   10,    16,   17,  40,  68, 

92,  95,  133,  147,  151, 174, 180, 184. 
Marmitta,  130. 

Marolles  (Abbé  de  Villeloin),  22. 
MarOT,    15,    19,   35,   48,   59,  60,   67, 

81,  85,  95,  79,  119,  132.    [189] 
[190]  Martial,  10,  18,  32,  40,  53, 

57,  107,   111,  118.  119,  123^    190. 
Martinius,  49,  101. 
Masorethes,  23. 
Mathieu  (Saint),  21,  66,  75,  178. 
Maury,  173  6. 
Meleagre. 
Melissus  (Paulus). 
Menandre,  6,  96,  177.  178'. 
Menardiere  (La),  124. 

MeRCERUS,  72. 

MeURSIUS,   47. 
MeziriaC,  35. 
MinuCIUS  (Félix),  99. 
Moine  {Le  Père  Le),  47,  64: 
monfreron,  35. 
Montagne,  34. 
montemagno,  40. 
Montemayor  (Georges  de),  147. 
MOSCHUS,  75,  112,  165. 
MOTIN,  182  «. 


I.  I 't7  avait  été  mis  tout  d'abord  avant  38. 

'2.  On  a  supprimé  137  qui  correspond  à  une  page  raturée. 

3.  48  avait  été  mis  d'abord  avant  45. 

4.  On  a  rayé  le  numéro  136. 

D.  136  a  été  supprimé,  la  page  étant  censée  ne  plus  exister. 

6.  On  a  supprimé  '(  Maximien  137  »,  le  nom  figurant  dans  un  passage  raturé. 

7.  Un  chiffre  illisible  a  été  rayé  après  177. 

8.  «  La   Motte  Le  Vayer,  35  »,   était  inscrit  à   la   marge  aussitôt  après  «  Motin, 
182  »,  en  face  de  l'interligne  :  uous  l'avons  mis  à  sa  place. 
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Motte  (Le  Voyer  La),  35. 
MOYSE,  18,  01,  64,  G9,  177. 
Munster  (Sebastien),  00,  09. 
Muret,  81. 
Musée,  129. 

MUZIO,  65,  68,  87. 

N 

NEMESlANUS/'/lurf/.0/;y)7(f>ùts),152, 

170. 
Nerveze,  IIG. 

NiCANDRE,  2,   167. 

NOEVIUS,  2,  47. 

NONIUS. 

NONNUS,  12,  112,  113,  125,  147,  183. 


OCTAVIEN  DE  SaINT-GeLAIS,   27. 

Ongaro  [Antonio),  150. 

Oppien,  47  >. 

Orphée,  69. 

Ovide,  13,  28,  30,  32,  48,  57,  63, 
69,  77,  80,  89.  91,  93,  96,  99,  101, 
112,  113,  118,  122,  123,  133,  135, 
170,  172,  179. 

OUZELIUS,  99. 


PaCUVIUS,  2,  27,   39,   85,    181. 

Pagnin,  21. 

Palemon  137 -i. 

Palladius,  180. 

Papias,  47. 

Pascal,  131. 

Paschal  (Charles),  11,  181. 

Passavanti,  34. 

Pathelin,  66,  74,  145. 

Paul  (Saint),  24,  30,  40. 

Paulin  de  Nole,  54. 


Pausanias,  70.  112,  113. 

Pedo  Aliîinovanus,  137,  163,  107, 

168,  170. 
Pères  du  Concile  de  Nicée,  Oi. 
Pergamino,  4,8. 
Perse,  12,  18,  47.  7S,  84,  151. 
Pétrarque,  9,   17,  37,  39,  40,  57, 

62,  64,  65,  68,  87,  94,  95,  97,   104, 

100,  113,  127,  140,  151. 
Pétrone,   12,  25,   '.>6,  32,    05,   91, 

92,  123.  135,  164,  177,  178. 
Pfoken,  26. 
Philes. 

Philippe  de  Bergame,  111. 
Philistion,  125. 
Philostrate,  65,  112,  113,  170. 
Phocylide,  175. 
Phurnutus,  79. 
Piccart  (Micliel).  16. 
PiERius  (Valerius). 
Pierre  (Mathieu),  11. 
Pierre,  roi  d'Aragon,  54. 
Pierre  (Le  Père),  Corneille  de    la 

Pierre,  50,  108,  175,  176. 
Pindare,    40,    51,   65,   86,    99,    106, 

171.  175. 
PiSIDAS,  22. 
PlaCCIUS,  168. 
Platon,  60,  133,  167,  174. 
Plaute,    10,   11,    18,  22,  35,  42,   52, 

53,   61,   62,  77,  79,    84,   108,    lu9, 

136,  146,    149,    161,   166,  170,  178, 

185. 
Pline,  \8\  98,  112,  113. 
PlUTARQUE,  16,  29,  42,  54,  61,  112, 

145,  161. 
POLITIEN,   12,   129. 
POLLIO  (Asinius),  30  '. 
POLLUX  iJul.),  115. 
POMPONIUS  Mêla,  46. 


1.  Le  chiffre  47  était  répété  deux  fois  :  nous  l'avons  supprimé  une. 
'2.   Article  dans  l'interligne. 

3.  Le  chiffre  suivant,  42  sau.-<  doute,  a  été  rayé. 

4.  Placé  après  coup  entre  «  Politien  d  et  «  Pollux  »,    au  bout  de  l'interligne. 
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PONTAN  (Jean),   11,  101. 
Port-Royal  (M"-*  de),  23,  24  '. 
Procope  de  Gaza,  6i). 
Properce,  48,  51,  57,  Gl,  84,  'JG, 

123,  126,  127,  146,  164.  IGG,  170, 

176.   I190] 
[191]  Prudence,  22,  39,  46,  66,  79, 

100,  148,  179,  191. 
Psellus,  64. 

PUBLIUS  SyRUS,   13,  26,  96. 
Pythagore,  148. 


QUADRIGARIUS  (C/audii<s),   36,  118. 

QUINTILIEN,   2,   29,   53,  54,   74,  78, 

91,98,  109, 114,  131, 148,  162,  181. 


Rabbi   Abraham  Aben  Ezra. 
I'abbi      Moses     Maimonides    ou 

Rambax,  18,  23,  31. 
Rabbi    Moses  Bar   Nachman  ou 

Ramban,  22. 
Rabbi     Salomon     Isaacides     ou 

Iarchi,  69,  72. 
Rabelais,  31. 
RaCAN,  24,   25,  45,   56,    62,  78,   95, 

110,    111,    114,   116,  125,  126,  138, 

145,  154,  1G6,  172,  179. 
Raimond  des  Martins,  57  ■-. 
Reinesius  [Th.),  54,  183. 
Rapin  (Le  P.  jésuite),  133. 
Rexouard,  95. 
Remigio,  130. 
Rocque  (La),  1G. 
Rois  (Livre  troisième  des'). 
RUBENS  {Philippe),  179. 

RUFFIN,   91. 


rutgertius,  6,  125. 
Ryer  (Du),  77. 

S 

Salomon,  12,  18,  61,  72,  173,  175, 

176. 
Sannazare  ou  Actius  Sincerus, 

31,  7G,  88,  132,  166. 
S.-VNCTIUS,  9,   12.  52,  101,  106. 
Sappho,  31,  53,  54,  169. 
SapRICIO  SaPRICI,  16,  17,  92,  184. 
SaSSI  (M'  DE),  23,  45. 
Saubert,  77. 

Saumaise,  10,  12,28,62,  166,  179. 
Saxon,  surnommé  le   Grammairien, 

39. 
Scaliger  [Jules-César],  18,  23,  29. 

53,  131,  152-\ 
Scaliger  (Joseph),  40,  46,   47,  60, 

70,  9;1,  110,  130. 
ScEVOLE  DE  Sainte-Marthe,  90. 

SCHEDIUS,  101. 

SCHEFFER,  47. 

SCHERZER,  69. 

SCHICKARD,  99. 

SCHMID,   99,    106. 

SCHOLIASTES    DE    NiCANDRE    ET  DE 

Theocrite,  101,  etc. 

SCHOLIASTE  d'HoMERE,   171. 

SCHOPPIUS,  41,  53,   126. 

SCHOTT,  41. 

ScOT,  56. 

ScudeRY,  97'',  117,  151. 

Second  (Jean),  121. 

Sedulius,  39. 

Seneque    (le   Philosophe),  35,    65, 

83,  88,  98,  113,  123,  124,  135,  166, 

173,  175. 


1.  Après  cet  article  on  lisait  «  Itannrez  de  Prado,  I3G  »,  supprimé  en  même 
temps    que  la  page  uii  il  se  trouvait  cité. 

•J.  Les  articles  sur  «  Raimoiid  des  Martins  »  et  le  «  P.  Rapiii,  »  ont  été  inscrits 
après   coup. 

3.  Cette  indication  a  été  mise  après  coup  dans  l'interligne. 

4.  Le  premier  article  est  devenu  illisible  par  les  ratures. 

5.  On  a  rayé  130  supprimé  comme  page. 
0.  Le  chiffre  97  est  au  dessus  de  la  lio;ne. 
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SeneQUE    (le     Tragique),    31,    44, 

G3,  69,   83,  84,   98,    112,   135,    1G8, 

169. 
Septimius  Serenus,  161. 
Septante,  Version  des  Septante, 

60,  134,  177  1. 
SeRVIUS  16,  62,  70,  77,  86,  113,131, 

161,  171,  179. 
Serres  (De),  14,  87  2. 
SiDONIUS  [Apollinaris],  22. 
SiDONIUS,  47. 
Silburgius,  70. 
SiLIUS  ItalICUS,  50,   1  il,  170. 
SiLVAIN  DE  BOISSIEU,  27  K 
S1MONIDE,  169. 
SOLIN,   28,    183. 
SOPHIEN,   112. 

Sophocle,  10,44,75,  108,  135,  163, 

etc. 
Sorbiere,  133. 
Sotacus,  18. 
Stage,  16,  40,  71,  82,  83,  84,  98, 

112,  118,  143,  166,  167,  169,  179, 

[191]  ^ 
[192]  Stephanus,  183. 
Stesichore,  7. 
Stigliani,    12,    25,   64,   68,  92,    08, 

174,  184. 
Stobée,  169. 
Stoïciens,    leur    opinion     pour   les 

mots,  92. 
Strabon,  29,  112.  185. 
SuETONE,  47,  60. 
Suidas,  29,  183. 
SULPICE  SevERE,  27,  68,  88,145. 


SULPITIUS,  89. 

SuRius  Bernardin,  23,  42. 
Symmaque,  12,  62. 

T 
Tacite,   30-32  •■, 
Tansille. 

TasSO  (Bernardo),  40, 102,  174,  180. 
TaSSO  {Torqualo),   10,    38,    40,  50, 

71,    72,   87,  93,    97,  141,  151,  164, 

169. 
TaSSONNE  (Alessandro),  9,  57,    64, 

68,  71,  94,  127. 
Tatius  (Achille),  132,  147. 
TaUBMAN,  13,  18,  86,  109,  106  ^ 
Terence,  21,  26,  27,  44,  53,  57,  62, 

63,  79,  101,  132,   143,  148,  177. 
Terentius  Maurus,  78. 
Tertullien,  39,  82,  178,   179. 
Testi  (Fulvio),  14,  50,  89,  169'. 
Themistius,   165. 
Theocrite,  2,  12,  57,  82,    112,  130, 

152,  167,  170,  182. 
Theodoret,  86. 
Théophile,  65. 
Theopompe,  18  4. 
Theophraste,  46,  92. 
TiBULLE,  55,  77,  95,  101,  129,  146. 
TiMÉE,  54. 
TiTE-LiVE,    17.    20,  29,   30,  34,   47, 

88,  135,  179  **. 
TITIUS,  40,  45  et  s.,  47  ". 
TOUVANT,  116. 

Trebellius  Pollion,  62. 
Tremellius,  61. 


1.  On  a  supprimé  «  Q.  Serenus,  137  x,  au  dessoufî  de  cet  article. 

2.  Il  y  avait  d'abord,  comme  chiffre  87  répété  avec  des  grattages. 

3.  Cet  article  est  dans  l'interligne. 

4.  137  a  été  supprimé  avec  la  page. 

5.  Cet  article  a  été  mis  en  marge.  On  a  supprimé  les  chitTres  0:i  et  St.  Au  dessous, 
on  a  rayé  «  Tacite,  63,  G4  ».  Cependant  «  Tacite  «  ligure  à  la  page  63. 

8.   136  supprimé. 

7.  63,  sans  doute,  a  été  rayé. 

8.  Les  chiffres  30  et  47  sont  écrits  au  dessus  de  la  ligne. 

0.  On  a  supprimé,  à  la  suite,  «    Torrentius,  136,  137,  »    la  page   étant   censée  ne 
plus  exister. 
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Tristan,  147,  153. 
Trypphiodore,  12. 

TZETZÉS,    171. 

V 

Valesius,  36. 

Vayer  (M.  de  la  Molle  Le),  35  '. 

VaRCHI,  9.  58,  35. 

VaRROX,  25,  35,    45,    122,  143,   ICI. 

185  2. 
Vastemer,  133. 

VavaSSEUR  (Le  Père),  178  et  suiv. 
VaUGELAS,  30,   40,  42,    73,   75,   157, 

162,  181. 
Veitzius,  28. 
Velutello,  58. 
Ventadorno,  9. 
Verdier  (Du),  41. 
ViCTORIUS,   53,  184. 
ViDEL,  35. 
ViLLANI,   113,   184. 

Villon,  16  •'. 


Virgile,  28,  11,  IG,  17,  18,  19, 
20,  22,  31,  3?,  34,  35,  39,  40,  43, 
44,45,60,65,70,  71,72,  77,  79,80, 
82,  8G,  89,  90,  91,  98,  lOG,  112, 
125,  130,  131,  137,  141,  143,  151, 
1:,3,  163,  1C6,  107,  168,  177,  178*. 

Vives,  98. 

Ulpien,  143  ■'. 

VOITUHE,  5,  53,  75,  92,  128,  129, 
139,  149,  165. 

VORSTIUS,  75,  88. 

Vossius  (Jean  Gérard),  21,  41,  91, 
101,  112,  152. 


Xenocrate,  86. 


Zacharie,  18. 
Zenodemis,  18. 
Zenon  de  Vérone. 

ZOROASTRE,  64.     |ig2] 


1.  Cet  article  a  été  mis  en  renvoi  à  la  suite  de  celui  de  «   i'dlcsiiis  ». 

2.  25  est  au    dessus    la    lijrne  ;    '.'h  a  été    répété  un  peu  plus  haut,  dans  l'article 
«  Varchi  »,  ainsi  que  nous  l'indiquons. 

3.  «  Mllon,  IG  »  se  trouvent  dans  l'interligne. 

4.  «  177  »  a  été  rayé,  Viroile  ne  se  trouvant  pas   à  cette  page,  et  iô,  plus  haut,  a 
été  mis  au  dessus  de  la  ligne. 

b.  «  Ulpien  143  »,  se  lit  dans  l'interligne. 


iV.  B.  —  Cette  Table  ne  renferme  pas  tous  les  auteurs  men lionnes  dans 
le  manuscrit.  En  voici  onze  qui  ont  été  oubliés  et  dont  nous  avons  dit  un 
mot  dans  les  notes  :  Bolzani,  Chorier,  des  Fontaines,  Jéromina,  La 
Vieuville,  Mairnonidès,  Manuce  Paul,  Marc  Aurèle,  Passow,  Sedenno 
et  Schindlerus. 


[ï93]   TABLE 

DES    PRINCIPALES   MATIÈUES   CONTENUES   DANS   CES    UEAIAUOUES 


A  pouv  avec.  Etre  libre  il  ijuelqu'un. 
N'avoir  point  de  secret  à  quel- 
qu'un, 145. 

Abatre  un  lieuv,  un  bon-heur,  un 
mal-heur,  163. 

Abbacinare,  17. 

Abbagliare  le  nari,  17. 

Abominable,  24. 

Abonder  en  quelque  chose,  de  quel- 
que chose,  35.  Les  richesses  du 
ciel  abondent  de  trésors,  120. 

Aboutir,  103. 

Abuser  les  ans  de  quelqu'un,  154. 
Abuser  les  jeunesses  pédantes,  161. 

Accroître  pour  hausser,  élever,  78. 
Faire  accroître  le  prix  de  quel- 
que chose,  158. 

Accoutrement,  161. 

Acheron.  Origine.  167. 

Acier  de  courage,  19. 

Acte  vicieux,  109. 

Action  qui  a  de  l'affection,  113, 
Action  impossible,  à  moins  que  la 
main  de  Dieu,  102. 

Admirer  la  venue  des  yeux,  160. 

Aer  di  luce  cieco,  16. 

Affaires.    Mes   affaires    se    portent 

bien,  sont  en  santé,  48. 
Affamé  de  sang  et  de  meurtres,  82. 


Affection.  Mon  affection  n'a  pu 
avoir  dispense  de  la  rigueur  de  la 
mort,  172. 

Affections  au  pié  léger,  45, 

Affliger  indignement,  127. 

Age  est  masculin,  10.  Age  ferré, 
doré,  14.  Le  visage  d'un  âge,  ibid 
Age  fleuri,  106.  L'âge  s'evanouil 
au  deçà  de  la  barque  de  Charon, 
170.  L'âge  ne  suit  point  les  morts, 
170. 

Aimer  plus  quelqu'un  qu'un  autre 
parfaittement,  25. 

Aimer  laschement,  154. 

Aimer  sa  vie,  120. 

Aise  pour  joye,  122,  146. 

Alger  et  décliargerne  riment  point,  9 

Alléger  est  vieux,  107. 

Allier,  L'Arne  s'allie  à  la  Seine  d'un 
joyau  d'honneur  et  de  foy,  110. 

Allure  du  soleil.  Ton  allure  n'a  ni 
affection  ni  connaissance,  etc.,  63. 

Allusions,  tirées  de  loin,  sont  froi- 
des, 117. 

Alors  est  adverbe  et  non  point  pré- 
position, 55. 

Alphée.,  112. 

Am  des  Latins,  60. 

Ambiguïté  doit  être  évitée,  140. 

Ambitieux  de  mériter  la  bienveil- 
lance. 160. 

Ambulaies,  60, 
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Ame  pour  personne,  "26,  77.  Porter 
une  àme  haute,  32.  Ame  pour 
haleine,  47.  Ame  séparée  du  corps 
est  nommée  veuve  par  les  Hébreux, 
16.  Ame  alïamée  de  massacres, 
8î.  Ame  de  cire,  182. 

Amiable.  Ciel  amiable,  33. 

A  moins  qu'une  main,  d'une  main. 
Voyez  Action. 

Amolli.  Un  Roy  amolli  parmi  les 
apas,  87. 

An.  Origine,  59. 

An  pour  an},  circum,  59. 

Ancêtres  n'a  point  de  singulier,  35. 

Anciens.  Scrupuleux  sur  certaines 
manières  de  parler,  92,  93.  6acri- 
tiaienl  leurs  cheveux  aux  riviè- 
res, 113. 

AHe/nones  de  discours  1.  Proverbe 
grec  de  l'anémone,  182. 

Angina.  9. 

Angoisse,  angoscioso.  angoissoso.^J. 

Annales  n'a  point  de  singulier,  35. 

Ans.  Abuser  les  ans  de  quelqu'un. 
Voyez  abuser. 

Antiquité  spacieuse,  28. 

A  peu  près  pour  presque.   15  i. 

Aposiopèse.  Voyez  Ellipse. 

Appeler.  La  tristesse  m'appelle  au 
dernier  etïort  de  la  mort,  120. 
Ouir  la  voix  de  Bellone  telle  que 
d'un  foudre  appeller  ses  parti- 
sans, 99. 

Apporter  de  la  peine,  123. 

Arethuse.  Voyez  Alphée. 

Argent  n'a  point  de  pUirier,  35. 
Argent  sec,  pustule,  47. 

Aride  pour  ardent,  48. 

Arracher.  La  douleur  me  lait  arra- 
cher une  plainte,  31. 

Arroser,  arrouser,  34. 

Article  devant  le  pronom  possessif, 
159. 

Aspirer.  Ta  louange  n'aspire  à  rien 
d'imparfait,  37. 

Astre.  Eclairer  est  le  propre  des 
astres  et  non  pas  bâtir,  134. 

Assaillir  la  leste  de  quelqu'un  d'une 
tempeste,  01. 


Assaut.  Faire  un  assaut.  Donner  un 
assaut.  Détourner  un  assaut,    123. 

Allant  ides.   Voyez  Pléiades,  [193]. 

[194]  Au  pour  dans,,  24,  25. 

Aucta  hostia,  77. 

Aucune  fois,  44. 

Audace.  C'est  un  homme  où  réside 
l'audace,  62.  Audace  mal  apprise, 
160. 

.lu   dcca,  au  delà  de   la  vérité.  Au 

delà  de  la  mort,  85. 
Aussi  et  si.  Leur  construction,    129, 

139.  162.  Si  le  plaisir  me  fuit.  Aussi 

faite  la  douleur,  134. 
Aussitôt,    sitôt.    Aussitôt   confondu 

comme   délibéré,   42.    Aussi  pure 

comme,  139. 
Auparavant.  Voyez  Avant. 
Autant    et   tant,    comparatif,     162. 

Autant  près  comme  loin  ',34. 
Autres,    qu'autres   que    moy    soient 

désirées,  qu'autres  que  moy  soient 

miseraldes,  154. 
Autvuy.  L'autruy,  110. 
Avant    qu'être,    avant    que    d'estre. 

Avant,    auparavant,   devant.    Leur 

dilïerence,  ISl. 
Avanture  contre  le  sens    et  le   dis- 
cours, 75.    Prendre   son  avanture 

telle  qu'elle  vient,  172. 
Avantureu.x,  111. 
Avecque   pour  par.    170,   Avecque 

pour  avec,   10. 
Aveugle  des  oreilles,   des   yeux,  de 

l'esprit,    45,      Trésors     aveugles, 

plaies  aveugles.  Flots,    pies,    fon- 

teines,  voix,  voit,  etc.  ;  vaisseaux 

aveugles,  ibid,  et  suiv, 

Ariejuie,  140,  182. 

Avoïter.  Mes  vers  me  feront  avouer 
digne  de  vous  louer,  102.  Avouer 
son  malheur  par  la  raison,  172. 


B 


Bailler,  rebailler.  Bailler  quelqu'un 
aux  fasteo  éternels  de  la  postérité, 

107, 

Bander  l'ire  des  cieux  et  de  la 
terre  contre  quelqu'un,  91,  Lisez 
toute  la  Picmarque, 
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Bar,    barbai-;  barbare,   barbarisme, 

28,  29,  30.  Baragoln,  S'J. 
L'as  de  fortune,  d'argent,   de  nicrilo, 

151).  Mettre  l'ire  bas,  87. 
Bassement  pour  bas,  5. 
Bastion  rev'cslu  de  pierre,  etc.,  178. 
Bâtir  n'est  pas  le  propre  des  astres, 

134.' 
Beautez.   Qui  ne   se  laissent   point 

obliger,  109.  Beauté  dure,  134. 
Bègues.  Voyez  oreilles. 
Bibere   perversitatem    subsannatio- 

nem,  etc.,  18. 
Bien.  Un  bien  qui  n'a  point  de  bout 

pour  un  bien  éternel,  25. 

Bien,    adverbe.     O    qu'il   est  bien 

grand  !  59. 
Blâmer  un  flambeau,  64. 
Blandices,  13. 

Blandiloqinis ,  blandilo([uenlHlns, 
14. 

Blason  des  couleurs  par  la  Rocque 
de  Clermont  de  Beauvoisis.  poète 
de  la  Reine  Marguerite,  161. 

Boire  l'amour,  un  discours,  un 
alîront,  l'iniquité,  17,  18,  19. 

Bon.  Voyez  beau. 

Bonace,  qui-  ne  peut  avoir  de  bout, 
25. 

Bore,  Borée,  Barras,  79. 

Borgne.  Un  cabaret  borgne,  45. 

i?07"?îer  saguerisonen  haut  lieu,  154. 

Bor;:er  ses  désirs  en   un   compas 

juste,  127. 
Bouches  qui   parlent,  qui    racontent 

des  exploits,  20.  Des  faits  qui  sont 

récités  aux   bouches,    87.    Frappe 

la  bouche,  à  la  bouche,  62. 
Bout.  Un  bien  qui  n'a  point  de  bout. 

Voir  le  bout  de  son  dessein.  Voyez 

Bien. 

Bras.  Se  jeter  aux  bras  du  Sommeil, 

164. 
Brave.   Brave   langage,    29.    Façon 

brave,     ibid.      Manières     braves, 


ibid.    Epée    brave,    42.     Courage 

brave,   121^.  Muses    braves,    108. 

Origine  de  brave,  78. 
Briare  pour  Briarée.  Origine,  78. 
Bride,  Un  Roy  et  des  peuples  sans 

bride,  87. 
Brizer  des  Forts,    un   orgeûil,    des 

desseins,  74. 
Brouiller  les  cartes,  153. 
iîrwii  aveugle,  sourd.  Voy.  aveugle. 

Le  silence  fait  cesser  le  bruit,  140. 
But.  La  Reine  est  un  but  à  ma  lyre, 

97.  Monter  à  son  but,  156. 
Butin  n'a  point  de  plurier,  82. 


Cabo,  capo.  Teste,  47. 

Cacher.  Cacher  sa  cruauté  sous 
quelque  tristesse  feinte  ou  véri- 
table, 126. 

Cachette,  42. 

Cadavre,  cadavres,  carcasses,  os  et 
squelettes  des  villes,  89. 

Cadis,  calis.  Voyez  Gades. 

Calmer  est  un  verbe  actif,  6. 

Candidus.  Sa  signification,  137. 

Capere  verbum  amatorium,  127. 

Capet  pour  grosse  teste  '*  ou  testu,  44, 
[194]- 

[195]  Carie.is.  Comment  appelles  par 
Homère,    29. 

Carrosse  est  masculin,  19. 

Cartel.  Debatre  un  cartel,  68. 

Cas  d'avanture,  33.  Si  peu  de  cas  ne 
me  rend  point  satisfait,  ibid. 

Caton.  Origine,  161. 

Caut.  Origine,  61. 

Caver  une  fosse,  68. 

Cependant  est  adverbe,  28. 

Cervelle  empirée,  33. 

Cerveau  qu'on  oblige,  109.  Un  cer- 
veau yvre,  100.  Cerveaux  infidèles. 
Fortune  de  cerveaux,  ibid. 


1.  Après    «  bdlir  »,    il    y   avait  :   «  Beau   signifie  (/uelfjuefois  hon,  brave,  177  », 
qu'on  a  supprimé. 

2.  0  qui  »  au-dessus  de  la  ligne. 

3.  D'ici  jusqu'à  «  bride  »  l'écriture  est  sur  un  grattage. 

4.  44,  placé  après  «  teste  »,  a  été  supprimé. 
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Cesse.  Avoir  cesse,  85. 

C'est  fait.  C'en  est  fait,  clilTereiice, 
128. 

Chair  et  pécher  ne  riment  point,  8. 

Champs  qui  ont  du  mérite,  107. 

Change  pour  changement.  59.  Ori- 
gine, ibid.  Change  des  saisons,  1 49. 

Chanter  d'une  chose.  Chanteur  de 
([uelqu'un,  97. 

Chardons.  La  campagne  couverte 
de  chardons,  77. 

Charme.  Etre  plein  de  charmes 
pour  toute  sorte  d'accidons,  90. 
Charmes  de  langage  dont  l'on 
s'offre  à  servir  quelqu'un,  122. 
Charmer  les  apas,  128'.  Je  l'ay 
oubliée. 

Chasser  les  Loix,  183. 

Chef  et  teste,  12.  Chef  du  conseil  el 
non  pas  la  leste,  ibid.  Aller  aux 
ennemis  chef  baissé,  13. 

Chercher  des  tesmoignages  de  valeur 
aux  sépultures,  110. 

Chetif,  33. 

Chimères  de  haine  et  de  rancœur, 
58. 

Choir.  Terme  de  sacrifice,  77. 

Ciel.  Voûte,  caverne,  courtine, 
coquille  et  calotte  du  ciel,  122. 
Ciel  nommé  une  prairie  de  fleurs, 
174. 

Cire.  Ame  de  cire,  qui  ne  peut - 
rire,  182. 

Clos,  clost,  clore,  clorre,  3. 

Cœur  d'acier,  20.  Cœur  de  vous, 
cœur  de  moi,  48. 

Colonne  qui  s'écarte  du  vrai  che- 
min, 64,  65. 

Combien  cjue,  33. 

Comme.  Comment,  41. 

Comparaison  d'un  General  à  un 
Torrent  qui  se  déborde, 49  ,  de  l'au- 
teur à  un  Torrent  50  ^  ;  de  l'avenir 
à  un  Torrent,  51  ;  d'une  beauté 
affligée  et  d'un  enfant  mort  à  une 


fleur,  102  ;  d'une  l>elle  personne 
à  un  paon  ou  à  une  prairie  de 
fleurs,  146  ;  de  la  vie  avec  le  cours 
d'une  rivière  ou  d'une  fonteine, 
173. 

Co^npas.  Mesurer  son  aise  au  compas 
de  l'Envie,  123.  Borner  ses  désirs 
dans  un  compas  juste,  127.  Com- 
pas d'apas  et  de  cruautés,  128. 

Complaintes.  Mes  complaintes  se 
meurent,  8. 

Confesser.  La  reine  fait  confesser 
au  soleil  que  rien  n'est  venu  du 
ciel  qui  luy  soit  égal  depuis  qu'il 
y  monte,  82. 

Confortatif.  Prendre  un  reconfort, 
un  confortatif,  162. 

Conquestes  prestes  dans  les  oracles, 
85.  Etre  à  la  teste  de  quelque  con- 
queste,  181. 

Conseils  à  M"  de  la  R.  P.  R.,  23. 

Consumer  et  Mer  ne  riment  point, 
8.  Ma  vie  me  fait  consumer,  25. 

Conlemptible,  contempner,  145. 

Contrainte  d'une  ville,  49.  Con- 
trainte par  violente,  125. 

Contrepoison.  De  la  contrepoison, 
19. 

Coni-'cnable,  75. 

Coq.  Comment  appelle  par  les  Ita- 
liens, 64. 

Corps  pour  ame.  Personne,  26. 

Coton  de  jeunesse.  Message  de 
jeunesse,  85.  Le  coton  tarde  en 
vôtre  menton,  ibid. 

Couard,  15. 

Couleur  sourde,  18.  Ma  couleur  est 
comme  d'un  mort  que  l'on  porte 
au  cimetière. 

Couppej' broche,  153 '*•. 

Courage  brave,  120.  Courages  qui 
portent  la  peur  au  sein,  154.  Cou- 
rage d'acier,  19.  Avoir  le  courage 
aussi  haut  que  le  ciel,  121.  Cou- 
rage qui  adore  un  visage,  155. 

Cotirir  le  hazard.  Courir  au  hazard, 


1.  Nous  ne  savons  pas  ce  que  signifient  les  mots  «  Je  l'ai/  oubliée  »  mis  aussitôt 
après,  à  moins  qu'ils  s'appliquent  aux  «  Stances  à  Phylis  »  (livre  V),  que  Chevreau  a 
oublié  d'apprécier  et  dans  lesquelles  se  trouve  l'expression,  dont  il  ne  se  rappelait 
peut-être  pas  d'ailleurs  la  provenance  exacte. 

?.   «  peut  »,  d'abord  supprimé,  a  été  de  nouveau  écrit  au  dessus. 

3.  Tout  ceci  est  peu  ex.act.  A  la  page  49,  il  est  question  d'un  «  fleuve  impérieux  », 
mais  sans  comparaison.  La  page  .SO  ne  renferme  de  son  côté  que  des  citations  italiennes. 

4.  Cet  article  est  à  la  marge. 
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lo    bon    bord,  ■\'2\.    Courir  d'une 

erreur,  148. 
Courroux  n'a  point  de  plurier,   bic, 

35.  Mon  courroux  vous  garde  une 

avanlure  funeste,  160. 
Cours  et  cource   d'un    canal,   d'une 

Rivière,  150. 
Court  pour  cour,  110. 
Cracher  des  mépris,  des  sentences, 

du  Latin,  121*. 
Crainte  et  peur,  12. 

Crime  merveilleux,  73.  Crime  bor.s 
de  raison,  15  5. 

Cris  qui  eclattenl  en  tonnerres,  31. 

Croître,  verbe  neutre,  75. 

Crollare  la  testa,  21,  [195]. 

[196]  Cygne.  Le  cygne  chante  et  ne 
dit  point,  5G. 

Cyprez,  cornent  appelles  par  quel- 
ques Italiens,  G4. 


Dan.  Faire  preuve  à  son  dan,  98  -. 
Dans  et  dedans,  28-42. 
Davantage    est  adverbe   et  non  pas 
préposition,  88. 

Debalre  un  cartel,  G8.  La  victoire, 

162. 
De  cà,  de  là,  se  plaindre  de  ça  de  là, 

33. 
Décharger    et    Alger,     ne     riment 

point,  9. 
Dedagne  pour  dédaigne,  33. 
Dedans,  dans.  Voyez  dans. 
Défaut,  d'une  foiblesse,  68. 
Déferrer  pour  déconcerter,  mot  peu 

civil,  87. 

Dégager.  La  remontrance  me  dégage 
de  la  servitude,  154. 

Dégorger,  propos,  24. 

De/ir?'ance.Empescher,  donner,  tirer 
et  faire  la  délivrance.  Les  apas  de 
l'espérance  m'empeschent  la  déli- 
vrance que  me  propose  la  mort, 
52,  53. 


411 

Demeurant,  le  demeurant,  117. 

Demeure,  tout  le  soin  qui  me  de- 
meure, 122  et  128. 

Dénué  d'yeux  et  d'oreilles  à  quel- 
qu'un, 15. 

Départie  pour  départ,  134. 

Dépit.  Les  yeux  du  soleil  regardent 
en  ce  monde  par  dépit,  31 .  Dépiter 
quelqu'un  par  outrage,  33. 

Déploré  pour  désespéré,  14. 

Déplorable  pour  exécrable,  07. 

Desavoiïer  Dieu,  29. 

Désespérément,  74. 

Deshonté,  29. 

Désir  et  souhait,  12. 

Dessus  et  dessous,  adverbes,  28. 

Deiïil  n'a  point  de  plurier,    35. 

Devant.  Voy.  avant. 

Devergogné,  dévergondé,  29. 

Dévorer  quelqu'un  des  yeux,  19. 

Diction.  En  quoi  consiste  la  pureté 
de  la  diction. 

Dieu.  Le  Dieu  de  la  Seine  ou  de 
Seine,  17.  Estre  Dieu,  terme  des 
anciens,  143. 

Dieux  puissans  de  nature,  135. 

Digne  et  indigne,  157.  Des  beautez 

qui  tirent  des  cœurs,  des  qualitez 

dignes,  ibid. 
Dire   des    douceurs,    des  fleurettes, 

des  mots  doux,  etc.,  13. 
Discorde  aux  crins  de    couleuvres, 

90.  91. 
Discourir,   verbe  actif  par  Amadys 

Jamyn  et  par  Charles  de  l'Ecluse, 

10. 
Discours  qui  recitent  des  avantures, 

21.  N'avoir  de  sa  fidélité  que  des 

discours,  126. 
Discrétion,  se  rendre  à  la  discrétion 

de   quelqu'un.    Se   rendre  à  quel- 
qu'un à  discrétion,  13. 
Dispense.    Mon    affection    ne    peut 

avoir  dispense  des  rigueurs  de  la 

mort,  172. 


1.  Il  faut  lire  1\  au  lieu  de  121. 

2.  Avani  le  mot  «  Dan  »,  il  y  avait  «  M'  Dandilly  »  supprimé,  sans  doute, 
comme  nom  propre  figurant  sur  la  première  liste.  On  distingue  encore  des  cbiftres 
raturés. 


4l2 


190-197 


Disso i i ch'c  doti  Loix,  uiiinoriuye,  13'.i. 
DU.  On  vous  dit  bien  cliaiiler,  102. 
Dioerlir.    Se   divertir   de    l'aire  une 

chose,    pour    no    f:\iro  jamais  une 

chose,    s'en  empescher,  etc.,  114. 

Une  douleur  peu  divertie^  134. 
Dolent.  Homme  dolent,  33, 
Donner,     donner     à     quelqu'un  la 

marque  d'être  vaillant,  121. 
Dont,  vient  du  latin  mtde,  G2.  Dont 

pour,  par  (jui  ou  par  lequel.  142. 
Doubler    les    peines,   la    lièvre,    un 

habit,  un  cap,  le  pas,  les  rangs,  75. 
Doucereux,  14. 
Douleur    exquise,    73.    Douleur   un 

peu  divertie,  134. 
Doute  est   masculin,  19.  Je  suis  en 

doute    ce   qu'elle     a   plus  parfait, 

145. 

Doux  mets,  13. 
Du  depuis,  33. 
Dure.  Une  beauté  dure,   134. 


Eau.   a  pié  de  l'eau,    ib  ',   peau  de 

l'eau  pour  la  glace,  47. 
/î'aux  .sacrées,  112,  133. 
Ebatement,  33. 
EcJieu.    Le  terme  de  nos  jours   est 

echeu.  175. 

Eclairer  est  le  propre  des  astres. 
Voyez  astres. 

Eclairs.  Les  éclairs  de  ses  yeux 
étoient  comme  d'un  tonnerre,    51. 

Ecrire  du  fer,  des  pierres,  de  la 
boue,  du  fumier,  des  douceurs,  des 
fleurettes,  des  lys,  des  roses,  du 
sucre,  du  miel.,  de  l'ambrusie,  10 
etsuivanss  [196-197).  Ecrire  d'une 
grande  délicatesse,  197,  d'une 
grande  confusion,  41.  Ecrire  l'his- 
toire. Ecrire  de  l'histoire.  Ecrire 
de  quelqu'un,  104. 

Ecrivain  ferré,  10. 

Ecumer  de  rage,  sa  fureur,  66. 

Effigie  et  portrait,  12, 


Effroyable  ne  peutètrc  pris  en  bonne 
part  (juand  on  le  dit  des  personnes, 
70,  71,  72,   73,  74.  etc. 

Egarer  ses  pas  et  ses  discours,    174. 

EUjarbar.  Voy.  L'a?'. 

Ellipse,  27,  181. 

Ernerveillablc  n'est  [)lus  en  usage, 
63,  110. 

Empesclier.  C'est  une  raison  qui 
m'empesche  la  vie,  la  mort,  le  repas, 
19.  Les  apas  de  l'espérance  m'em- 
peschent  la  délivrance  (pie  me  pro- 
pose la  mort,  52,  53. 

Empirer  la  cervelle,  33. 

Endurer  pour  souffrir,  quand  on 
parle  ou  d'une  fleur  ou  d'un  arbre, 
142.  Endurer  pour  mériter,  s'at- 
tirer,  168. 

E'ji/'e r  et  p/iiiosop/ie/" ne  riment  [joint, 

9. 
Enfer.  Comment  nommé  par  Tertul- 

lien,  178. 

Enfler.  Ma  matière  s'est  enfléeentre 
mes  mains,  91.  Vague  (pii  s'enfle 
en  montagne,  153. 

Enjoué  est  le  kvlaslerdes  Latins,  13. 

Entretuer,  s'entretuer,  90. 

Envers  et  vers,  140. 

Envieillir,  42. 

Eparse,  horreur  eparse,  166. 

Epée,  brave  épée,  42.  Epée  invinci- 
ble, 68.  Epées  et  flèches  yvres  de 
sang,  de  larcin,  5,  82.  Epée  fatale 
à  la  guerison  de  quelqu'un,  76. 

Epines  de  feux  et  de  massacres,  49. 

Equitare,  inequitari  capiti,  46. 

Erreur  àQs  étoiles,  erreurs  d'Ulysse, 
etc.,  168.  Faire  une  erreur,  155. 
Erreur  de  Stephanus,  de  Suidas, 
d'Eustalhius,  183  3. 

Eson,  père  de  Jason.  Origine  de  l'un 
et  de  l'autre,  106. 

Espace  pour  temps.  Diverses  signi- 
fications d'espace,  27  et  28. 

Espérer  infidellement,  85.  Espéran- 
ces posthumes,  47. 


1.  «  A  pic  de  l'eau,  45  »,  a  été  mis  hors  de  la  ligne,  à  travers  la  lettre  «  £"». 
'L  En  réalité,  il  n'est  question  d'  «  écrire  »  qu'à  partir   de  la  page  11. 
3.  «  d'  »,  avant  Euslathius,  a  disparu  sous  une  tache. 
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Esprit  au  pié  léger,  45.  I/espril  luy 
revient,  20.  Ksprit  dépourvu  de 
jugement,  33.  Un  bel  esprit  est  la 
cause  d'un  beau  visage,  116.  Es- 
prits qu'une  licence  vague  porte 
inconsidérés  à  leur  consentement, 
161. 

Estaiitg,  n'a  pas  de  plurier,  35. 

Estimable  ceux  qui  n'ont  rien  de 
leur  estimable  cbercbent  des  les- 
moignages  de  valeur  aux  sépul- 
tures. 1 10. 

Esti)ne,  mettre  sa  gloire  en  estime, 
111. 

Estimer,  faussement,  121. 

Estre  à  soi  ;  hors  de  hon  jugement, 
et  de  soi  ;  hors  de  la  vie,  26.  Estre 
Dieu,  163. 

Etancher  des  larmes,  171. 

Eternel  signifie  quelquefois  grand  et 
magnifique,  130,   etc. 

Eternité  :  trouver  de  l'eternilé  en 
quelque  chose.  Eternilé  absolue  et 
périodique  56  et  57.  Imprimer  des 
vertus  en  l'éternité,  115. 

Etoiles,  nommées  des  fleurs,  65,  174. 
Avoir  le  front  dans  les  étoiles,  115, 

Eunuque,  sa  signification,  48. 

Eux-même  pour  eux-mêmes,  77. 

Evesque,  sa  signification,  48. 

Excepter.  Les  loix  n'exceptent  rien 
de  leur  glaive,  de  leur  balance 
100.  S'excepter  du  rang  des  hom- 
mes par  la  bonté,  52. 

Excrément,  24. 

Exécrable,  sa  signification,  07. 

Exemple  pour  action,  111. 

Exquis:  Supplice.s  exquis.  Douleurs 
exquises,  73. 


Fables,  se  glorifier  aux  fables,    160. 

Face  [wur  visage,  181. 

Faibles  courages  qui  portent  la  peur 

au  sein,  154. 
Faiblesse.  Le  défaut  d'une  faiblesse, 

68. 
Faim  n'a  point  de  pluricr,  35. 

1.  Le  mot  «  ville  »  a  été  oublié. 

2.  Pas  d'indication  de  p;ige. 


Fainéant,  44 . 

Faire  un  assaut,  8.  une  preuve,  ibid. 
une  faute  en  une  part,  33.  Faire 
regorger  des  festins.  Ma  main  voit 
un  beau  coup  à  faire,  45.  Faire 
pié  pour  faire  voile,  47.  Faire 
comparaison  de  l'espoir  et  de  la 
crainle,  49.  Faire  la  délivrance 
d'un  malheur,  etc.,  53.  Faire  le 
message  d'un  passage,  d'un  départ, 
d'une  arrivée,  55.  Faire  choir  un 
front,  77.  Faire  la  sourde  oreille  ; 
le  chien  couchant,  153.  Faire  une 
erreur,  155.  Faire  fleurir  une  per- 
sonne au  rang  des  choses  éter- 
nelles, 159.  Faire  foi,  pour  ajouter 
foi,  160.  Faire  quelqu'un  ambitieux 
de  mériter  une  bienveillance  et  le 
tesmoignage  des  gens,  160.  Faire 
un  orgeiïil  ployable,  150.  Faire 
nouvelle  preuve  de  ses  charmes, 
158.  Faire  des  funérailles.  Cette'  a 
bien  fait  des  funérailles,  181.  Faire 
accroître  le  prix  d'une  chose,  158, 
Faire  nouvelle  preuve  de  sa  fidé- 
lité, 178.  La  fortune  m'a  fait  son 
serviteur,  7. 

Faits  d'armes,  111.  Faits  racontés 
aux  bouches  des  hommes,  87.  [197] . 

[198]  Farouche  ne  dit  pas  assez 
pour  l'exécrable  meurtrier  d'un 
Roy,  01. 

Fascher  le  repos  de  quelqu'un,  5. 
Fa -cher  les  cieux,  51,  52.  Le  cha- 
grin fasche  mes  sens,  52. 

Fascheux  ne  dit  pas  assez  pour  un 
tyran.  61. 

Fastes.  Bailler  queliju'un  en  garde 
au.\  lastes  de  la  postérité-. 

Fatal  n'a  pas  de  plurier  masculin, 
36.  Mal  employé,  76. 

Faussement,  estimer  faussement, 
121. 

Faut.  Cela  me  faut.  Je  faux, etc.,  138. 

Faute.  Faire  une  faute  en  une  part, 
33.  Faute  pour  un  grand  crime  dit 
trop  peu,  63. 

Favere  ore,  linguis,  mente.  Ce  que 
c'est,  101. 

Fer.  Bois  de  fer,  etc.,  20.  Le  for  qui 
l'a  tué  luy  a  donné  cette  grâce,  27. 
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Fertile  de  quelque  chose,  do  queli|ne 
chose,  137,  34. 

Fe^te.  Ktre  à  la  fesle  d'une  con- 
queste. 

Feux.  Epines  de  feux  et  de  massa- 
cres, 49. 

Fiançailles  n'a  point  de  singulier,  35. 

Ficher  ses  yeux,  34. 

Fidélité.  N'avoir  dans  sa  fidélité  que 
du  langage,  126. 

Figure.  L'obscurité  doit  être  évitée 
dans  les  figures,  148. 

Figurer  un  mérite  au  deçà  de  la  vé- 
rité, 85. 

Filer  est  le  propre  des  Parques,  134. 

Flambeau.  Flambeau  jaloux,  G4,  Le 
lit  d'un  flambeau,  64.  Blâmer  un 
flambeau,  ibid.  F'iarabeau  qui  se 
plaint,  ibid.  Tresse  blonde  d'un 
flambeau,  04  '. 

Flamme.  Faire  parler  sa  flamme,  64. 

Flatter.  Le  flatter  pour  la  flatterie, 
108. 

Fleur  du  vin,  des  étoiles,  de  la 
flamme,  du  feu.  Nager  à  fleur  d'eau, 
et  voler  à  fleur  de  terre,  46.  Fleur 
de  la  jeunesse,  106.  Fleurs  nom- 
mées étoiles,  65,  174.  Fleurir,  faire 
fleurir  quelqu'un  au  rang  des  cho- 
ses éternelles.  Voyez  faire.  Les 
Fleurs  du  Parnasse  ternissent  leur 
couleur  en  s'efforçant  d'embellir 
la  vôtre,  103. 

Flots  aveugles.  Voyez  aveugles. 

Flux  de  larmes,  90.  Flux  et  reflux  de 
la  mer.  Comment  appelé  par  Platon. 
Flux  et  reflux  des  âmes  dans  les 
corps.  Comment  appelé  par  Terlul- 
lien  et  par  quelques  rabbins,  148. 

Fonteines  sacrées,  105. 

Forest  de  grâces,  41.  Forests  qui 
ignorent  le  tlambeau  du  jour,  44. 

Fortune.  La  fortune  d'un  cerveau, 

Foy  n'a  point  de  plurier,  35.  Joyau 
de  foy,  110.  Foy  de  rocher,  20. 


100.  Fortune  proche  des  cieux,  128. 
La  fortune  m'a  fait  s^n  serviteur,  7. 

France  pleine  de  mœurs  et  de  cou- 
rages, 60.  11  y  a  des  Franrais  qui 
n'ont  que  la  langue  et  l'habille- 
ment de  la  France,  85. 

Frapper  la  bouche,   à  la  bouche,  62. 

Fretum,  106. 

Front  d'airain,  20.  Le  front  d'une 
âme,  77  -.  P^'ont  marque  d'honneur 
et  de  vertu,  84.  Front  pour  un  cap 
ou  promontoire,  46  et  47.  Avoir  le 
front  dans  les  étoiles,  115. 

Funérailles  n'a  point  de  singulier, 
35.  Origine  de  funérailles,  86.  Ces 
murailles  ont  fait  des  funérailles, 
181. 

Furieusement.  Se  rejouir  furieuse- 
ment, 74. 

Furieux.  Le  propre  des  furieux  est 
d'ecumer,  66. 


Gades.  Gadir.  Sa  signification,  183. 

Garder  pour  empeschcr,  138.  Mon 
courroux  vous  garde  une  funeste 
aventure,  160.  Garder  un  don  rare, 
168. 

Gâter,  Des  fleurs  gâtées  par  des  épi- 
nes de  feux,  de  massacres  et  de 
rapines,  49. 

Géant.  Gigas,  origine,  69. 

Géhenne.  Geine,  sa  signification  et 
son  origine,  133,  134. 

Génie.  Libre  génie,  115. 

Giron.  Giron  de  l'Eglise,  111. 

Giurar  l'officio,  credenza,  20. 

Glisse-  pour  se  glisse.  Glisser  sur  une 
chose,  41. 

Gloire  n'a  point  de  plurier,  35,  36. 
Mettre  sa  gloire  en  estime.  Ut. 

Glorifier.  Se  glorifier  aux  fables. 
Voyez  fables. 

Goust,  mal  employé,  3  et  4. 


1.  «  blonde  d'un  »,  a  été  mis  en  marge  et  dans  l'interligne,  d'un  avait  déjà  été 
placé  dans  la  marge  opposée,  puis  rayé. 

•2.  «  Front  petit,  aimé  des  Anciens,  136  et  137.  Front  petit,  130  »,  ont  été 
supprimés.  «  Front  »  a  été  mis  ensuite  dans  finterligne,  ainsi  que  «  dans  les  ('-toiles  » 
un  peu  plus  bas. 
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Goûter  des  discours,  le  mal,  l'afflic- 
tion et  la  mort,  75. 

Goutte.  Ne  voir  goutte. 

G ?';î ces  célestes  et  populaires,  1  [198]. 

[199]  Guerison,  Rendre  la  guerison, 
35.  Nos  misères  ont  leur  guerison, 
GS.Toul  ce  qui  vous  travaille  aura 
sa  guerison,  106. 

Borner  sa  guerison  en  haullieu,  154'. 

Guerre,  enseignemens  de  la  guerre, 
15. 

H 

Ilair  parfailtement,  73.  Haïr  le  blâme 
(l'aimer,  121. 

Ilelene  nommée  une  forest  do  grâces. 

I*ortrait  d'IIelene,  41. 
Hercule  est  moins  Hercule  que  toy, 

53.  Hercule  surnommé  Charops  et 

pourquoi,  70. 
Hesj)erides.  Voy.  Fleïadcs. 
Heur,  83.  Ileur  et  malheur  abalu, 

163. 
Hirrire,  78. 
Histoire  pleine  de  langage  indiscret, 

171.  Ecrire  l'histoire  de  l'histoire, 

104. 
Honnorer  pour    célébrer  publier, 

115. 
Honte  :\a  honte  m'avertit  de  me  taire, 

Horrible  doit  être  pris  en  mauvaise 
part  quand  on  le  dit  des  personnes, 
70  et  suiv. 

Hostie,  ce  que  c'est,  48  -. 

Hutin  pour  mutin,  44. 

Hyperbole,  dangereuse  et  pourquoy, 
30,  53,  54.  Figure  des  jeunes  gens 
selon  Aristole,  31.  Sanctifiée  par 
le  Saint  Esprit,  ibid.  Froide  et 
pourquoi,  54. 


Jahatza,  ville  de  la  tribu  de  Ruben, 

9. 
Jason,  fils  d'Eson.  Origine,  106. 
Je,  je  voy  votre  dessein  et  que  vous 


(Mes  prest  de  l'exécuter,  15.  Je  .scay 
ce  que  c'est,  154. 
Ignorer,  que  c'est  le  fer,  43,  G8. 
Ignorer  le  soleil,  un  homme,  les 
Latins,  la  mer,  la  vie,  la  mort,  les 
Dieux,  44  et  suiv.  Des  forests  qui 
ignorent  le  flambeau  du  jour,  44. 
Ignorer  que  c'est  (lu'une  chose, 
116. 

Immolara,  77. 

Impression,  n'avoir  impression  que 

d'une  seule  passion,   161,   162. 
Imprimer  les  vertus  de  (juelqu'un 

en  l'éternité,   1 15. 

Inaccessible.  Une  personne  inacces- 
sible au  vice,  84. 

Indigne  et  digne.  Se  moquer  de 
l'indigne,  158. 

Indignement.  Affliger  quelqu'un 
in(iignement,   127. 

Infidellement.  Espérer  infidèlle- 
ment,  85. 

Infinitif,  l'infinitif  passe  quelquefois 

dans  la  nature  du  nom,  108,  109. 
Injurieux,  ami,  170. 

Invincible,  epée  invincible,  Voy. 
epee. 

Inviter,  lâchasse  nous  invite  au  bois, 
elc  ,  68.  Joan  Sedeno,  7-'. 

Joyau,  d'honneur  et  de  foi,  110. 

Ire,  mettre  bas  l'iro,  87. 

Issir.  Issu,  origine,  9. 

Jugement.  Un  jugement  hors  de  son 
lieu,  116.  Jugement  vain,  117. 
P]sprit  dépourvu  de  jugement,  33. 

Jupiter  et  quitter  ne  riment  point 
ensemble. 

Jurer  des  lois,  des  ordonnances, 
fidélité,  paix  et  guerre,  20. 

Justifier,  admirablement  bien  em- 
ployé, 118. 


Labeur.  La  Fi-ance  a  tiré   sa  déli- 
vrance de  nos  labeurs,  52. 
Lœtaster.  Voyez  doucereux. 


1 .  Cet  article  a  été  distingué  à  tort  du  précédent. 

2.  Avant  «  Hostie  »  un  article  a   été  supprimé  sur  «  /loslo  ».  Cet  article,  qui  ae 
trouve  page  175  à  la  marge,  avait  été  rayé;  de  là  sans  doute  sa  suppression  à  la  table. 

3.  Un  mot  avant  '(  Joan  .Sedeno  »  a  été  rayé. 
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Laisser  la  présence  de  quelqu'un,  34. 

Laisser  perdre  à  son   courage  le 

nom,  etc.,  140. 
Langaqcs  qui  font  des  présages,  qui 

se    taisent,    20,    s'offrir    à    servir 

quelqu'un  de  charmes,  de  langage, 

122.  N'avoir  en   sa  fidclité  que  du 

langage,    126.    Histoire   pleine    do 

langage  indiscret,  171. 
Lanterna  cieca,  lanterne  sourde,  45. 
Las  de  notre  dommage,  115.  Las  de 

notre  repos  ou  de  son  repos,  99. 
Laschement.      Aimer      laschement 

quoiqu'un,  154. 
L'autruy,  110. 
Lavement  de  sang,  23. 
Lequel,  laquelle,  etc.,  109. 
Letargique,  183. 
Libre  qenie.  Voyez  Génie.  Libre  à 

quelqu'un,  145.  Mes  pleurs  et  mes 

plaintes     prennent      une      liberté 

funeste  à  l'écart,  127. 
Licence  impure,  licence  des  humeurs, 

103.    Licence  de  tourner  ailleurs 

ses  appas,  145.  Licence  vague  qui 

porte   les    esprits    inconsidérés    à 

leur  contentement,  161. 
Lisongear  et  Llsongero.  Voyez  Lo- 

sengier. 
Lit  d'un  flambeau,  63. 
Loix.  Les  loix  font  tout  perdre  à  la 

violence,  100.  Loix  chassées,  183. 

Loix  de  fer,  19. 
Louange.    Tondre    la    louange    do 

quelqu'un,  47.  [199]. 

[200]  Louanges  que  les  années  ne 
mettent  point  dans  le  cercueil,  109. 

Louche.  Vin  louche,  sale  louche, 
des  oreilles  louches  et  bègues,  45. 

Loz.  Losengier,  losenge,  13. 

Lume  fioco,  17.  Abbacinato.  Luogo 
d'ogni  luce  muto.  Ibid. 

Luminaire  qui  a  de  la  connoissance, 
de  l'affection  et  de  la  sincérité,  63. 

Lusingar.  Lusinghe.  D'où  les  Espa- 
gnols ont  formé  ce  mot.  Voy.  loz, 
losenaier. 


Lustre  .Ces  gens  sedelîentdo  n'avoir 
pas  assez  de  lustres,  159. 

Lutter  contre  des  flots,  contre  des 
murailles,  98.  Lutter  de  bras  et  de 
jambes  contre  des  pouvoirs  légiti- 
mes, 166. 

Lyre.  Ma  lyre  dit  bien,  56.  La  reine 
est  un  but  à  ma  lyre,  97. 

IVI 

M.  La  lettre  M  à  la  fin  d'un  mot  n'a 
qu'un  demi  son,  93. 

Mactare.  Macte.  Mactœ,  77.  Mac- 
tare  pour  jF-/o?7orare.  Ibid.'^. 

Main.  Ma  main  voit  un  bon  coup  à 
faire,  45.  La  main  d'un  esprit,  61. 
Ma  main  intelligente  qui  a  des 
yeux,  de  la  mémoire.  Ibid.  Main 
de  la  langue.  Ibid. 

Maintenir.  Ma  foi  se  maintient,  154. 

Mal.  Un  mal  au  delà  du  trépas,  85. 
Il  est  mal  à  propos,  171. 

Matée,  98,  99. 

Mal-lieur.  Lo  mal-heur  me  fait  vio- 
lence, 75. 

Malveillance,  90. 

Manier  les  affaires  d'une  femme,  91  -. 

Marguerite.  Froide  allusion  sur  lo 
nom  de  Marguerite,  117. 

Marque.  Votre  mort  n'a  ni  marque, 
ni  mérite.  Grand  démon  de  marque 
éternelle.  Etre  plein  de  mérites  et 
de  marques,  81.  J'ay  veu  Madame 
avoir  des  marques  de  n"etre  point 
sujette  à  la  mort,  102.  Donner  à 
quelqu'un  uno  marque  d'être  vail- 
lant, 121. 

Mars.  Plus  Mars  que  Mars.  Plus 
Hercule  qu'Hercule,  54. 

Matière  sourde,  18. 

Médire.  Le  médire  pour  la  médi- 
sance, 108. 

Meffnit,  33. 

iUe?7ioi?Thorrible,  effroyable, etc. ,73. 

Menace.  Nous  n'avons  rien  que  me- 
nace de  faire  cela,  49. 


1.  «  Ibid  »  avait  d'abord  été  mis,  puis  rayé,  on  l'a  définitivement  rétabli. 

2.  Entre  «  manier  »    et   «  Marguerite  »    les  mots  écrits  à  la  marge  ont  étë  rayés 
au  point  d'être  illisibles. 
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Mer  et  consumer  ne  riment  point. 

Mercy.A  la  mercy  d'elle  et  du  sort. 
138,  Demander,  implorer  et  crier 
mercy,  159. 

Mérite.  K'a.  point  de  pUirier.  En 
roi  plein  de  mérites  et  de  mar- 
ques, 81.  Un  bien  quia  du  mérite, 
107.  Le  meriteque  l'on  celé  souffre 
une  violence  injuste,  108. 

Merveilleux.  Tourment  merveilleux. 
Femme  merveilleusement  la;de. 
Cruauté  merveilleuse,   73. 

Message.  Faire  le  message  d'une 
arrivée.  Voyez  faire.  Ijù  colonest 
le  premier  messai,^e  delà  jeunesse, 
85. 

Mesurer  son  aise  au  compas  de  l'en- 
vie, 123. 

Métaphores,  d'où  elles  doivent  être 
tirées,  92. 

Meleuipsycose.  Comment  appcUée 
par  Tertullien,  et  par  les  rabbins, 
148. 

Mettre  ses  desseins  dans  la  tombe, 
163. 

Mieux  pour  davantage,  i. 

Miracle  '.  Les  Anciens  se  servaient 
de  miracle  pour  signifier  une  chose 
déshonnète,  73. 

Moloch,  133. 

Monosyllabes.  Effet  des  monosylla- 
bes. 1G2. 

3/o?is/rc  déplorable,  G7.  131.  Mons- 
tre, sa  signification,  73. 

Monter  à  son  but,  156. 

.Mort  contrainte  pour rio/e?i<e,  125. 
Mort  qui  n'a  ni  marque  ni  mérite, 
81.  La  tristesse  m'affecte  audeinier 
effort  de  la  mort,  120. 

Mots  doux,  13.  Mots  plus  honnesles 
les  uns  que  les  autres,  plus  beaux 


cl  les  plus  proi)res,  92.  Opinion  de 
de  Bryzon  sur  les  mots.  Ibid. 
Movere  capul,  21. 

Mouscties  à  miel.  Comment  appellées 

par  le  Père  le  Moine,  47. 
Moliammed.  Comment  nommé  dans 

le  Ciel,   dans  le  paradis  et  sur  la 

terre,  81. 

Murailles  de  villes  qui  font  des  fu- 
nérailles, 181. 

Musé,  pour  Musée,  79. 
Muses  braves,  108. 
Mulo.  Luogo  di  luce  inulo,  16. 
Mystère.  Origine. 

N 

Nager  à  fleur  d'eau-,  46. 

Naitre.  Le  nailre  pour  la  naissance, 
108. 

Naval  n'a  point  de  pluriel,  mascu- 
lin, 35. 

Navires  braves  do  la  depoiiillc  des 
ennemis,  20.  Navire  appelle  un 
cheval  de  bois,  et  un  charriot  vo- 
lant, 47.  relayes  d'un  navire,  47^. 

Nicée.  Peros  du  Concile  de  Nicée,  64. 

[200]. 
[20ï[  Nobiscum,  pourquoi  les  Latins 

ont  plutôt  dit  nobiscum  que  cum 

nobis,  93,  204. 
Najgeus.  Nicgeum,  137. 
Noise,  origine,  9. 
Non},  la  terre   est  trop   petite   pour 

un  nom  aussi  grand  que   le  sien, 

145. 
A''o?7ifj7'(^motdésh()nne8le.  Comment 

employé  par   les    Latins,    par   les 

Grecs  et  par  les  Hébreux,   185. 
Noms   qui   n'ont   point   de    plurier. 

Noms  qui  n'ont  point  de  singulier, 

35  et  36  K 


1.  «  Mira  »  est  sur  un  grattage 

2.  Tout  ceci  est  sur  un  grattage. 

3.  «  Playes  d'un  navire  »  est  mis  à  la  ligne,  .souligné  comme  s'il  s'agissait  d'un 
article  spécial.  Cette  expression  se  retrouve  plus  loin,  au  P.  Ici  nous  l'avons  mise  à 
la  suite. 

4.  Cet  article  a  été  ajouté  après  coup  dans  l'interligne.  Il  y  a  même  été  ajouté 
deux  fois,  au  dessus  et  au  dessous  de  «  non  moinf;  ».  Nous  n'avons  mis  qu'une  inscription, 
en  supprimant  le  chiffre  37,  qui  est  faux,  une  feuille  sans  numéro  ayant  été  collée  à 
la  place  d'une  autre  sans  doute  peu  satisfaisante  et  le  numéro  137  s'appliquant  à  la 
page  suivante,  commencement  du  livre  deuxième. 
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Non  moins.  Non  moins,  52,  non 
loin,  82.  Faites  cela  ou  non,    155. 

Nu  d'epée,  etc.  14.  Nu  d'herbes,  de 
magistrats,  35  et  36,  de  joie,d'yeu.K, 
de  courage,  d'oreilles,  15   et  suiv. 

Nuit  aveugle.  Voyez  areiKjle. 

Nuit  qui  a  le  destin  de  cheminer  et 
qui  s'approche  du  malin,  125. 

Nymphes,  les  nymphes  présidaient 
aux  eaux,  113. 


0,   exclamation.    O    qu'il   est     bien 

grand  !  O  qu'il  est  bien  heureux  ! 

59. 
Oblirjer   des     cerveaux.     Cerveaux 

qu'on  ne  peut  obliger,  109. 
Obscur.  Les  choses  obscures  ne  sont 

pas  propres  à  persuader,  148. 
Obsèques,  n'a  point  de  singulier,  35. 
Océan.  Mon  océan  prend  son  llus  et 

son  reflus   dans   vos   yeux.    Votre 

ame  incertaine  a   son  flus  et    son 

reflus  comme  l'océan,  148. 
Ocieu.x,  58. 
Ode,  origine,  49. 
Odeur  sourde,  18. 
Œil  au  pié  léger,  45. 
Offencer  le  repos,  5.  Offencer  ne  dit 

pas  assez  pour  des  enragés  qui  ont 

î'epéo  à  la  main,  15. 
Offrir,  s'offrir  à  servir  quelqu'un  de 

charmes  de  langage,  122. 
Olor,  origine,  55. 
Ultra,  113. 
Onde.    Comment    s'en    seivent    les 

Italiens,  62. 
Or,  n'a  point  de  singulier,   35.  (Il  y 

a  sing.  au  ms.). 
Oracle.  Satisfaire  à  l'oracle  au  sein 

de  quelqu'un,  75. 
Oraison.   L'oraison  peut   tout  avec 

raison,  103. 
Oreilles,  qui  oyentdire,  21.  Oreilles, 

louches  et  bègues.  Voyez  louche. 

Faire  la  sourde  oreille,  153. 
Ores,  33. 

Orgeuil  n'a  point  de  pluriel  (sic), 
35.  Orgeuil  ployablc,  159.  Ré- 
duire un  orgeuil  en  poudre,  74. 
L'orgeuil  les  rend  vaines,  150. 


Orplié  pour  OvjiIk'c,  79. 

Orra,  futur  d'ouïr,  oyaa,oyl.  116. 

Os,  des  villes.  Voyez  Cadavre. 

Où  qu'il  aille,  pour  en  quelque  lieu 
qu'il  aille,  55.  Où,  adverbe  de  lieu 
ne  doit  point  être  mis  pour  le  pro- 
nom relatif  qui,  lequel,  ou  laquelle, 
quand  il  s'agit  des  personnes,  62, 
122. 

Outrageux,  58. 

Outre  pour  au  delà,  113. 

Ouvrage  impossible,  à  moins  de 
Dieu,  102. 

Ouyes.  Ceux  qui  font  des  vers  pour 
être  chantés,  doivent  éviter  les 
mots  terminés  en  ouye,  de  oyc,  et 
do  aye,  49. 


Pai.x,  n'a  point  de  plurier,  35, 

Palatum  surdum,  18. 

Pallas  la  Cavalière,  70. 

Palmes,  acquérir  des  palme?  dans  le 
sein  d'une  maîtresse,  d'une  dame, 
88.  Terre  où  l'on  prend  ses  palmes 
et  ses  cyprez,  155. 

Paon  nommé  une  prairie  de  plumes, 
et  une  prairie  de  fleurs,   147. 

Parentage,  9. 

Parer,  origine,    109. 

Parfailtement,  plus.  Voyez  aimer. 
Haïr  d'une  haine  parfaitte,  73. 

Parler,  verbe  neutre,  10.  Parler  le 
Grec,  l'IIebreu  et  des  paroles,  des 
pierres;  du  fer  ;  ruelles,  cabinets, 
conciles.  Parler  les  paroles  des 
princes,  théâtres,  ordonnances, 
bagatelles,  etc.  Parler  une  chose, 
10  et  suiv. 

Paraissant.  Elle  étoit  paraissant, 
185. 

Parole  qui  quitte  la  bouche,  15. 
Parole  qui  se  lasse  et  qui  quitte 
quelqu'un  au  besoin,  33.  Paroles 
emmiellées  ;  paroles  de  beurre,  de 
soie,  12.  Paroles  qui  passent  de 
main  en  main,  61. 

Part.  Faire  une  faute  en  une  part,  33. 

Partance,  terme  de  marine,  134. 

Parlement,  134,  [201]. 
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[202]  Pas  et  point,  128.  Des  pas  qui 
passent  ou  qui  sont  passés,  31, 
Passarje.  Faire  le  message  d'un 
passage,  55. 

Pascere  linguam,  101. 

Passion.  N'ayez  (ce  mot  est  illisible 
dans  la  table  du  manuscrit)  impres- 
sion que  d'une  passion  seule,  IGl, 
162. 

Pasquin.  Qui  doit  Pasquin.  157. 

Patavinité  reprochée  à  Tile-Live,29. 
Ce  que  c"est,  30.  Patois,  29. 

Peine  et  soin,  12. 

Pendant  que,  préposition,  28. 

Pensées.  Mes  pensées  lisent  sur  mon 
visap;e,  145.  Mes  pensées,  n'ap- 
proclic/.  point  de  moi,  146.  Une 
pensée  tragique  est  peinte  dans 
ma  couleur  pallc,  127.  Quand  je 
pense  au  point  que  cela  s'accom- 
plisse, 155.  Pensée  ou  faire  une 
chose,  ibi.d. 

Permanent,  perdiirable,  172. 

Peu.  Avoir  peu  d'assurance  de  la 
foi  de  personne,  144.  A  peu  près 
englouti,  154.  N'être  point  satisfait 
de  si  peu  de  cas,  33. 

Peur  et  crainte,  12.  Courage  qui 
porte  la  peur  au  sein,  154. 

Philosopher  et  enfer  ne  riment 
point,  9. 

Pié.  Un  esprit  au  pié  léger,  45. 
Pies  aveugles,  ibid.  Pies  d'un 
navire  :  F'aire  pié  pour  faire  voile, 
47.  Pies  de  la  pluye,  de  l'eau, 
45». 

Piper  le  dé,  piper  quelqu'un,  etc. 
185. 

Pileux,  33. 

Plaindre  pour  se  plaindre,  125. 

Plainte.  La  douleur  me  fait  arracher 
une  plainte,  31.  Plaintes  qui  mur- 
murent, 166.  Mes  plaintes  pren- 
nent une  liberté  funeste,  127, 

Plaire  terriblement,  73. 

Playes  aveugles.  Voyez  aveugle. 

Playes  d'un  navire  pour  fentes,  ou- 
vertures, 47. 


Pléiades,  99. 

P?eni  de  mœurs  et  de  courage,  de 
biens,  de  vie,  de  richesses,  d'an- 
nées, d'honneur,  de  morts,  d'en- 
nemis, 60.  Plein  de  mérites  et  de 
marques,  81.  Plein  de  charmes 
])uur  toute  sorte  d'accidents,  90. 

Pleurs  n'a  plus  de  singulier,  35. 

Plo)nb  n'a  point  -  de  plurier,  35. 

Ployable.  Faire  un  orgueil  ployable, 
159. 

Pluye  de  tempestes,  de  fer,  de  feu, 
de  roses,  de  grâces,  de  vertus,  de 
faveurs,  de  songes,  Pluycs  de  lu- 
miôie,  de  baisers,  de  plaintes,  etc., 
38  et  suiv. 

Poids  do  la  jusiicc  pour  la  Balance, 
183, 

Point  nie  plus  <['je  j^as,  128. 

Poison  est  masculin,  19,  128. 

Pompe.  Votre  présence  n'est  plus 
qu'une  pompe,  68. 

Pontife.  Un  intendant  des  ponts,  48. 

Porter  une  amc  haute,  32.-r*ortcr 
un]e.\ccz  d'amour  ou  bien  de  quel- 
qu'un, 41.  Courages  qui  portent  la 
peur  au  sein,  154. 

Portrait  et  effigie,  12^,  Pourtrait, 
pourmener,  pourfit,  34. 

Postunie.  Espérance  postume,  47, 

Pré,  Pratum.  Origine,  143. 

Production  d'une  aventure  contre 
le  sens  et  le  discours,  75. 

Prendre  en  terme  d'amour,  126. 
Prendre  ses  cyprez  ou  ses  palmes, 
etc.,  155.  Prendre  son  avanture 
telle  qu'elle  vient,  172.  Prendre 
un  reconfort,  162. 

Présence.  Laisser  la  présence  de 
quelqu'un,  34, 

Promontoire.  Comment  nommé  par 
les  Arabes,  par  les  Hébreux,  par 
les  Grecs  et  par  les  Latins.  46. 

Prophéties  de  visages,  82. 

Proté  pour  Protée.  79. 

Puis.  Puis  quand  ainsi  seront,  170, 
Du  depuis,  33. 


1.  «  pluye,  (le  Veau,  45  »  sont  mis  dans  l'interligne. 

2.  «  point  »  a  été  mis  au  dessus  de  «  plus  »  rayé  et  «  plurier  »  est  sur  un  grattage. 

3.  Ici  on  a  rayé  Portrait  de  Circé,  135.  Portrait  d'Hélène,  136. 


420 


202-20'3 


Punir   un    Iront    pour    punir    \ino 

insolence,  77. 
Pur.  Une  pique  pure,    argent    pur, 

47. 
Pustule.  Argent  pustule,  47. 
Put,  putus,  etc.,  79. 


Quant  à  moy,  (luantefois.  Quants  et 

quels,  84,  85. 
Que.  Que  c'est,  pour  ce  que    c'est, 

116,   154.  Que   peut  pour  ce    que 

peut,  67. 
Quels.  Je  ne  sais  quels  Scythes,  159. 
Quitter  et  Jupiter  ne  riment  point. 

9.   Parole  qui  quitte  la  bouche  et 

qui  se  lasse.  Voyez  Parole.  [202]. 


[203]  R.  La  lettre  R  sert  à  représen- 
ter les  choses  âpres  et  dures,  78. 
''La  trop  fréquente  répétition  en  est 
condamnée,  ibid. 

7?age,  ecumer  sa  rage,  66. 

Raison,  c'est  une  raison  qui  m'em- 
pêche la  vie,  la  mort,  le  repos,  19. 
Ne  connaître  point  de  loi  hors  de 
là  raison.  Crime  hors  de  raison, 
loi.  L'oraison  peut  tout  avec  rai- 
son, 103.  Avouer  son  malheur  pour 
la  raison,   172. 

Ramentevoir,  67. 

Rancœur,  Rancore,  Rancura.  Chi- 
mère de  haine  et  de    rancœur,    58. 

RE.  La  syllabe  re  employée  8  fois 
en  6  vers  par  Virgile,  78. 

Rebailler  la  parole  aux  muets,   33. 

Rechercher.  Je  recherche  un  homme 
de  me  permettre  de  faire  une 
chose,  126. 

Reciprocalion  de  la  mer,  des  âmes, 
etc.  Voyez  flus  et  reflus. 

Reciter  des  actions  récitées  aux 
bouches  des  hommes,  87. 


Reconfort.  Prendre  un  reconfort, 
162. 

Redresser  uvi  bonheur  abattu,    163. 

Réduire  un  orgeïiil,  un  bonheur 
en  poudre,  74. 

Refroidit.  La  pesanteur  de  ce  far- 
deau résiste  à  mon  audace  et  me 
la  refroidit,  108  ^ 

Regorger,  mot  sale,  quand  on  le  dit 
des  personnes,  24. 

Reliques,  ces  chefs-d'œuvres  (sic) 
ont  leurs  reliques,  leurs  notes, 
leurs  ruines,  57. 

Remise,  104. 

Remontrance  pour  conseil,  avis, 
154.  La  remontrance  de  la  servi- 
tude, ihid.  > 

Rernord,  sa  faute,  le  remord,  80  ~. 

Rencontre  est  féminin,  19. 

Rendre  l'embonpoint,  la  guerison, 
le  supplice,  37,  38  *.  Hendre  con- 
nue une  chose.  Rendre  quelqu'un 
puni,  ibid.  Rendre  une  douleur 
reconnue  î  48.  Rendre  un  dessein 
confondu,  42.  Rendre  au  naufrage, 
â  la  mort,  etc.,  88. 

Rentrer  de  soy  même,  25  et  suiv. 

Rephains.  Pourquoy  les  géants  nom- 
més Hephains,  69. 

Repos  n'a  point  de  pluriel,  35. 

Repurger  un  compte,  160. 

Réputation,  malade,  48. 

Résider,  mal  employé,  62. 

Réponse  du  Tasse  à  Paul,  3,  du 
comte  Maurice  de  Nassau,  du 
Corregge,  du  Titien,  76. 

Ressembler  une  chose  à  une  chose, 
30,  126.  Ressemblerdù  front  ou  do 
la  joue  â  quelqu'un.  182. 

Retenir  la  vie,  25. 

Retirer,  se  retirer  de   servir    ({uel- 

qu'un  par  la  douleur,  par  le  mépris, 

par  le  martyre,  155. 
Revenir  envie.  Revenir  à  soy,  6,  26. 
Revenire,  Revenio,  148. 


1.  Tel  on  a  rayé  «  ncfjeiifirriUoii  »,  [{cnnissance,  23. 
9.  Ici  on  a  rayé  «  rienais.mnrc.  Voyez  Jief/eiieralion  ».    . 

?>.  Ce  qui  suit  jusqu'à  «  Rendre  un   dessein  confondu    »   a   été  mis  en  renvoi  au 
bas  de  la  page. 
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lievestir,  <ia.nii\e  sens  (i!J:llI<^,  175  et 
suiv. 

Rien,  il  n'est  rien  tel.  11  n'est  rien 
de  tel,  139.  Rien  qu'elle  fasse  pour 
Huelque  chose  qu'elle  fasse,  182. 
Si  rien  le  fasthe  la  bas,  17'2,  18"2. 
Rien  n'accorde  leur  haleine,  etc. 
132. 

Richesses  nommées  des  vomisse- 
ments de  la  Fortune.  La  richesse 
du  Ciel  abonde  en  trésors,  120. 

Ritornar,  rivenire  in  buon  senno, 
26. 

Rivières.  Les  noms  de  rivières  veu- 
lent un  article,  67.  Rivicrcssacrées, 
113.  Les  Rivières  avaient  leurs 
génies  et  les  anciens  leur  sacri- 
fioicnt  leurs  cheveux.  Ibid. 

Robbexerte  et  robbe  blanche  pour  la 
terre,  etc.,  178  et  suiv. 

Roche  de  foi,    19. 

Ronfler  la  lumière,  65. 

Rose,  comment  appellée  par  les  Ita- 
liens et  par  I^hilostrato,  05.  Elle  a 
vescu  Rose,  170. 

Rusée,  rousco,  34. 

Ruer  un  coup,  bas,  78.  Orig'ne  de 
ruer,  79. 


S 


Sacrement  de  milice,  pour  serment, 
48. 

Sacrifier,  faire  choir  en  sacrifice,  77. 

Sagesse  n'a  point  de  pluriel  (sic). 

Saison,  verte  saison,  lOG. 

Salive  pour  saveur,  pour  écume,  47. 

Salle  loaciie,  45. 

Salut  déploré  pour  désespéré,  14. 

Sang  n'a  point  de  plurier,  35. 

Santé,  la  ? anté  de  vous  et  de  vos  af- 
faires, 48. 

Sardanapale,  son  epiiaphe,  G.   [203] 

[204]  Satisfaire  à  l'oracle  au  sein 
d'une  dame,  75. 

Satyre.  Origine,  100  et  suiv. 

Scavoir  pour  savoir.  Je  ne  sais  que 
c'est  pour  ce  que  c'est,  354. 


Scrolla)-e ,  crollare,  scuotere  la 
testa.  Movere  caput,  21, 

Sec.  Argent  sec,  42. 

Secret.  i\ 'avoir  point  de  secret  à 
quelqu'un  pour  avecquelqu'un,  1  45. 

Semble  pour  il  semble,  12G. 

Sens.  Les  proprietez  des  sens  con- 
fondues par  tous  les  auteurs,  17 
et  suiv. 

Séparer.  Se  séparer  de  quehpi'un 
avec  le  trépas,  155. 

Sépulture.  Chercher  aux  sépultures 
des  témoignages  de  valeur,  110. 

Sermens  ((ui  jurent  des  fables,  20. 

Servir  quelqu'un  de  chaimes  de 
langage,  122.  Je  vous  feray  servir, 
140. 

Si.  Si  peu  de  cas,  etc.,  33.  Si  le 
plaisir  me  fuit,  aussi  fait  le  som- 
meil, 134.  Si  dure  comme,  134. 
Si  et  aussi,  139,  162. 

Siècle  doré,  ferré,  14. 

Sien.  La  violence  veut  avoir  plus 
que  le  sien,  100.  Je  veux  mourir 
sien,  154  *. 

Silence.  C'est  trop  de  silence.  108. 
Le  silence  fait  cesser  le  bruit,  140. 

Silène.  Origine.  100. 

Soins.  Soins  de  fer,  20.  "Veiller  d'un 
grand  soin,  40. 

Soif  n'a  point  de  plurier,  35. 

Soleils  pour  jours,  174,  175.  Le 
soleil  nommé  la  larnpe  du  monde, 
184.  Le  soleil  n'éclairerait  pas  si 
ce  n'était  force,  31.  Soleil  lumi- 
naire :  Observation  sur  ces  deux 
mois,  63. 

Sommeil.  Se  jeter  aux  bras  du  som- 
meil, 164.  Sommeil  couronné  de 
pavots,  182. 

Sonneur  de  la  gloire  de  quelqu'un, 
97. 

Sortir  de  son  sens  et  de  soy,  25,  26 
et  suiv.  Sortir  du  prince  de  la 
synagogue  pour  de  la  maison  du 
prince  de  la  synagogue,  25.  Sortir 
du  Roy  pour  d'auprès  du  Roy,  27. 

Soulager  la  peine  de  quelqu'un  avec 
le  mépris,  170. 


1.  «  .Signal  a  a  /joint  de  plurier  »  a  été  rayé  avant  l'article  sut  «  Silence  ». 
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Soupirer  des  vers,  des  peines,  un 
visage;  soupirer  à  (pichju'un  de 
quelque  chose,  75. 

Soupirs  qui  combatent  des  chesncs, 
31. 

Sourd.  Couleur  sourde,  17.  Voix 
sourde,  lanterne  sourde,  18.  Bruit 
sourd,  ibid.  Faire  la  sourde 
oreille,  153'.  Traîner  des  projets 
à  la  sourdine,  ibid -. 

Sous  et  dessous,  28. 

Souvenance,  142. 

Spacieuse.  Femme  spacieuse  pour 
femme  de  grande  taille,  28.  Anti- 
quité spacieuse,  ibid. 

Specchio  abbacinato,  17. 

Squelettes  de  villes.  Voyez  Cada- 
vres. 

Stoïciens.  Les  Stoïciens  soutenaient 
(ju'il  n'y  avait  pas  de  noms  plus 
honnestes  les  uns  que  les  autres,  92. 

Superbe.  Diverses  significations  de 
superbe,  130,  131.  Superbe  de 
matière  et  d'ouvrage,  131.  La 
superbe  pour  l'orgueil,  130''. 

Sur,  sus  et  sous,  28. 


Taire.    La   honte   m'avertit    do    me 

taire. 
Tancer  des  flots,  103. 
Tant  et  autant,  1G3. 
Taon  des  guerres  civiles,  183,  185. 
Taranis  est  le  Jupiter  tonnant. 
Tarder,  verbe  neutre,  77^.  Le    poil 

tarde  en  son  menton,  85. 

Tas  de  medisans,  154. 

Taureau.  Origine,  138. 

Teint   comparé    à    une     prairie    de 
fleurs,  147. 


Tel.   Rien   tel,    rien   de    tel.    Voyez 

Rien.  Tel  que  d'un  foudre,  99. 
Ténèbres  n'a  point  desingurier  (sic), 

74.    Lumière    (jui     approche    dcg 

ténèbres,  125. 
Tenta.  Les  Latins  ont  mieux  ^  dire. 

Thensa  et  pourquoy,  93. 
Terre  où   l'on   prend    ses    cyprès  et 

ses  palmes,  155. 

Terrible,  effroyable,  horrible.  Voyez 
Effroyable.  Cela  me  plait  terri- 
blement, 73. 

Teste  et  chef,  12  et  13. 

Thésé  pour  Tliesée,  79. 

Throne.  Se  mettre  au  throne. 

Tien.  Il  fut  tien,  34. 

Timur-Leuch  ou  Tamerlan,  sur- 
nommé Heureuse  epée,  42. 

Tirer  des  cœurs  de  qualité  dignes, 
157. 

Titan.  Origine,  69  et  suiv. 

Tithon.  Origine,  170.  [204] 

[205]  Tityre,  sa  signification  et  son 
origine,  100,  et  suiv. 

Tomber.  Voyez  choir. 

Ton  de  couleur  :  ce  que  c'est,  18. 

Tondre  la  louange  ou  la  gloii-e  de 
quelqu'un,    47. 

Tonner,  Tonner  Ciceron.  Tonner 
une  chose,  99. 

Topheth,   133, 

Torche  qui  crie,  67,  en  tout    bas,  5. 

Tout  incontinant,  6. 

Tragédie,  origine,  54  et  55. 

Tragiciue.  France  tragique,  pensée 
tragique,  61.  Une  pensée  tragique 
est  peinte  sur  mon  visage  palle, 
127. 

Trébucher,  faire  trébucher  des  hon- 
neurs, 114. 

Trépas,  ne  se  séparer  de  quelqu'un 
qu'avec  le  trépas,  155. 


1.  Ce  qui  suit  a  été  ajouté  après  coup  et  en  partie  a'i-dessous  de  la  ligne. 

2.  Cette  dernière  expression  a  été  ajoutée  après  coup. 

3.  Après  «  Superbe  »  des  traits  sur  des  mots  illisibles. 

4.  Ce  cliiËfre  est  sur  un  grattage  et  assez  confus. 

5.  Ici  «  aimé  »  a  été  oublié.  De  plus,  le  vrai  numéro  de  la  page  est  92,  non  9.3. 
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Trésors  aveugles,  45'. 

Tristesse  peinte,  34. 

Tronco  orfano.  17. 

Trouver   de    l'éternité   en    quelque 

chose,  50. 
Typhon,  79. 


Vagues  forcenées,  4G.  Vague  qui 
qui  s'enfle  en  montagne,  153.  Vague 
licence  qui  porte  les  esprits  incon- 
sidérés à  leur   contentement,   161. 

Vaillance  d'un  courage,  d'une  lance, 
42.  La  vaillance  ou  sa  valeur  a 
montré  son  courage,  ibid. 

Vaisseau,  le  nez  d'un  vaisseau,  les 
pies,  les  playes  et  la  bouche  d'un 
vaisseau,  'i7.  Vaisseau  neufs  [sic] 
de  pilotes,   16. 

Vain  pour  faux,  117.  Le  P.  Vavas- 
seur,  178. 

Valeureux,  1 1 1 -. 

Vaurien,  44 

Vaut  mieux,  pour  il  vaut  mieux, 
126. 

Veiller  d'un  grand  soin,  41. 

Vents  frénétiques,  46. 

Vers,  verso,  140. 

Virgiliœ.  Voy.  Pléiades. 

Vergogne,  vergongueux,  desvergon- 
gné,  29. 

Vers,  envers,  140. 

Verte  saison,  106. 

Vespœ,  Vespillones,  86. 

Vesta,  origine,  179. 

Veslu,  revestu  d'une  charge,  de 
pierre ,  de  lumière ,  de  forces, 
d'herbes,  de  bois,  de  moissons, 
d'epées,  etc.,  175. 


Feu/' de  quelque  chose,    17.    Veuve, 

origine,  86. 
Vicieux,  acte  vicieux,  109. 
Vie  gardée,  retarder,  retenir  la    vie. 

Ma  vie.  Laisse-moy  vie.  La  vie  est 

chez  moy,  25  et   suiv.   J'aime  ma 

vie,  128." 

Ville  qui  demeure  debout,  88. 

Vin  louche,  45.  Vin  de  Moselle,  do 
Rhin,  etc   67. 

Violence.  Le  malheur  me  fait  vio- 
lence, 75.  La  violence  veut  avoir 
plus  que  le  sien,  100.  Le  mérite 
(]ue  l'on  celé  souffre  une  violence 
injuste,  108. 

Visage  d'un  âge,  14.  Etude  de  visa- 
ges, 82.  Visage  tragique,  comiijue, 
61.  Un  bel  esprit  e&t  la  cause  d'un 
beau  visage,  116.  Courage  ([ui 
adore  un  visage,  155. 

Vilare,  evitare,  devilare,  47. 

Vitupiere,  49. 

Voce  floca,  fosca,  17. 

Voir,  ne  voir  goutte,  52. 

Voix  qui  parlent,  21.  Voix  sourde. 
Voyez  sourd.  Voix  aveugle,  45. 
Voix  telle  que  d'un  foudie,  99.  Voix 
du  feu,  du  sang  3,  des  eaux,  des 
rivières,  64. 

Voler  k  fleur  de  terre,  46. 

Vomer,  23. 

Vomir  des  mots,  des  injures,  etc.  22. 

Vomitoria,  ibid.  Dieu  vomit  de  sa 
bouche  les  froids  et  les  tiedes.  Ibid. 
et  suiv 

Vôtre  mal  employé,  120. 

Voûte  et  doute  riment  mal,  145. 
Vouto  du  ciel  condanuéc  par 
Ciceron,   122. 

Unde,  pour  de  qui,  duquel,  de 
laquelle,  etc.,  62.  Notre  dont  vient 
de  unde.  Ibid. 


1.  Traits  sur  «  Trésors  de  maux,    de  fjresle,   d'iniquité,  de  plwjes,  de   cicatrices, 
de  feu,  178  ». 

2.  Cette  indication  a  été  placée  dans  l'interligne  suivie  d'une  croix  j  et  des    mots 
«  le  P.  Vavasseur  178  »  effacés,  comme  appartenant  à  la  première  table. 

3.  Ici  il  y  avait  le  chiffre  «  Oi  »,  rayé  pl'is  tard  comme  noté  à  la  suite. 
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t//'?>a/a/r',  ce  que  c'est  selon  Quinti-  par   débit    en   ce    inonde,    31,  34. 

lien,  '2'J.  Krreur  de  Casbiodore  sur  Aveugle   des  yeux,   45     Vos  yeux 

ce  mol.  Ibid.  sont    des    objets  de  grandeur,   de 

Uriner  pour  plou.jcr,  47.  majesté,  de  gloire,  120. 

Usage.  Quel  est  vérilablemeul  le  bon  i'^-re.  Epée  yvre  de   larcins.  Epécs 

usage  dans  toutes  les  langues,   74.  et  flèches  yvres  de  sang,  82.    I205] 


■^^=^- 


Yeux  de  miel  pour  des  \eux  doux, 
12.  Les  yeux  du   soleil    regardent 
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Préambule  des  Remarques  de  Chevreau  sur  les  Poésies  de  Malherbe. 

Textes  comparés 
des  Editions  imprimées  (1660,  1723)  et  du  Manuscrit  de  Niort^ 


ÉDITIONS   DE    1660   ET   DE    1723 


MANUSCRIT   DE   NIORT 


Nous  avons  eu  plusieurs  poètes  en 
France,  mais  nous  n'en  avons  point 
eu  jusqu'ici  qui  aient  tourne  plus 
délicatement  les  vers  que  les  a  tournés 
M.  de  Malherbe  ;  et  il  s'est  fait,  par 
avance,  la  justice  que  la  Postérité  lui 
rendra,  quand  il  a  dit: 

Les  ouvrages  communs  vivent  quel(|ues  années  ; 
Ce  que  Malherbe  écrit  dure  cleruelleraeut. 

(Sonnet  au  roi). 

Il  a  été  le  premier  qui  a  réconcilié 
les  Grâces  avec  les  Muses,  et  qui  en 
a  fait  cette  agréable  assemblée,  dont 
il  est  parlé  dans  Euripide  : 

O'j  %OL-J(jo\i.xi  xà:   "/apÎTa;  Moûffa-,;  Gvy- 
In  fferc  fur.  (versu,  673.) 


Nous  avons  eu  plusieurs  poètes  en 
F'rance,  mai*  nous  n'eu  avons  point 
eu  qui  aient  tourné  plus  délicatement 
les  vers  que  lésa  tournés  M.  de  Mal- 
herbe ;  et  il  s'est  fait  par  avance,  la 
justice  que  lui  rendra  la  Postérité, 
quand  il  a  dit  : 

Les  ouvrages  communs  vivent  quelques  années  ; 
Ce  que  Mallierbc  écrit  dure  étcrnclIcmcnL 


II  a  été  le  premier  qui  a  réconcilié 
les  Grâces  avec  les  Muses,  et  qui  en 
a  fait  cette  agréable  assemblée,  dont 
il  est  parlé  dans  Euripide  : 

Où  naOffOiJiai  xàç  -/apixa;  Mourrai;    «r'jy- 

xaxaiAiyvu?, 
'HoÎCTxav  (yuÇ'jyiav, 


1.  Nous  avons  adopté  pour  ces  deux  versions  l'orthograplie,  l'accentuation,  la 
ponctuation  et  l'écriture  modernes,  la  conservation  des  formes  anciennes  n'offrant 
aucun  avantage  après  l'étude  que  nous  venons  de  faire. 
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11  n'a  reçu  même,  en  celle  illustre 
compagnie,  que  les  Grâces  toutes 
Célestes  ;  et,  s'il  s'y  en  est  rencontré 
de  Populaires,  il  leur  a  donne  la 
place  qu'il  ne  leur  pouvait  refuser, 
et  presque  toujours  celle  que  les 
autres  ne  pouvaient  remplir. 

Il  lui  est  pourtant  arrivé  ce  qui 
arrive  ordinairement  à  ceux  qui  font 
de  belles  el  de  grandes  assemldées  ; 
qui,  malgré  leur  diligence  el  leur  soin, 
ne  sauraient  empêcher  que,  dans  la 
foule  et  dans  le  tumulte,  il  ne  s'y 
glisse  toujours  quelque  trouble-fète, 
quelque  étranger,  quelqu'un  de  la  lie 
du  peuple.  Quelque  peine  qu'il  se  soit 
donnée,  il  n'a  pu  prendre  garde  à  tout  ; 
et,  de  quelques  lumières  qu'il  fût  éclai- 
ré, il  n'a  pu  voir  certaines  choses  que 
d'autres  ont  vues,  quoiqu'ils  n'eussent 
ni  ses  yeux,  ni  ses  lumières.  Il  a  été 
un  homme  el  c'eslassez  pour  être  sujet 
à  faillir. 

Mais,  comme  ceux  qui  puhliaient  les 
faiblesses  et  les  imperfections  des 
Empereurs,  au  milieu  même  de  leurs 
triomphes,  n'empêchaient  point  que 
ceux,  dont  ils  découvraient  les  vices, 
ne  reçussent  les  louanges  et  l'encens, 
dont  on  les  avait  trouvés  dignes  ;  les 
défauts,  que  quelques-uns  ont  déjà 
remarqués  en  cet  auteur,  ne  peuvent 
rien  diminuer  de  son  mérite,  ni  de 
sa  gloire.  L'or  a  sa  terre  ;  le  soleil  a 
ses  taches,  el  ses  éclipses  ;  cependant 
l'un  ne  laisse  pas  d'être  le  plus  pré- 
cieux des  métaux  ;  l'autre  est  la  source 
même  de  la  lumière. 

Il  faul^  avouer  que  les  Poésies  de 
Monsieur  de  Malherbe  sont  admira- 
bles ;  pour  le  nier,  il  faudrait  être 
ennemi  du  bon  sens  el  de  la  raison. 
Mai^  il  y  aurait  de  l'ignorance  et  de 
l'opiniâtreté  à  soutenir  qu'elles  sont 


MANUSCRIT   DE   NIORT 

Il  n'a  reçu  même,  dans  celte  illustre 
el  fameuse  compagnie,  que  les  Grâces 
toutes  Célestes  ;  ou,  s'il  s'y  en  est  ren- 
contré de  Popu?az?'es,  il  leur  a  donné 
la  place  qui  n'était  pas  en  son  pou- 
voir de  leur  refuser  el  peut-être  celle 
que  les  autres  ne  pouvaient  remplir. 
Confessons  pourtant  qu'il  esl  arrivé 
à  notre  auteur  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment à  ceux  qui  font  de  grandes  et 
belles  assemblées  ;  qui,  malgré  leur 
soin  et  leur  diligence,  ne  peuvent 
presque  jamais  empêcher  que,  dans  la 
foule  el  dans  le  tumulte,  il  ne  s'y 
glisse  quelque  étranger,  quelqu'un  de 
la  lie  du  peuple.  Quelque  peine  qu'il 
se  soit  donnée,  il  n'a  pas  été  possible 
qu'il  prît  garde  à  tout  ;  et,  de  quelques 
lumières  qu'il  fût  éclairé,  il  n'a  pu 
voir  certaines  choses  que  d'autres  ont 
vues,  quoiqu'ils  n'eussent  ni  ses  yeux, 
ni  ses  lumières.  Il  était  homme  et, 
par  conséquent,  sujet  à  faillir. 

Mais,  commeceux  qui  publiaientles 
faiblesses  et  les  imperfections  des 
Empereurs,  au  milieu  même  de  leurs 
triomphes,  n'empêchaient  point  que 
ceuxjdontils  découvraient  hautement 
les  vices,  ne  reçussent  les  louanges 
el  l'encens,  dont  ils  avaient  été  jugés 
dignes  ;  les  défauts,  qui  ont  été  déjà 
remarqués  dans  les  ouvrages  de  notre 
auteur,  ne  diminuent  rien  de  sa  répu- 
tation et  de  son  mérite.  L'or  a  sa  terre  ; 
le  soleil  a  ses  éclipses;  cependant 
l'un  ne  laisse  pas  d'être  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  métaux  :  l'autre  esl 
la  source  de  la  lumière. 

Il  faut  avouer  que  les  Poésies  de 
Monsieur  de  Malherbe  sont  admira- 
bles ;  pour  le  nier,  il  faudrait  être 
ennemi  du  sens  commun  el  de  la 
raison.  Mais  il  y  aurait  de  l'ignorance 
el  de  l'opiniâtreté  à  soutenir  qu'elles 
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toutes  également  pures,  également 
belles,  également  fortes.  II  n'a 
pas  toujours  été  inspiré  de  son  hon 
génie,  et  les  Grâces  ont  été  quelque- 
fois chez  lui  en  mauvaise  intelligence 
avec  les  Muses.  Comme  ceux  qui 
l'ont  devancé  lui  avaient  laissé  à 
cultiver  un  champ  ingrat,  il  n'a  pas 
été  en  son  pouvoir  d'en  ôter  toutes 
les  pierres,  el  d'en  arracher  toutes  les 
épines.  On  peut  dire  toutefois  qu'il  a 
cultivé  ce  champ,  avec  une  industrie 
merveilleuse,  et  avec  un  honheur 
extraordinaire;  que  nous  lui  sommes 
redevables  de  tout  ce  qu'on  y  trouve 
aujourd'hui  de  plus  riche  et  de  plus 
beau.  Ajoutons  encore,  que  ce  qu'on 
voit  de  plus  net,  de  plus  délicat  et  de 
plus  pur  dans  les  Poésies  de  M.  de 
Malherbe  est  de  lui  ;  que  ce  qu'il  y  a 
d'étranger,  de  bas  et  de  rude,  est  un 
vilain  reste  du  siècle  passe.  Peut-être 
même  (ju'après  la  chaleur  de  la  com- 
position, il  a  reconnu  dans  ses  ouvra- 
ges, des  fautes  qu'il  eût  corrigées,  s'il 
eût  eu  plus  de  loisir  qu'il  n'en  avait  ; 
ou  qu'il  a  négligé  les  petites  choses, 
pour  conserver  les  plusgrandes.  Mais, 
comme  il  écrivait  dans  un  temps  qui 
n'était  pas  si  supertilieux  que  le  notre 
et  que  les  langues  vivantes  n'ont  rien 
d'arrêté,  parce  qu'elles  dépendent  de 
l'usage  qui  est  bizarre  et  changeant, 
rejetons  sur  son  temps  et  sur  cet 
usage,  ce  qu'on  trouve  de  plus  vieux 
dans  ses  écrits.  S'il  y  a  quelque  ma- 
nière de  parler  obscure,  et  basse,  ou 
quelque  chose  de  pire,  disons  qu'il 
ne  nous  a  donné  que  ses  premières 
idées  ;  que  ce  n'est  qu'en  passant  qu'il 
a  fait  quelquefois  la  cour  aux  Muses, 
parcequ'il  était  obligé  pour  ses  affaires 
domestiques,  de  la  faire  à  des  Rois  et 
à  des  Reines,  dont  les  faveurs  sont 
plus  solides  que  celles  des  Muses. 
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sont  toutes  également  pures,  égale- 
ment fortes,  également  belles.  Il  n'a 
pas  toujoursété  inspiré  de  son  bon  gé- 
nie, et  les  Grâces  ont  été  quelquefois 
chez  lui  en  mauvaise  intelligence  avec 
les  Muses.  Comme  les  poètes  ([ui  l'ont 
devancé  lui  avaient  laissé  à  cultiver 
un  champ  fort  ingrat,  il  n'a  pu  en  ùter 
toutes  les  pierres, ni  en  arracher  toutes 
les  épines.  Il  est  pourtant  vrai  qu'il  a 
cultivé  ce  champ  avec  une  industrie 
merveilleuse,  et  avec  un  bonheur 
extraordinaire;  que  nous  lui  devons 
ce  que  l'on  y  trouve  de  plus  agréable 
et  de  plus  riche.  Ajoutons  encore, 
que  ce  que  l'on  voit  de  plus  délicat, 
de  plus  pur  et  de  plus  net,  dans  ses 
Poésies  est  de  lui  ;  que  ce  (lu'il  y  a 
d'étranger,  de  bas  et  de  rude,  est  un 
vilain  reste  du  siècle  passé.  Peut-être 
même  qu'après  la  chaleur  de  la 
composition,  il  a  reconnu,  dans  ses 
ouvrages,  des  fautes  qu'il  n'eût  pas 
manqué  de  corriger,  s'il  eût  eu  plus  de 
repos  et  plus  de  loisir  qu'il  n'en  avait  ; 
ou  qu'il  a  négligé  les  petites  choses, 
pour  conserver  les  plus  importantes 
et  les  plus  grandes.  Mais,  comme 
il  écrivait  en  son  temps,  qui  n'était 
pas  si  scrupuleux  que  le  nôtre  et  que 
les  langues  vivantes  n'ont  rien 
d'arrêté,  parce  quelles  dépendent  de 
l'usage,  qui  change  toujours,  rejetons 
et  sur  son  temps  et  sur  cet  usage,  ce 
que  l'on  trouve  de  plus  vicieux  dans 
ses  écrits.  S'il  y  a  quelque  manière 
de  parler  obscure,  et  basse,  ou  quelque 
chose  de  pire,  disons  que  nous  n'avons 
eu  que  ses  premières  idées  ;  que  c'est 
en  passant  qu'il  a  fait  aux  Muses  la 
cour  qu'il  était  obligé  de  faire  pour 
son  intérêt  à  des  Rois  et  à  des  Reines, 
dont  les  faveurs  sont  plus  solides  que 
celles  des  Muses. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  peut  avoir 
failli  par  faiblesse  et  par  négligence, 
et  je  ne  voudrais  pas  l'imiter  en 
toutes  choses,  ni  me  servir  de  tous 
les  mots  dont  il  s'est  servi,  parce 
qu'il  en  a  de  trop  vieux  ou  de  trop 
has,  et  qu'il  en  a  même  employé  qui 
ont  une  autre  signitication  que  celle 
qu'il  leur  a  donnée.  Je  me  contenterai 
de  rapporter  quelques  exemples  des 
uns  et  des  autres. 
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Quand  il  aurait  fait  des  fautes  con- 
sidérables, comme  il  en  a  fait  un  assez 
grand  nombre,  souvenons-nous  de 
ces  paroles  de  Quinlilien  : 

«  Neque  id  statim  legenti  per- 
suasum  sit,  omnia  quos  magni  auc- 
lores  dixerint,  utique  esse  per- 
fecta  :  na^n  et  labuntur  aliquando 
et  cum  Ciceroni  dormitare  inter- 
dum  Demosthenes,  Horatio  vero 
eliam  Ilomerus  ipse  videatur  : 
summi  enini  sunt,  homines  tamen  : 
acciditqueiis  qui  quicquid  apiul 
illos  repererunt,  dicendi  legem 
putent  ut  détériora  imitentur,  id 
enim  est  facilius,  ac  si  abunde  si- 
miles  putent,  si  vitia  magnorum 
consequantur.  Il  a  été  homme  comme 
je  l'ai  dit  ;  mais  si  grand  homme,  que 
je  ne  crains  point  de  dire  de  lui  ce 
que  le  même  Quintilien  a  dit  de 
Sénèque  :  Foret  optandum  pares, 
aut  saltem  proximos  illi  viro  fîeri. 

Au  reste,  il  ne  peut  être  blâmé  de 
personne  pour  avoir  imité  les  anciens 
en  plusieurs  endroits  et,  quoiqu'il  y 
ait  beaucoup  plus  de  gloire  à  donner  un 
bon  exemple  qu'à  le  suivre,  il  est  tou- 
jours beau  d'en  profiter  et  de  s'en  ser- 
vir. Cette  opinion  n'a  pas  déplu  à  Vir- 
gile, qui  a  suivi,  non  seulement 
Névius,  Ennius,  Pacuvius,  Lucilius, 
Furius,  Bibaculus  et  Lucrèce  ;  mais 
qui  a  encore  imité  Théocrite,  dans  ses 
Eglogues  ;  Hésiode,  Nicandre  et 
Magon  dans  ses  Georgiques  ;  Apol- 
lonius dans  le  quatrième  livre  de 
l'Enéide  et  Homère  dans  tout  le 
reste  de  son  ouvrage.  Les  guides 
mêmes  que  Virgile  a  pris,  en  ont 
eu  d'autres  qui  les  ont  conduits 
et,  comme  les  Latins  se  sont  en- 
richis de  la  dépouille  des  Grecs, 
les    Espagnols,    les   Italiens  et    les 
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Français    se    sont    parés    des    ri- 
chesses   des    uns    et    des     autres. 
Il  est  vrai  qu'il  faut  distinguer    en 
cette   rencontre    les    Pirates  d'avec 
les  Marchands  et  ceux  qui  emprun- 
tent  ou    qui    trafiquent  d'avec     les 
autres    qui    veulent    paraître    et  qui 
n'ont  d'esprit  que  pour  désoler.  Mais 
il  est  temps  de  voir  noire  auteur  et, 
si  quelques-uns  trouvent  étrange  que 
je  m'attache  en  certains  endroits  à  ce 
qu'ils  nomment  ordinairement  baga- 
telle, qu'ils  se  souviennent  que  ces 
bagatelles  font   la   délicatesse  et  la 
netteté    de    l'expression   et    que    les 
mots  de  Saint-Jérome  à  Lieta  peu- 
vent être  ici  fort  bien  appliqués  :  Non 
sunt    contemnenda   quasi   parva, 
sine  quibus  magna  constare  non 
possunt.    Peut-être    encore     qu'ils 
m'accuseront  d'avoir  chnrgé  de  trop 
de  passages  mes  observations  et  je 
m'en  tiendrai   de  bonne  foi  à  leur 
sentiment.  Ce  ne  sera  pourtant,  s'il 
leur  plaît,  que  quand  ils  m'auront  bien 
persuadé  qu'il   n'est   ni  agréable  ni 
utile  d'alléguer  tant  d'auteurs  anciens 
et  tant  de  modernes  sur  une  même 
pensée,  pour  faire  connaître  la  diffé- 
rence  de  leur  caractère  et   de  leur 
génie    :   que,  dans  les    ouvrages   de 
cette     nature     et    partout   ailleurs, 
l'abondance  et  la  diversité  ne  servent 
de  rien. 


NOTE  ADDITIONNELLE 


Nous  avons  relevé  çà  et  là,  dans  le  manuscrit,  un  certain  nombre 
d'inexactitudes  et  de  fautes.  Il  en  est  d'autres  que  nous  tenons  à  grouper  et 
à  signaler  ici,  à  cause  de  leur  caractère  spécial. 

Ce  sont  d'abord  plusieurs  mots  italiens  ou  espagnols,  sujets  à  contesta- 
tion, mais  qui  peuvent  provenir  d'un  texte  difFérent  du  nôtre,  comme  loghi 
(p.  31,  1.  15)  ;  fera  (p.  38,  1.  25)  ;  tolto  (p.  153,.  1.  1);  essalarlo  (p.  213, 
I.  24);  dexando,  cabernoso  (p.  312,  1.  18)  ;  fîgilivolo  (p.  321,  I.  31);  vitii, 
s'offerse,  (p.  322,  1.  1  et  4)  ;  ischiffare,  mis  à  la  place  de  lochi,  ferro,  totlo, 
essaltarlo,  dejando,  cavernoso,  figlivolo,  vizii,  sofferse,  incitare  ;  puis, 
quelques  nombres  erronés,  quoique  très  bien  écrits,  tels  que  :  quatrièmo 
pour  quarantième  (p.  114,  1.  24);  chant  7  pour  chant  4  (p.  208,  I.  IG),  et  les 
mots  Xéaeiç  (p.  30,  1.  13);  cum  bonis  (p.  82,  I.  IG);  "mîov  (p.  100,  1.  2); 
oyera  (p.  225,  I,  5)  et  tidaiyeiy  (p.  3G3,  1.  11),  écrits  à  tort,  au  lieu  de  aXéaeiç, 
pro  bonis, "I/Xtoç,  ouyra  et  TitaîvEiv. 

Notons  aussi  qu'à  la  2"  Table  du  Manuscrit,  il  manque  bout,  du  verbe 
bouillir,  objet  pourtant  d'une  remarque  page  180  (81  du  ras). 

En  outre,  la  fin  de  la  note  2  de  la  page  17i  est  à  supprimer  ;  car  la 
syllabe  Re,  signalée  par  le  Manuscrit,  est  bien  répétée  8  fois  et  non  7,  puis- 
qu'elle se  rencontre  deux  fois  dans  exurere. 

On  peut  également  considérer  comme  inutiles  les  notes  5  de  la  page  206 
et  de  la  page  212,  qui  reproduisent  à  peu  près  les  notes  2  et  6  de  la  page  203, 
ainsi  que  la  répétition  de  la  Vie  de  certains  auteurs,  tels  que  :  Casaubon, 
Marottes,  Sanctius,  Tassoni  et  Renouard.  Nous  les  avons  maintenues 
cependant,  parce  qu'elles  ont  trait  au  fameux  plagiat  de  Ménage  ou  à  des 
écrivains,  dont  la  personnalité  peu  en  vue  n'avait  qu'à  gagner  à  être  rappelée. 
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Lire  :  Concertos,  non  concentrés  (p.  II,  ii.  I)  :  avancer,  non  annoncer 
(p.  XX,  I.  W);  par,  non  pour  les  Observations  {p.  XXXU,\.  24);  1666,  non 
i6'S6  (p.XLVIII,!.  11);  gelsomino,  non  gelsonnino  ([).3i,\A'S)  •,interdixit, 
non  interdexit  (p.  39,  I.  18)  ;  nobis,  non  non  (p.  43,  I.  14)  ;  luctifîcus,  non 
ludi ficus  i\).  61,  \.  ll);di,nondii(P-81,l.r3;p.84,1.24etp.309,].  9)  ;  Judex, 
non  Judda  (p.  8'2,  I.  13)  ;  canzoni,  non  canroni  (p.  84,  n.  a)  ;  neçiy-eif^sfou, 
non  nsQxeifi.Buov  (p.  89,  1.  19)  ;  ces  mots,  non  cela  mots  (p.  91,  n.  a)  ; 
f^éXXovat,  non  fié^kova  (p.  97,  I.  23);  cieca,  non  cœca  (p.  101,  1.  9); 
equitavit,  non  equitaxit  (p.  103,  n.  2)  ;  Polybe,  non  Polylie  (p.  108,  n.  a); 
infâme,  non  infamie  (p.  111,  I.  15);  lapides,  non  lapider  (p.  115,  i.  14); 
nXsïatoc,  non  Tx7>uaTai  (p.  118,  n.  c)  ;  y.axobjXiay.  non  xa/.oàfAaiv 
(p.  122,  1.  10)  ;  dicat,  non  d?<ca  (p.  127,  1.  13)  ;  dydçânoiaiy,  non 
àvdiûTioiaiv  (p.  131,  n.  1)  ;  sdegno,  non  sidegno  (p.  132,  I.  20)  ; 
sospiri,  non  sospiti  (p,  140,  i.  15)  ;  kafino/uefoy,  non  XafxnQÔf^syoi^  (p.  145, 
1.  10);  Sanctius,  non  Sajïdius  (p.  157, 1.  28)  ; /iauea,  non /iai^cji  (p.  IGO,  1.3)  ; 
à  gui,  non  à  guoi  (p.  1-80,  n.  b)  ;  auribus,  non  auribue  (p.  184,  n.  a)  ;  ne^ 
non  ueZ,  (p.  188,  1.  30)  ;  nçà,  non  rrp  (p.  206,  1.  13)  ;  io,  non  sio  (p.  213, 
1.  10);  Properce,  non  Prosperce  (p.  219,  n.  b)  ;  sacrificiis,  non  sacricifiis 
(p  225,  1.  25)  ;  cantando,  non  cantado  (p.  227,  I.  1)  ;  di  te  non  dite 
(p.  231,  1.  8);  poesia,  non  pœsia  (p.  232,  I.  7);  /lero,  non  /tro  (p.  232,  1. 14); 
potest,  non  po/e<  (p.  241,  I.  5);  re,  non  ne  (p,  269,  I.  23)  ;  accende,  non 
occende  (p.  281,  I.  17);  injan,  non  injane  (p.  291,  1,  27);  mot,  non  maZ 
(p.  293,  1.  1)  ;  m,  non  4i4  (p.  293,  n.  b.)  ;  Praxiteles,  aéra  el  inter,  non 
Prasciteles,  ra  et  aeinter  (p.  295,1.  8  et  12);  ajoute  et  Zes,  non  ajouts  et  Zce 
f'p.  297,  1.22)  ;  c/ian<  2,  non  c/iaîîi  (p.  307,  1.  12);  tu,  a  mi,  non  iu,  ami 
(p.  312,  1.  20  et  22)  ;  pulcherrima,  non  pulcherima  (p.  325,  I.  10)  ;  7'oi 
qwj,  non  ro  iQui  (p.335,n.  b.)  ;  malavoglienza,cosa,cadeva,mè,  divulgati, 
maestro,  colore,  non  malavoglienza,  coso,  cadena,  me,  divulgati,  mœstro, 
coloro  (p.  338,  1.  4,  10,  17,  24,  29);  si,  non  s  (p.  353, 1.  6)  ;  j)omi,  non  promi 
(p.  360,  1.  23)  ;  vocaretur,  rei,  non  notaretur,  vel  (p.  373,  1.  12);  elogii, 
non  elegii  (p.  379,1.  12)  ;  ammanto,  non  animanto  (p.  383, 1.  8);  Gvfj.6h]z', 
non  al\u6knT'  (p.  387,  1.  2)  ;  chiamare,  non  chia  mare  (p.  392,  1.  3)  ; 
généraux,  non  généray  (p,  394,  n.  a). 

Rectifier  quelf|ucs  signes  de  ponctuation,  lettres,  accents  et  esprits,  oubliés 
ou  placés  d'une  façon  inexacte. 


F'^  Chevreau,  Urbain 

1819      Remarques  sur  les  poésies 

C5  de  Malherbe 
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